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Conventions

Dans le présent ouvrage, l'appellation « ère commune » a été préférée à « ère chrétienne », non pour un quelconque souci d'effacer le calendrier grégorien, imposé en 1582 par le pape Grégoire XIII dans sa bulle Inter Gravissimas et adoptée définitivement par l'ensemble des pays du monde (par imposition, choix ou facilité de communication), mais afin de s'inscrire dans les nouvelles propositions de la communauté scientifique internationale.

Sauf mention contraire, toutes les dates établies par le 14C et reprises dans le texte ont été calibrées (dates calendaires) ; elles sont exprimées en B.C.E. (Before Common Era ou avant l'ère commune).

Les noms de gisement suivis d'un numéro en exposant sont ceux qui sont repris dans la liste des sites majeurs. Par ailleurs, à travers tout l'ouvrage, les noms des groupes culturels sont suivis du numéro du paragraphe où se trouve leur principale description.

Les langues qui utilisent un alphabet latin enrichi (hongrois, polonais, roumain, tchèque, turc...) ont été maintenues dans leur orthographe originale, tandis que l'alphabet cyrillique a été translittéré.
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L'illustration de cet ouvrage peut paraître trop réduite. Il s'agissait pourtant de répondre à des impératifs éditoriaux, tout en privilégiant le texte, afin de fournir suffisamment de données. Les lecteurs désireux d'une meilleure approche iconographique peuvent se référer aux ouvrages suivants:
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	B.C.E.	Avant l'ère commune (Before Common Era)
	B.P.	Avant le présent (Before Present)
	C.E.	Ère commune (Common Era)
	g C m-2 yr-1	Unité de mesure de la biomasse (gramme de carbone par m2 et par année)
	PPN (A, B, C)	Néolithique précéramique (Pre Pottery Neolithic) ;
		PPNA : Néolithique précéramique « A »
		PPNB Néolithique précéramique « B »
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PREMIÈRE PARTIE

Méthodes et cadre



CHAPITRE 1

Définition du Néolithique




1.1. La naissance et l'évolution du concept

Dans sa première version, mise au point par John Lubbock en 1865 (L'Homme avant l'histoire), le Néolithique ou « nouvel âge de la pierre » était caractérisé par la récurrence d'un certain nombre d'objets en pierre polie, en particulier des haches. Par l'efficacité qu'il confère aux outils tranchants, le polissage semblait marquer un progrès décisif au regard des pièces taillées des époques précédentes. L'association régulière de haches polies et de récipients en terre cuite permit une définition affinée du Néolithique. En 1876, Louis Figuier publia L'homme primitif, vaste synthèse des connaissances relatives à la Préhistoire. Un chapitre y était entièrement consacré au mode de vie néolithique. Il montrait un homme habitant des grottes ou des « cités lacustres » (dont la première fut découverte en janvier 1854 dans le lac de Zurich) et vivant du produit de l'agriculture, de l'élevage, de la chasse et de la pêche. Cet homme pratiquait aussi la navigation (pirogues) et la guerre (camps fortifiés) ; il enterrait ses morts dans de vastes constructions en pierre surmontées d'un tertre de terre (dolmens). Bien que ce tableau brasse encore temps et lieux comme s'il s'agissait d'une étape homogène, il comportait déjà les principales caractéristiques de la période : mode de vie sédentaire, innovations architecturales, production alimentaire, développements technologiques (poterie, haches polies), diversification des pratiques funéraires.

En 1925, l'archéologue d'origine australienne Vere Gordon Childe (The Dawn of European Civilisation) souligna l'importance de l'agriculture et de l'élevage et désigna le Proche-Orient comme le lieu de leur invention. Marqué par la perspective marxiste du matérialisme historique, Childe qualifia ce moment de « Révolution néolithique », terme encore fréquemment utilisé aujourd'hui. À ses yeux, le passage à l'économie de production constituait un tournant crucial et rapide dans l'histoire de l'humanité, sorte de déclencheur d'un développement technique et industriel décisif.

Le cadre conceptuel forgé par Childe continue à sous-tendre les avancées intellectuelles de l'archéologie moderne. En effet, la production alimentaire fonde toujours la définition du Néolithique, tandis que les critères plus anciens, tels que l'usage de la pierre polie ou la fabrication de récipients en terre cuite, se sont avérés moins significatifs. Depuis les années 1980, par exemple, on sait que de nombreuses populations de chasseurs-cueilleurs d'Eurasie septentrionale fabriquaient également de la poterie: modes économiques et acquisitions techniques ne vont donc pas nécessairement de pair.

Par ailleurs, cette « révolution » ne fut pas aussi rapide qu'on l'avait pensé - elle couvre en réalité plus de cinq millénaires —, mais le terme s'est maintenu dans une large part de la littérature. En périphérie des premières civilisations paysannes, des populations de chasseurs entretiennent souvent avec celles-ci des échanges, entre autres de matières premières et d'outils finis; ces relations amènent peu à peu les derniers chasseurs européens à adopter de nouvelles pratiques économiques. Le Néolithique a donc introduit des changements fondamentaux dans la conduite des sociétés et dans l'histoire de celles-ci, engendrant des synthèses culturelles, dont la diversité interdit toute vision univoque. Pourtant, l'idée d'une altérité radicale du mode de vie néolithique par rapport au monde des chasseurs-cueilleurs structure encore, implicitement ou non, bien des recherches contemporaines.






1.2. Les chronologies

En l'absence d'autres moyens de datation absolue, pendant toute la première moitié du xxe siècle, la chronologie de la Préhistoire européenne fut fondée sur les ressemblances des objets récoltés avec ceux que livraient les civilisations historiques de l'Égypte et de la Mésopotamie. Dès lors, le Néolithique et les âges des métaux se voyaient enfermés dans les trois derniers millénaires précédant l'ère commune, les dates les plus anciennes étant fournies par les listes royales de Mésopotamie. Cette contrainte méthodologique cautionnait une conception selon laquelle le Proche-Orient livrait obligatoirement le prototype de toute innovation rencontrée en Europe : ex Oriente Lux. Childe considérait, par exemple, que les monuments funéraires mégalithiques du Néolithique européen devaient se situer dans le courant du 3e millénaire avant l'ère commune et les expliquait en invoquant des phénomènes de diffusion à partir de la Méditerranée orientale. Ainsi, les dolmens atlantiques auraient-ils été créés par des missionnaires venus d'Égypte.

Au sortir de la Seconde Guerre mondiale, le développement de nouvelles techniques, au premier rang desquelles se situe le radiocarbone (cf. chapitre 2.3.1), mit un point final à cette façon de voir. En effet, après deux décennies d'incrédulité ou de rejet pur et simple des premiers résultats, liée tant à la méfiance qu'à l'inertie de certains chercheurs à la réputation bien établie, une chronologie neuve, apparemment plus objective, vit le jour. La première conséquence fut de séparer la Méditerranée orientale de la mise en place du Néolithique européen. On s'aperçut, entre autres, de ce que les premiers monuments mégalithiques[§11.6] précédaient de deux millénaires les pyramides de Gizeh.

Le classement chronologique des données soulève aussi des questions de terminologie. En effet, si la division tripartite du Néolithique - phases ancienne, moyenne et récente/finale, avec ou sans subdivisions internes - est commune à l'ensemble de l'Europe, celle-ci ne recouvre pas partout les mêmes intervalles de temps. Dans la mesure où le Néolithique s'implante, par exemple en Irlande, près de trois millénaires après son introduction dans la péninsule balkanique, des décalages sont inévitables. Ainsi, la variabilité chronologique régionale du Néolithique interdit-elle pratiquement l'adoption d'une terminologie unique.

Nombre d'auteurs ont pourtant considéré la construction d'une terminologie « paneuropéenne » comme une condition nécessaire à l'écriture d'une synthèse cohérente du Néolithique. Le manuel publié en 1985 sous la direction de Jan Lichardus et de Marion Lichardus-Itten en est l'exemple le plus manifeste. Dans leur désir d'aligner la chronologie européenne sur celle du Proche-Orient, ces auteurs rangent dans le Chalcolithique (ou âge du Cuivre) une large part du Néolithique européen, bien que ce dernier se caractérise par des modes de vie radicalement différents et n'ait pas livré d'objets métalliques.

Un Énéolithique s'ajoute souvent aux trois phases mentionnées plus haut. Relativement fréquente dans les traditions de recherche d'Europe centrale et orientale, cette notion renvoie aux phases terminales du Néolithique, dont les structures culturelles et sociales sont sensées conduire vers les âges des métaux.

À l'échelle régionale ou locale, d'autres questions terminologiques compliquent parfois l'appréhension et l'organisation raisonnée des données. En effet, des manifestations archéologiques équivalentes portent souvent des appellations distinctes de part et d'autre des frontières politiques actuelles et font fréquemment l'objet de systèmes chronologiques distincts, dont la corrélation n'est pas toujours aisée, par exemple dans le cas des cultures de Cucuteni[§9.5] en Roumanie ou de Tripol'je[§9.5] en Ukraine.






1.3. Les différentes hypothèses ou écoles

La plupart des avancées théoriques majeures, en particulier dans le cadre des études sur le Néolithique européen, émanent du monde anglo-saxon et, depuis la chute du rideau de fer, se sont largement répandues en Europe centrale et orientale. Il serait néanmoins exagéré de considérer le développement de l'archéologie théorique comme l'apanage exclusif des chercheurs anglophones. Les paragraphes qui suivent montrent d'ailleurs que la recherche en Europe continentale n'est pas moins vigoureuse, même si elle hésite souvent à se donner de nouveaux cadres conceptuels. Cette description sommaire des grands courants de la recherche est une généralisation commode, mais ne doit pas masquer la perméabilité des frontières culturelles contemporaines.


1.3.1. Approche historico-culturelle

Jusqu'au début des années 1960, l'archéologie fut basée sur le présupposé selon lequel la reconnaissance d'un certain nombre d'artefacts associés de façon récurrente dans une région et à une période données permettait de définir des « cultures archéologiques », assimilées à des ethnies et à des styles ornementaux de la poterie. En conséquence, chaque changement dans les assemblages était interprété comme l'expression matérielle d'un processus de diffusion culturelle, d'une migration et/ou d'un remplacement de population, déniant à l'homme préhistorique toute capacité d'innovation.

Si l'hypothèse d'une stricte homologie entre assemblage matériel et identité ethno-linguistique paraît aujourd'hui naïve, il convient de souligner que l'objectif ultime était de classer les cultures matérielles dans le temps et l'espace en fonction de leurs affinités avec les productions égyptiennes ou proche-orientales. Cette procédure archéologique transposait tant bien que mal les méthodes de l'ethnographie et de la géographie allemandes du début du XXe siècle, dédiées à l'étude de la répartition spatiale des traits culturels — matériels ou non — censés exprimer autant de sphères culturelles homogènes ou Kulturkreise.

Cette approche historico-culturelle a engendré une lecture événementielle des données archéologiques, visant à reconstruire d'abord les actes de grands peuples aux noms à jamais perdus, plutôt qu'à restituer la vie quotidienne des communautés préhistoriques. Pour autant, cette phase de la recherche n'en est pas moins remarquable dans la mesure où elle a vu la création des premières synthèses. L'exercice était d'autant plus méritoire que l'insertion de la moindre séquence locale dans les classifications chronologiques exigeait la maîtrise de l'ensemble de la documentation.




1.3.2. New Archaeology ou processualisme

Dès 1958, Willey et Philipps pensèrent qu'on pouvait dépasser les limites de l'approche historico-culturelle et travailler selon des méthodes plus scientifiques, essentiellement hypothético-déductives (cf. chapitre 2.4.3).

Quelques années plus tard (1962), Lewis Binford affirmait que, par l'adoption d'une méthode calquée sur le modèle des sciences expérimentales, on pouvait redécouvrir l'humain derrière les artefacts et que le passé ne devait pas seulement être décrit, mais également expliqué. Le principe se basait principalement sur l'idée selon laquelle la culture est un moyen d'adaptation à l'environnement, ce qui aboutissait à une approche fonctionnaliste, où tous les éléments de la culture répondaient à des impératifs précis et étaient agencés dans un modèle « systémique ». Les changements intervenant dans la sphère économique auraient induit nécessairement une réponse, en partie prévisible, dans le reste de la culture concernée. Par la suite, Binford et quelques-uns de ses élèves tentèrent de pousser le raisonnement et de formuler des lois à portée générale, dites de rang moyen (Middle-Range Theories), permettant d'articuler de façon précise les divers processus à l'œuvre, qu'ils ressortissent au domaine économique, social ou culturel. Le nom « d'archéologie processuelle » fut donné à ce type de démarche.

Sans surprise, lesdites lois ne furent jamais découvertes. Néanmoins, ce courant eut un impact déterminant dans la pratique de l'archéologie. Ainsi, en raison de la prééminence accordée à la sphère économique, l'archéologie processuelle engendra-t-elle une grande masse de travaux qui firent progresser l'aspect scientifique de la discipline : sans elle, l'importance allouée aujourd'hui à la reconstitution du climat ou du paysage, c'est-à-dire du cadre naturel dans lequel se déploient les activités humaines, ne serait pas aussi précise. De même, par son intérêt pour les modes de subsistance, ce courant a littéralement posé les jalons d'une archéologie agraire, sensible aux préoccupations quotidiennes des paysans néolithiques.

Du point de vue des études néolithiques, Lewis Binford a proposé une lecture processuelle de la néolithisation au Proche-Orient. Selon lui, le développement de l'économie de production serait intervenu à la suite de pressions démographiques et de la sédentarité croissante des populations locales. Dans ce modèle, dont la simplicité reste le plus grand atout et la principale faiblesse, le passage au Néolithique doit donc être compris comme la réponse adaptative à l'instabilité des ressources alimentaires.

En Europe, le « processualisme » est surtout le fait d'archéologues anglais, au premier rang desquels on citera David Clarke et Colin Renfrew. Le premier s'est fait le promoteur d'une archéologie analytique, en insistant sur la nécessité de préciser le plus possible la portée des activités dont résulte la culture matérielle. Cette approche a largement contribué au démantèlement de l'équation « culture matérielle = groupe ethnique ». Le second a été le principal défenseur de l'utilisation du radiocarbone qui mena à la reconnaissance de l'indépendance de l'Europe néolithique à l'égard des civilisations égyptienne et mésopotamienne. Réfutant tout rôle aux migrations et aux phénomènes de diffusion culturelle, à l'exception notable du mode de vie néolithique, il a insisté sur le caractère strictement local des processus sociaux et historiques à l'œuvre. Sa contribution théorique à l'étude de la documentation archéologique est par ailleurs cruciale (modèle centre-périphérie, archéologie cognitive...).




1.3.3. Post-processualisme

Le « post-processualisme » est une réaction aux aspects déterministes et fonctionnalistes du « processualisme ». S'appuyant sur une série de travaux ethno-archéologiques, de jeunes chercheurs, principalement issus de l'Université de Cambridge et réunis autour de Ian Hodder, ont remis en question le statut passif de la culture matérielle. Pour eux, cette dernière ne peut être appréhendée comme le seul produit des activités humaines, mais constitue, au contraire, tant le support qu'une part intégrale de ces activités. En conséquence, la culture matérielle et le symbolisme ne sont plus séparables. De ce fait, tous les aspects des activités humaines sont investis de sens que l'archéologue doit rechercher. Dans sa version extrême, cette approche envisage la culture matérielle comme un texte susceptible d'être lu.

Cette reconnaissance du sens des artefacts s'accompagne d'une prise de conscience accrue de la subjectivité du discours archéologique. En effet, il n'est plus possible, comme c'était le cas dans l'optique processuelle, de considérer que l'étude du passé puisse se réaliser selon une méthode strictement expérimentale, calquée sur le modèle des sciences exactes. Le sens ne peut être appréhendé que sous l'angle de son contexte qui, en définitive, dépend tant de la société étudiée que de la culture du chercheur. Ce dernier point est fondamental et présente deux implications majeures. D'une part, le « post-processualisme » ouvre la porte à un relativisme généralisé, selon lequel la vérité n'a pas d'existence en soi et ne résulte que du consensus éphémère de la communauté scientifique. D'autre part, ce mouvement a permis la discussion explicite d'une série de problématiques abandonnées depuis longtemps (idéologies, rôle historique de l'individu...). Aussi, retrouve-t-on, sous l'étiquette « post-processualiste », une myriade d'approches, telles que le néo-marxisme, l'archéologie féministe ou l'archéologie structuraliste. C'est également dans le cadre de ce courant que s'inscrit le renouveau des études relatives à la portée politique et sociale de l'archéologie.

Il est indéniable que les archéologues post-processuels ont produit plus de discours sur l'archéologie que de propos sur les données archéologiques en tant que telles. Cependant, ces quinze dernières années ont vu paraître des ouvrages consacrés au Néolithique, rédigés par des maîtres de l'archéologie post-processuelle, entre autres John Chapman, Christopher Tilley et, surtout, l'initiateur de ce courant, Ian Hodder. Ce dernier a assimilé la « néolithisation » à une avancée idéologique, marquée par la progression du domaine domestique (domus = culture), au détriment du domaine sauvage (agrios = nature), représentatif du mode de vie des derniers chasseurs-cueilleurs. Pour audacieuse qu'elle soit, cette thèse a été largement décriée, dans la mesure où cette opposition binaire ne permet pas de rendre compte de la multiplicité des options culturelles et religieuses des communautés néolithiques.




1.3.4. Révolution des symboles

Dans une optique apparemment proche du « post-processualisme », mais issue d'une réflexion indépendante et ancrée dans de longues recherches de terrain, la relecture récente de la « néolithisation » du Proche-Orient proposée par Jacques Cauvin fait également la part belle au domaine des idéologies. Cet auteur observe que l'apparition de figurines féminines et l'insertion de cornes d'aurochs dans les soubassements des murs de quelques habitations renvoient au couple femme-taureau qui marquera dans la suite de nombreuses religions proche-orientales. Or, la mise en place de ce symbolisme précède la généralisation de l'agriculture. Dans la mesure où on ne peut le tirer des données matérielles, puisque l'économie n'est pas encore agricole et que l'aurochs n'est pas un gibier préférentiel, il ne peut s'agir que d'une mutation spirituelle : à cette époque l'homme découvrirait la transcendance divine. Cette nouvelle conception du monde surnaturel aurait fourni les conditions de possibilité du mode de vie néolithique et facilité son expansion.

On peut reprocher à l'interprétation de Cauvin de négliger toute perspective macro-sociale. Une des fonctions universelles des religions est, en effet, d'assurer la caution spirituelle apparemment indispensable à la gestion des sociétés. L'économie, l'ordre social et la religion se développent ensemble et en interaction permanente. En conséquence, la visibilité nouvelle des divinités pourrait tout aussi bien résulter d'un nouveau projet de société car, tandis que les morts ou les ancêtres ne peuvent agir que pour leurs descendants réels ou imaginaires, le pouvoir des dieux n'est nullement limité par les lignages et permet d'assurer une gestion plus globale des communautés. C'est dans ce cadre que va se développer l'agriculture céréalière, et non dans celui de la découverte inexplicable et soudaine de la transcendance divine.




1.3.5. Espaces et sociétés

Il y a quelques années déjà, une tout autre méthode de reconstruction culturelle des sociétés préhistoriques, basée sur les rapports qui unissent les systèmes d'idées aux espaces dans lesquels ils s'actualisent, a été présentée par Paul-Louis van Berg et Nicolas Cauwe, avec la collaboration de Marc Vander Linden. En effet, toute activité humaine se déroule dans l'espace perçu et/ou dans l'espace virtuel de la pensée ou du discours. De plus, les sociétés traditionnelles tendent à une harmonisation plus ou moins stricte, spontanée ou délibérée, de leurs activités et des structures spatiales correspondantes. Par exemple, de petits groupes nomades disposant de grands territoires seront enclins à organiser leur espace de manière opportuniste et linéaire, tandis que de grandes sociétés sédentaires et dotées d'instances de contrôle transversal importantes se donneront des structures spatiales plus rigides, quadrillées, régulières et différenciées. Dans les deux cas, on observe également une tendance à l'homogénéisation des structures spatiales liées aux différentes activités : industries, architectures, institutions, productions esthétiques... Les isomorphismes ainsi créés assurent la cohérence de la culture, sa transparence et la pérennité des manières de penser qui l'ont engendrée. Plus généralement, les rapports qui unissent l'espace architectural aux institutions ne sont plus à démontrer. L'architecture officielle antique et moderne est liée aux formes du pouvoir ; Scobeltzine a illustré les liens qui unissent les monuments et les arts romans à la société médiévale ; Panofsky a rattaché la structure des cathédrales gothiques à l'exigence scolastique de clarification et la perspective au souci d'objectivité de la Renaissance. Nous avons connu plus récemment une architecture et des arts soviétiques et nazis. On pourrait multiplier indéfiniment les exemples de ces isomorphismes qui relient la production de l'espace à un message idéologique et à un fonctionnement institutionnel.

La société se produit et se maintient donc dans un espace qu'elle aménage et organise en vertu d'un compromis dynamique entre culture et environnement. La stabilité relative de ce dispositif renforce la spatialisation des adultes et contribue à l'enculturation des jeunes générations. Il y a donc une interaction constante entre les manières de penser, les activités qu'elles commandent et le théâtre où celles-ci se déroulent. Ce processus de rétroaction suscite une norme chaque jour plus prégnante, jusqu'au moment où un changement de discours ou de pratiques entraîne le système dans une nouvelle direction. L'organisation de l'espace traduit donc au minimum des façons de penser et chaque communauté produit, subit et remanie ses espaces.

Ainsi, par exemple, peut-on estimer que les sociétés prélevant régulièrement des reliques parmi les restes de défunts inhumés collectivement n'entretiennent pas les mêmes relations avec leurs morts que celles qui accordent aux trépassés la quiétude définitive d'une tombe individuelle. Si le contenu précis de ces relations nous échappe, manipuler ou non les restes humains renvoie à des interrogations différentes sur la mort. Le débat est utile, dans le sens où il permet d'expliquer les similitudes et les différences de mentalité qui rapprochent ou séparent les cultures et régissent en partie leurs interactions et leur devenir.

Cela dit, une même culture archéologique peut livrer, séparées ou combinées, des structures spatiales hétérogènes. Ainsi verra-t-on, à Malte, l'association d'éléments caractéristiques du Néolithique de la Méditerranée centrale et d'autres issus de l'Occident mégalithique[§11.6]. D'une manière générale, une société peut aussi intégrer plusieurs sous-groupes ou sous-cultures, dotés d'espaces qui leur sont propres. Enfin, de nombreuses cultures préservent des strates ou charrient des lambeaux de leur passé, rabattant ainsi dans la synchronie des espaces multiples. La lecture archéologique de tels phénomènes peut être handicapée par la pauvreté de la documentation, la difficulté à saisir l'articulation des structures observables et, le cas échéant, à quelles façons de penser celles-ci renvoient. Toutefois, dans le cas des sociétés complexes, les similitudes et les différences d'ordre spatial, observées dans les diverses facettes de la culture matérielle, en permettent une analyse plus fine.




1.3.6. Autres tendances contemporaines

Alors que les nouveaux courants théoriques émanent surtout des milieux anglo-saxons, les chercheurs d'une grande partie de l'Europe continentale continuent d'affiner les méthodes de travail de terrain, afin d'assurer la qualité des reconstructions culturelles. Ce type d'approche s'appuie sur des analyses multidisciplinaires (sciences de la terre, statistiques et sciences humaines).

Cette tendance au développement d'un très haut professionnalisme des acteurs de terrain permet d'engranger pléthore de gisements archéologiques dans des conditions optimales et de produire ainsi des séries monographiques qui tendent à l'exhaustivité. La démarche accentue la valeur paléo-ethnographique des études et va fréquemment de pair avec une archéologie expérimentale élaborée selon des critères constamment améliorés.

On mentionnera, à titre d'exemple, les travaux menés sur la reconstruction du paysage, les techniques de débitage de la pierre, les réseaux de distribution des matières premières, le fonctionnement des minières de silex, les traces d'utilisation des artefacts, la micro-stratigraphie des sépultures, la détermination de la diète et du mode de vie au départ des ossements, le relevé tridimensionnel de la position des artefacts et son interprétation ethnographique, les typologies du matériel lithique et céramique, les mécanismes de remplissage des fosses...

Le revers de la médaille tient à ce qu'on perd en généralité ce qu'on gagne en précision : il devient de plus en plus difficile d'outrepasser le cadre d'une archéologie régionale, voire locale. La maîtrise de l'ensemble de la documentation devient, en effet, une gageure, à moins de s'en tenir à des aires géographiques et/ou temporelles relativement limitées. Il en découle un certain cloisonnement des chercheurs, voire leur isolement dans des spécialisations toujours plus pointues. Les travaux de synthèse se font d'autant plus rares, en particulier à l'échelle européenne ou à celle de la Méditerranée.








1.4. Options du présent ouvrage

La définition du Néolithique retenue dans ce livre est strictement économique. Qu'il s'agisse d'agriculture ou d'élevage, le Néolithique y est défini avant tout par la production alimentaire, quel que soit le poids relatif de celle-ci par rapport aux techniques de prédation. En ce qui concerne les implications du nouveau mode de production dans la société globale, il a paru impossible de souscrire, comme l'a fait le « processualisme », à une vision systémique selon laquelle les changements opérés dans une sphère d'activité, ici l'économie, entraîneraient des transformations prévisibles dans l'ensemble du système. Il paraît néanmoins raisonnable de considérer, ne serait-ce qu'à titre d'hypothèse de travail, que des changements économiques, par exemple, ne peuvent s'opérer sans ajustements d'ampleur variable mais non systématiques dans le reste de la société et de la culture. L'histoire de ces changements constitue le propos de l'ouvrage.

Les auteurs ne se réclament d'aucune école particulière. Ils pensent qu'une approche critique doit être maintenue, dans les limites offertes par les sciences humaines. L'incapacité avérée à définir des lois comportementales les a menés à privilégier une approche inductive. Il s'agit de construire un discours raisonné et cohérent en partant des données pour aboutir à des interprétations acceptables par la communauté scientifique. Les biais sont inévitables, tant en ce qui concerne la collecte des données que la reconstruction du passé au départ de nos traditions culturelles et de nos tendances individuelles. Nous ne nous posons pas les mêmes questions que nos prédécesseurs, tandis que nos contemporains et nos successeurs s'en posent et s'en poseront d'autres. Notre reconstruction du passé ne sera jamais que la nôtre et sera donc éphémère par définition. Par ailleurs, le relativisme généralisé du « post-processualisme » nous paraît mener à la dissolution de la discipline ou autoriser des dérives peu souhaitables, volontiers aliénées à des idéologies nationalistes, racistes et intégristes.

Aussi, pensons-nous qu'il faut continuer à pratiquer l'archéologie en prenant conscience autant que possible de nos propres présupposés. Il s'agit là d'une limite que nous ne pouvons dépasser : l'objectivité absolue n'existe pas plus en archéologie que dans les autres sciences humaines. Les options reprises plus haut sous la rubrique « Espaces et sociétés » ont été largement retenues, en particulier dans les chapitres 17et 18 consacrés aux arts et aux façons de penser, deux domaines où les résultats obtenus sont les plus probants.

L'ouvrage a été divisé en 18 chapitres considérant les divers aspects du Néolithique européen, du 7e au début du 3e millénaire avant l'ère commune, de façon à inclure la Céramique Cordée[§12.2] et à exclure le Mouvement Campaniforme[§12.3] qui marque la transition vers les modes de vie et les traditions qui caractériseront l'âge du Bronze.

Du point de vue des chronologies relatives, nous avons abandonné systématiquement les subdivisions traditionnelles, telles que Néolithique « ancien », « moyen » et « récent », dans la mesure où leur valeur change d'une région à l'autre, interdisant ainsi a priori toute vision d'ensemble. Par ailleurs, les quelques essais visant à trouver des subdivisions communes à la période n'ont conduit qu'à des échecs.

Nous avons choisi de suivre chacun des grands courants qui structurent le Néolithique européen, plutôt que d'aborder chaque région séparément en reprenant chaque fois l'évolution de celle-ci. Le lecteur désireux de retrouver les chronologies régionales se reportera aux tableaux synoptiques insérés à la fin du volume.





CHAPITRE 2

Méthodologie




2.1. Les unités d'étude

L'archéologie ne peut prétendre à l'observation directe de « civilisations » au sens large du terme. Confronté à des artefacts aussi maigres que des tessons de vases en terre cuite, des silex taillés, des éléments de parure, des débris d'architecture ou des sépultures partiellement préservées, le chercheur accède plus directement à la reconnaissance de cultures matérielles. Batteries de cuisine, vaisselles, armes de chasse ou ustensiles aratoires, lorsqu'ils persistent dans leur morphologie et leur technique de fabrication durant une période déterminée et sur un territoire délimité, sont les seuls éléments qui permettent de définir des entités.

Pour les périodes anciennes de la Préhistoire, les outils en pierre taillée, suffisamment représentés à toutes les époques et dans toutes les régions du monde, servent de critères à ce classement. Au Néolithique, les récipients en terre cuite fournissent une masse documentaire des plus abondantes. Formes et décors des poteries, dont la charge culturelle est indéniable, bien que parfois difficile à préciser, constituent le matériau idéal pour caractériser des ensembles.

On comprendra aisément que la démarche ne permet d'atteindre qu'une part restreinte de la réalité historique, une culture matérielle ne pouvant être immédiatement assimilée à une ethnie ou à la façon d'être d'une société, même si elle en reflète toujours quelque chose. Pourtant, la culture matérielle reste le seul outil acceptable pour organiser la documentation. Mais, on le verra plus loin, la démarche n'empêche nullement d'approcher la « culture » dans son acception sociologique ou ethnologique.

De multiples termes désignent les entités matérielles définies par l'archéologie. Cette diversité lexicale ne tient pas nécessairement de la fantaisie ou du hasard : les variations affirment plutôt la valeur relative des ensembles reconnus. Ainsi aura-t-on affaire, dans la suite de cet ouvrage, comme dans toute la littérature scientifique, à des civilisations, des cultures, des groupes, des complexes, des cycles, des séquences, des horizons ou des faciès, chaque terme relevant de définitions parfois rigoureuses, plus souvent imprécises, mais justifiées par l'histoire de la recherche et l'évolution des idées.

Historiquement, la civilisation procède d'un jugement de valeur de sociétés matériellement développées et intellectuellement structurées, cherchant à se définir face à d'autres groupes, considérés comme moindres au regard de leurs productions matérielles et/ou de leur organisation sociale. Cette dichotomie entre « barbares » et « civilisés » n'entre cependant pas dans le cadre des sciences contemporaines. En archéologie, la civilisation se comprend plutôt comme un vaste ensemble dont l'unité ressortit à un certain nombre de caractéristiques dans des domaines variés — outillage, poterie, architecture, pratiques funéraires... - qui résistent sur le long terme et qui se déploient sur de larges territoires.

Si on s'en tient à cette conception de la civilisation archéologique, bien peu de cultures matérielles néolithiques peuvent revendiquer le label, la plupart n'offrant pas assez d'homogénéité sur le long terme ou d'extension géographique suffisante. Pourtant, nombre d'entre elles en sont affublées, mais il s'agit le plus souvent d'un héritage des recherches menées au début du XXe siècle, voire antérieurement, époques au cours desquelles on usa sans doute un peu trop facilement de l'expression, assimilant les unités matérielles reconnues à des sociétés culturellement cohérentes ou même à des ethnies ! La force de l'usage ayant souvent le dessus, nombre de ces appellations se sont maintenues, même si elles paraissent aujourd'hui quelque peu abusives.

Au sens anthropologique du terme, la culture est un large panel de comportements et d'attitudes (langues, mythes, croyances, pratiques économiques, productions matérielles, expressions artistiques...) qui permet de définir l'identité d'un groupe et de le distinguer d'autres. L'archéologie préhistorique ne peut accéder aussi facilement à pareille quantité de données. Aussi, la culture y est-elle essentiellement déterminée par des questions de style, concernant surtout les aspects qui échappent le plus aux contingences techniques ou fonctionnelles et qui sont donc susceptibles de porter une charge identitaire : décor des céramiques, forme des pointes de flèche, production esthétique, etc.

Lorsque les ensembles ne sont pas suffisamment caractérisés, on parlera de groupes, sorte de situation d'attente permettant d'isoler une unité dont les tenants et aboutissants sont encore partiellement flous. Ainsi, le groupe de Blicquy-Villeneuve-Saint-Germain[§8.4.5] (Bassin parisien et Belgique) paraît-il être une émanation de la civilisation rubanée[§8.3]; il montre cependant quelques divergences avec cette dernière et témoigne également de contacts avec des entités culturelles beaucoup plus méridionales ; enfin, sa position chronologique précise fait toujours débat : est-il contemporain des phases tardives du Rubané[§8.3] ou s'inscrit-il dans une période immédiatement postérieure ?

Le faciès désigne un certain type de production, non une entité culturelle à part entière, dans le sens où il s'agit d'un style qui ne concerne qu'une seule catégorie de documents. On parlera ainsi de faciès d'atelier (organisation générale de la taille de la pierre, par exemple), de faciès d'habitat (style d'une architecture), de faciès funéraire, etc.

Enfin, le besoin existe parfois de désigner un ensemble de cultures matérielles apparentées. On parlera alors de complexe ou de phénomène. Le Campaniforme[§12.3] en est le meilleur exemple : au cours du 3e millénaire avant l'ère commune, on rencontre un peu partout en Europe centrale et occidentale des gobelets en terre cuite dont l'air de famille est incontestable (on parle même de style « international » pour certains vases retrouvés, presque à l'identique, depuis le Portugal jusqu'en Bohême), tandis que les autres manifestations culturelles n'offrent nullement la même homogénéité à l'échelle continentale.

Si les complexes se placent dans la synchronie, les cycles désignent une succession de cultures matérielles dont on peut montrer ou pressentir l'évolution de l'une à l'autre. Il s'agit donc de développements qui s'inscrivent dans le temps. La séquence est également d'ordre diachronique, mais n'induit pas nécessairement de relations entre les entités qui la composent. Il s'agit d'abord d'un constat stratigraphique : sur un site donné, il est fréquent d'observer une superposition de cultures matérielles, enchaînement qui relate leur ordre d'installation à cet endroit. Par extension, on parlera également de séquence pour désigner la liste chronologiquement organisée des entités culturelles établies dans une région particulière. Toutes ces séquences sont construites par la reconnaissance de couches archéologiques (unités d'occupation), voire d'horizons (unités stratigraphiques comprenant chacune une ou plusieurs occupations).

L'acception de tous ces termes n'est pas uniforme : héritage des premiers temps de la recherche, interprétation divergente du passé, écoles indépendantes..., les occasions de brouiller les pistes ne manquent pas, situation inhérente aux sciences humaines dont la plupart des concepts se prêtent mal à la quantification ou à une détermination rigide. Les définitions reprises à l'instant sont celles qui emportent le plus d'adhésion, ce qui n'induit nullement qu'elles soient définitives ni qu'elles s'imposeront nécessairement à toute la communauté des chercheurs dans un avenir proche ou lointain. À cela s'ajoute la diversité linguistique des archéologues : chaque langue possède sa propre nomenclature, dont la transposition se contente rarement d'une simple traduction !






2.2. Les méthodes de fouille

La fouille archéologique est l'entreprise qui permet d'acquérir les archives indispensables à la reconstruction du passé. Il s'agit d'un procédé heuristique, dont l'importance est fondamentale et dont la pratique n'a cessé de se raffiner ces dernières années. En effet, de par son caractère largement destructif, l'exploration d'un gisement ne peut en aucune façon être répétée : l'agencement des artefacts entre eux, la présence fugace d'une nappe de cendres témoignant d'un foyer, la coloration du sol indiquant l'existence d'anciennes fondations en bois..., sont autant d'éléments de première importance, mais dont l'observation sera unique. Ce phénomène de perdition irrémédiable exige un ensemble de précautions afin d'opérer des enregistrements les plus complets possible.

La fouille est donc bien plus qu'une simple récolte d'objets. La raison de l'existence de ces derniers à tel ou tel endroit, les causes de leur préservation à travers les siècles, leur contexte d'enfouissement ou les relations spatiales qu'ils entretiennent entre eux forment des aspects tout aussi fondamentaux que les artefacts eux-mêmes. L'archéologie s'est longtemps contentée d'enregistrer la position stratigraphique des témoins matériels du passé. C'était alors le seul outil permettant l'établissement de chronologies relatives. Dès l'Entre-deux-guerres, des archéologues russes tentèrent de comprendre les raisons et la signification de la distribution spatiale des artefacts issus d'un même niveau sédimentaire, soit ceux considérés comme contemporains entre eux. Cette observation exigea le décapage de larges surfaces et l'enregistrement sur des plans à grande échelle montrant la position précise de chaque objet. Cette méthode, dite planimétrique, offrit rapidement des résultats spectaculaires, grâce à son aptitude à révéler d'un seul coup d'œil des installations anciennes, certes délabrées et marquées par le temps, mais dont l'appréciation ouvrait la voie à une approche paléo-ethnographique des sociétés du passé. On passait, ainsi, d'une vision seulement synchronique des vestiges anciens (succession des cultures) à leur insertion dans un cadre diachronique (dynamique de leur organisation dans l'espace).

Concernant le Néolithique, les fouilles des sites de Brześć Kujawski202 (Cujavie) ou de Köln-Lindenthal17 (Rhénanie) furent décisives. Explorés à la fin des années 1920 et au cours de la décennie suivante, ces gisements décapés en planimétrie furent les premières occasions de reconnaître l'existence de grandes maisons rectangulaires dont plus rien ne subsistait, sinon des colorations dans le sol témoignant de trous volontairement creusés et dans lesquels avaient été chassés des poteaux en bois. Depuis lors, des centaines de villages néolithiques, regroupant parfois plusieurs dizaines de maisons, ont ainsi été reconnus sur une large part du continent.

Un autre élément, qui augmenta considérablement le nombre des données, fut la création, dans la seconde moitié du XXe siècle, d'une archéologie dite « de sauvetage » ou « préventive ». Devant la multiplication des chantiers de grande envergure (voies autoroutières, lignes de chemin de fer, agrandissement des métropoles industrielles...), il fallut parer à la destruction potentielle et irréversible des témoins du passé. Dans un tel cadre, les fouilles archéologiques se sont engagées dans une systématique et une routine qui permettent la découverte et l'examen de pléthore de gisements. Les données disponibles pour les études s'en trouvent considérablement accrues, au point qu'aujourd'hui la masse documentaire dépasse largement la capacité de la communauté scientifique à en tirer pleinement profit au-delà de la simple accumulation d'artefacts.

Par ailleurs, la remise en cause perpétuelle des techniques de fouille, justifiée par le renouvellement des idées et des exigences, mais aussi par les développements technologiques du monde contemporain, provoque des disparités dans la qualité de la documentation accumulée depuis plusieurs décennies : la valeur des archives devient partiellement fonction de l'époque où elles furent mises au jour. Le procès des travaux anciens serait cependant injuste et prétentieux. Il n'en demeure pas moins que tous les efforts de restitution du passé passent par une appréciation de la qualité relative de tel ou tel document ou par sa réinterprétation en fonction des découvertes récentes.

Aujourd'hui, l'archéologie est également de plus en plus tributaire des sciences naturelles. Reconstitution de la faune, de la flore et des conditions climatiques, évaluation de l'anthropisation du paysage ou du déplacement des chenaux des rivières..., les éléments permettant d'appréhender les sociétés d'antan et leurs conditions d'existence se multiplient. Cette quête des conditions environnementales a également ses propres exigences méthodologiques. Dès l'abord d'un gisement, l'enquête devra être pluridisciplinaire et laisser place aux différents intervenants. Il s'ensuit une professionnalisation accrue de la fouille qui va de pair avec une spécialisation de plus en plus poussée de ceux qui y œuvrent.






2.3. Les datations absolues

La détermination d'un cadre chronologique et l'insertion de tout artefact dans celui-ci restent des préoccupations, sinon majeures, en tout cas fondamentales de l'archéologie. Les progrès récents en ce domaine ne sont plus à démontrer, ni non plus l'impact qu'eut, dans les années 1960, la « révolution du radiocarbone ». La mise au point de la méthode valut d'ailleurs à Willard Frank Libby (1908-1980) le Prix Nobel de Chimie. Si les méthodes physico-chimiques permettant la datation d'objets anciens sont aujourd'hui nombreuses, seules quelques-unes intéressent particulièrement la période néolithique, notamment le radiocarbone pour les éléments organiques, la thermoluminescence pour les minéraux (en ce compris la céramique) ou la dendrochronologie pour les matières ligneuses.


2.3.1.

Radiocarbone

Le radiocarbone (ou 14C) est un isotope instable du 12C, issu de bombardements cosmiques. Absorbés par photosynthèse ou par dissolution du carbone dans les océans ou les lacs, il est assimilé par tous les organismes vivants selon une teneur constante, dans le sens où l'incorporation sans cesse en action est compensée par la désintégration tout aussi systématique (transformation du 14C en 12C avec dégagement d'azote). La mort d'un organisme provoque l'arrêt de l'absorption, sans pour autant interrompre la désintégration. Un décompte, permettant d'estimer le moment de la mort, peut alors être entrepris, sachant que le 14C s'élimine au rythme de 50 % tous les 5 568 ans. En réalité, on sait aujourd'hui que la demi-vie du 14C est de 5 730 ± 40, mais la « période » estimée par W.F. Libby dans les années 1950 est restée de rigueur, afin de ne pas fausser la comparaison entre les dates réalisées lors de la mise au point de la méthode et celles qui sortiraient aujourd'hui des laboratoires.

Le calcul de dates par le 14C est entaché d'erreurs internes, parfois minimes. Mais la méthode est également fondée sur le principe d'une stabilité de la teneur en radiocarbone dans l'atmosphère à travers toutes les époques. Or, la réalité est plus complexe : des variations ont existé, dont la cadence ne fut pas régulière. Ces dernières ont été reconstituées grâce à des comparaisons entre des dates 14C et celles obtenues par la dendrochronologie (étude des cernes de croissance des arbres). Des tables de correction ont ainsi été établies qui permettent de transformer les mesures de laboratoire en dates calendaires. Le processus est relativement récent et provoque encore de larges confusions dans la littérature archéologique : certains auteurs s'en tiennent toujours aux données brutes fournies par le calcul de la teneur résiduelle de 14C (résultats exprimés en B.P. - Before Présent) ; d'autres intègrent les mêmes données dans les courbes de calibration pour approcher de plus près la réalité temporelle (résultats exprimés en B.C. - Before Christ — ou en B.C.E. — Before Common Era). Il s'ensuit un mélange de plusieurs chronologies incompatibles : la première attitude sous-entend une acceptation de la stabilité théorique du 14C dans l'atmosphère, ce qui provoque une compression générale du temps selon des paliers irréguliers ; la seconde, adoptée dans le présent ouvrage, cherche à construire une chronologie calendaire.




2.3.2. Thermoluminescence et dendrochronologie

Le principe de la thermoluminescence (TL) tient à la capacité des minéraux à piéger, dans des points particuliers de leur structure et selon une cadence régulière, des électrons dont la libération ne sera obtenue que par une forte augmentation de la température. En mesurant le dégagement énergétique (qui s'exprime par un signal lumineux) provoqué par la chauffe d'un échantillon, on parvient à estimer l'âge de la précédente libération des électrons piégés. Globalement, on atteint donc l'époque de la formation des minéraux, sauf si on peut assurer qu'ils ont subi un choc thermique ultérieur d'au moins 500 °C, auquel cas c'est ce dernier événement qui est replacé dans le temps. La méthode est donc particulièrement intéressante pour la datation de la céramique, dont la cuisson est suffisante pour une remise à zéro de l'horloge minérale.

Globalement, la dendrochronologie permet de reconstituer le moment précis de l'abattage d'un arbre, grâce au comptage des cernes de croissance. Par ailleurs, ces derniers montrent des variations de largeur en fonction du climat : les années sèches induisent des cernes étroits, les saisons humides de plus larges. Des graphiques sont alors établis qui montrent, année par année, l'évolution de leur largeur ; ces relevés comportent des pics remarquables correspondant aux années les plus extrêmes (in-habituellement sèches ou humides). Ces « signatures » permettent de superposer à une courbe de référence les graphes des échantillons analysés et de reconnaître ainsi l'âge de chacun d'eux. La constitution du référentiel est la principale gageure de la méthode. Il s'agit, en effet, de remonter le temps au départ de spécimens dont l'âge à l'abattage est connu (arbres contemporains), auxquels devront se superposer partiellement d'autres échantillons de plus en plus anciens. Chaque essence de ligneux, dans chaque région du monde, exige sa propre courbe de référence.

Toutes les régions d'Europe ne sont pas encore dotées de ces référentiels. Pour certaines d'entre elles, on remonte actuellement, surtout pour le chêne, jusqu'aux alentours du 5e millénaire avant l'ère commune, voire deux ou trois millénaires plus avant encore. Pour d'autres, il n'est pas encore possible de dépasser le Moyen Âge. La dendrochronologie est donc une science en devenir, toujours occupée à l'assemblage de son dispositif de référence, mais elle est aussi la discipline la plus précise pour la construction d'un calendrier. Concernant le Néolithique, le cas d'application le plus spectaculaire est certainement celui des installations villageoises de Chalain et de Clairvaux100, dans le Jura français. Là, des centaines de poteaux en bois étaient encore conservés, grâce aux variations du niveau des lacs. Ces témoins exceptionnels d'architectures domestiques ont pu être datés à l'année près, tenant compte du fait que c'est le moment de l'abattage des arbres qui fut atteint, non la mise en œuvre du bois de construction, forcément postérieure, ne fut-ce que de quelques jours.








2.4. Les méthodes de reconstruction

L'exploration et l'archivage des données de terrain, y compris leur datation et l'examen de leur contexte, forment les matériaux de base des études archéologiques, dont le devoir est de restituer le passé sous toutes ses facettes : histoire des techniques, modes économiques, croyances et religions, organisation et évolution des sociétés, interactions entre ces dernières...


2.4.1. Pratiques économiques

Les technologies ou les pratiques économiques sont parmi les domaines les plus accessibles. L'étude des chaînes opératoires de la taille du silex, de la fabrication de récipients en terre cuite, du travail du bois et de l'os, du tissage ou de l'élaboration d'architectures a fait des bonds prodigieux ces dernières années, notamment grâce aux expérimentations. Chaque découverte de terrain impose cependant le renouvellement des évaluations, voire une remise en cause des protocoles d'expérimentation.

Concernant l'économie, les sciences naturelles sont d'un apport fondamental. L'examen attentif des restes de faune permet d'apprécier le menu carné, la saison d'abattage du gibier ou le poids respectif de la viande d'origine sauvage et de celle issue d'un cheptel. L'analyse des pollens, des charbons de bois ou des graines indique la nature des protéines végétales consommées ou la variété des essences cultivées. Tous ces champs de recherche, auxquels s'ajoutent des disciplines telles que la géomorphologie ou la pédologie, donnent également accès à l'évolution du climat et à une description des biotopes. Par ailleurs, la masse documentaire est aujourd'hui suffisante pour aborder les échanges de produits manufacturés — parfois à travers de larges territoires — ou, avec le support de la géologie, l'approvisionnement en matières premières.




2.4.2. Anthropo-biologie

L'anthropo-biologie permet d'acquérir une foule de renseignements utiles à plusieurs débats. Le plus évident est celui de la caractérisation de types humains, mais les restes de squelettes révèlent aussi maladies, échanges génétiques, comportements gestuels récurrents ou habitudes alimentaires. Ce dernier point part de l'observation des rapports 13C/12C (isotopes stables du carbone), d'une part, et 15N/14N (isotopes stables de l'azote), d'autre part. Le dosage entre les carbones est tributaire de la nature de l'alimentation végétale, tandis que celui entre les isotopes de l'azote permet de situer la place du consommateur étudié dans la chaîne alimentaire. Ainsi, le rapport 13C/12C d'un squelette humain est-il conséquence des végétaux que son propriétaire a consommés durant son existence, mais aussi des plantes ingérées par les espèces animales qui ont complété son menu, chaque niveau de la chaîne ayant son propre rapport isotopique de l'azote. Au total, les caractéristiques générales de l'alimentation peuvent être reconstituées : ratio entre les protéines végétales et animales ou type de faune régulièrement avalée (carnivores ou herbivores, gibiers de milieux ouverts ou d'environnements forestiers, animaux terrestres ou poissons, etc.).

Par ailleurs, la paléogénétique est aujourd'hui considérée comme un domaine très prometteur. Il s'agit ni plus ni moins de tenter de reconstituer la proximité ou la diversité biologique des populations anciennes, au travers de l'analyse de l'ADN mitochondrial (non nucléaire) dont l'hérédité est maternelle et du chromosome Y dont le lignée est paternelle (ADN nucléaire). Si quelques applications ont déjà été produites, il n'en demeure pas moins que les échantillons étudiés sont encore trop peu nombreux pour tirer des conclusions satisfaisantes, tandis que l'interprétation des résultats fait toujours l'objet d'âpres discussions, surtout concernant les migrations anciennes. Ainsi, se basant sur l'ADN nucléaire, Luigi-Luca Cavalli Sforza a-t-il conclu que la plus grande partie de la population actuelle descendait en droite ligne des premiers agriculteurs qui ont colonisé l'Europe au début du Néolithique. À l'opposé, l'école de Bryan Sykes postule, à partir de l'ADN mitochondrial, que 95 à 97 % des Européens sont liés à des groupes provenant d'Afrique et qui se seraient établis en Europe avant le début de l'Holocène ; seuls 3 à 5 % de la population tireraient son origine des premiers agriculteurs du Proche-Orient.




2.4.3.

Reconstructions culturelles

Reste le problème des reconstructions culturelles, dont on ne peut débattre ici en quelques mots, mais qui forment l'enjeu fondamental de l'archéologie, le but final de la discipline étant la restitution des entités culturelles, sous tous leurs aspects. Deux grandes approches sont déployées pour arriver à cette fin, la méthode dite inductive et celle qualifiée d'hypothético-déductive.

La méthode inductive est une tentative d'interprétation de la documentation factuelle ; il s'agit de déceler les explications compatibles avec l'ensemble des données. À l'inverse, la méthode hypothético-déductive consiste à échafauder des hypothèses préalables, puis d'en vérifier la pertinence au travers des faits connus. Dans un cas comme dans l'autre, les risques d'erreur sont patents. En effet, les données récoltées ne sont pas nécessairement les plus pertinentes pour recréer des contenus culturels, tandis que la recherche de preuves pour des préconçus peut mener à une sélection arbitraire de la documentation.

La limite des reconstructions culturelles tient aussi à la nature du sujet d'étude. Les sociétés humaines n'obéissent à aucun système transculturel dont les règles seraient rigoureuses, quoi qu'on ait considéré à certaines époques. On pense, par exemple, aux tentatives du XIXe siècle et du début du suivant visant à objectiver les sciences humaines, tels le « positivisme » d'Auguste Comte (1798-1857) ou la recherche des lois de l'histoire par le courant marxiste.

En archéologie, comme dans les autres sciences humaines, la quête de la vérité butte sur l'écueil de la pluralité des contenus culturels et de leur construction empirique, dû à l'accumulation des héritages des générations précédentes, aux interactions entre groupes ou à l'adaptation à des circonstances changeantes. Mythes, religions ou discours sociaux se créent selon des réflexes rarement rationnels.

Aussi, doit-on assumer le caractère provisoire de toute reconstruction culturelle. Le pessimisme n'est pourtant pas de mise. Le mouvement de la recherche est aussi une accumulation de critiques positives des travaux antérieurs et une acquisition perpétuelle de données nouvelles. L'ensemble forme un canevas, complexe sans doute, mais dont le profit n'est pas négligeable, dans le sens où toutes les tentatives explicatives, aussi éphémères soient-elles, engendrent de nouveaux débats profitables à la reconstruction du passé. Le procédé est certainement trivial, mais il reste le seul, dans l'état actuel des choses, qui puisse se justifier.







CHAPITRE 3

Environnement et cadre géographique




3.1. Le relief

Les limites classiques de l'Europe vont de la côte atlantique à l'Oural et du cap Nord à la côte septentrionale de la Méditerranée. Le relief de ce territoire dépend largement de sa position à l'intérieur de la plaque lithosphérique eurasiatique, ainsi que de la convergence et de la collision de celle-ci avec la plaque africaine. Il en résulte le système alpin et les chaînes montagneuses de la partie méridionale du continent qui entourent les bassins méditerranéen et pontique. Avec la mer Caspienne, ces derniers sont les vestiges d'un vaste bassin de Téthys, émergé au cours de l'orogenèse alpine qui comprend les Alpes, les Pyrénées, les Apennins, les Carpates, les reliefs balkaniques, la Crimée et le Caucase. Ces jeunes montagnes aux contours déchiquetés forment des cloisonnements naturels, difficilement franchissables.

Pourtant, la majeure partie du continent est constituée de plaines, dont les plus vastes sont celles de l'Europe septentrionale et de la Russie. Par ailleurs, la chaîne calédonienne de Grande-Bretagne, l'Oural et les massifs hercyniens (Meseta ibérique, Armorique, Massif central, Vosges, massif schisteux rhénan, massif bohémien), fortement érodés et dénudés, ne forment aucun obstacle à la circulation des populations.

Les glaciations quaternaires, notamment la dernière (désignée, selon les régions, Würm, Weichsélien, Vistulien ou Valdaïen), ont profondément marqué la surface de l'Europe du Nord et du Nord-Est, en y créant des systèmes de collines de moraines terminales, ainsi que des plaines fluvio-glaciaires, entraînant la formation de multiples lacs.






3.2. Les zones bioclimatiques (pl. 3.1)

La période considérée est celle de l'Holocène ancien et moyen, approximativement entre 9 500 et 3 700 B.C.E. Cet espace chronologique est celui de l'installation lente et graduelle des zones bioclimatiques contemporaines, dont les contours et la structure ont subi, au cours de ce laps de temps, des modifications dues aux perturbations de la circulation atmosphérique. Ces changements ont été reconstitués par l'étude du déplacement des trois centres climatiques principaux, à savoir la zone cyclonique atlantique, celle de haute pression nord-eurasiatique et la zone méditerranéenne. Des rapports entre ces trois entités résulte une mosaïque de conditions bioclimatiques.

La toundra couvre actuellement la façade maritime septentrionale, à l'extrême Nord de la Scandinavie et de la Russie, et est tributaire d'un climat arctique à basses températures tout au long de l'année ; le sol y est affecté par un gel permanent (permafrost). La végétation est discontinue et consiste, essentiellement, en mousses et lichens, accessoirement en carex, airelles et bouleaux nains. La biomasse (masse totale des êtres vivants) est très faible, avec une accumulation, par l'unité de temps et de surface, de 99 g C m-2 yr-1. Par contre, la région est relativement riche en biomasse provenant des écosystèmes aquatiques (poissons, oiseaux et mammifères marins) avec une accumulation également estimée à 99 g C m-2yr-1.

La taïga (forêt boréale à conifères) se situe au Sud de la toundra et couvre actuellement la Scandinavie et le Nord-Est de la Russie. Le climat y est continental, avec un hiver long à forte couverture de neige et un été assez chaud, parfois pluvieux (surtout à l'Ouest). Les sols prédominants sont acides et peu féconds (podzols). La productivité primaire nette y est de 297 g C m-2 yr-1.

Les forêts d'arbres à feuilles caduques occupent la plus grande partie de l'Europe occidentale et centrale, avec une extension jusqu'en Russie centrale, sous la forme de forêts mixtes. Le climat, influencé par la zone cyclonique atlantique, est nettement océanique à l'Ouest (hiver froid et humide — avec de rares chutes de neige — et été frais et pluvieux). Le climat devient plus continental vers l'Est, où l'influence nord-asiatique est plus accusée. Ce biotope s'inscrit pour une large part sur les dépôts lœssiques (sédiments détritiques d'origine éolienne), qui s'étendent de l'Ukraine au Bassin parisien, via l'Europe centrale. Les sols qui se sont développés sur les lœss sont très fertiles et la biomasse de ce secteur est assez élevée, avec une productivité primaire nette de 363 g C m-2 yr-1.

Les steppes occupent le Sud de l'Ukraine, le littoral méridional de la mer Noire et, plus à l'Est encore, le Midi de la Russie. Le climat y est extrêmement continental, avec un hiver très froid connaissant des chutes de neige intensives. L'été est chaud et sec, au point de provoquer régulièrement des sécheresses catastrophiques. La végétation consiste en herbes xérophytes de petite taille qui occupent d'immenses surfaces. La biomasse de la steppe sèche est sujette à de fortes variations avec une moyenne de la productivité primaire nette autour de 100 g C m-2yr-1.

Un peu plus au Nord, dans la sylvo-steppe, la végétation mésophyte alterne avec des forêts d'arbres à feuilles caduques. Cette zone possède des sols du type chernozem (terres noires) qui, grâce à l'incorporation en profondeur de matières organiques, sont parmi les plus féconds d'Europe. La biomasse de la sylvo-steppe, où les chernozems sont concentrés, varie entre 100 et 300 g C m-2 yr-1.

La zone méditerranéenne jouit d'un climat chaud, avec une sécheresse estivale toujours plus accentuée vers le Sud. Une végétation de maquis ou de garrigue subsiste sur les hauteurs. Les sols du type terra-rossa sont limités aux fonds de vallées montagneuses. La biomasse est variable, avec une productivité primaire nette de 20 g C m-2 yr-1 pour les zones à arbustes clairsemés, jusque 230 g C m-2 yr-1 pour les régions plus densément boisées.
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Planche 3.1 Zones bioclimatiques de l'Europe. 1. Toundra ; 2. Forêt boréale ; 3. Forêt mixte ; 4. Marais ; 5. Sylvo-steppe ; 6. Steppe humide ; 7. Forêt méditerranéenne.









3.3. Le Paléoenvironnement


3.3.1. Méthodes

Les signaux isotopiques, en provenance de carottes extraites des océans et des calottes glaciaires, indiquent des variations climatiques au caractère cyclique de l'ordre de 1 à 2 °C, chaque phase durant près de 1 470 ans, avec une marge d'erreur de ± 500 ans. Les principales fluctuations observées, grâce aux prélèvements réalisés dans les glaciers groenlandais, sont celles de l' oscillation du Préboréal (entre 10 000 et 8 300 B.C.E.), ainsi qu'un épisode particulier, entre 7 500 et 6 750 B.C.E.

Depuis longtemps, la stratigraphie des tourbières est considérée comme tributaire des fluctuations climatiques. Des recherches quantifiées ont ainsi pu établir une corrélation entre l'humidité externe des tourbières et les températures estivales élevées des régions au climat océanique. À travers l'étude des tourbières du Nord de l'Angleterre et selon trois sources d'informations indépendantes, un important intervalle humide a également été reconnu entre 7 000 et 6 400 B.C.E., épisode qui fut suivi d'une période sèche et chaude, entrecoupée de périodes humides, respectivement vers 5 260-4 970, 4 720-4 450, 4 360-4 080 et 4 230-3 960 B.C.E. Des variations similaires ont été enregistrées aux Pays-Bas et au Danemark.

L'analyse des spores, des pollens et des macro-restes provenant de divers sédiments (notamment des tourbes, de boues lacustres ou marines, des loess et de paléosols) et les datations par le radiocarbone des échantillons organiques forment l'instrument le plus pertinent pour la reconstitution de l'histoire de la végétation aux époques tardi- et postglaciaire. La banque de données polliniques européenne (EPD) contient actuellement des informations provenant de plus de 300 sites holocènes, situés entre 50° et 60° de longitude Est et 45° et 60° de latitude Nord. Les spectres palynologiques trahissent non seulement la dynamique bioclimatique, mais aussi l'impact de l'homme sur l'environnement. L'amplitude des changements est ensuite calculée à partir de cinq paramètres bioclimatiques majeurs, mesurables à travers les abondances polliniques (quatre variables thermiques et une variable d'évapotranspiration).




3.3.2. Histoire de la végétation et du climat

Lors du tardiglaciaire (13 4000-9 000 B.C.E.), l'inlandsis occupant la plaine septentrionale a reculé jusqu'en Scandinavie et le climat a acquis un caractère interglaciaire (avec élévation des températures et des précipitations). Il en a résulté une expansion rapide de la couverture végétale. La diffusion des espèces arborescentes s'est accélérée lors de l'interstade d'Allerød (entre 11 800 et 11 000 B.C.E.). Au cours du Dryas récent (11 000-9 000 B.C.E.), le retour du froid a vu le rétablissement de la végétation du type glaciaire.

Partout en Europe, le climat était plutôt continental, avec un été chaud et court et un hiver froid et long, ce dernier caractérisé par de faibles précipitations. Dans la majeure partie de la plaine russe, la flore a conservé un caractère périglaciaire, combinant des éléments végétaux typiques de la taïga et de la steppe.

Au cours du Préboréal (9 000-8 000 B.C.E.), les calottes glaciaires se sont maintenues dans les montagnes scandinaves. On estime que, dès 8 500 B.C.E., les températures moyennes de janvier étaient comparables aux valeurs actuelles, mais prenaient place dans un régime plus sec. Au cours de la période, les forêts de conifères (pinèdes) occupent la plus grande partie du Nord-Ouest, ainsi que les massifs hercyniens de l'Europe centrale. Dans les autres régions occidentales et septentrionales, on assiste à une évolution du couvert végétal, d'abord de type périglaciaire — bouleaux nains, arbustes et, surtout, le genévrier —, ensuite caractérisé par des boulaies et des pinèdes et, enfin, marqué par l'apparition d'arbres à feuilles caduques - le chêne (Quercus), l'orme (Ulmus), plus rarement le tilleul (Tilia) —, au détriment du bouleau (Betula).

Pour la plaine russe, Khotinsky distingue un épisode chaud (le Polovetsien, entre 10 500 et 9 300 B.C.E.), au cours duquel le couvert forestier se développe massivement, et un épisode froid (le Pérslavlien, entre 9 300 et 8 300 B.C.E.) durant lequel on assiste au retour des bouleaux nains, des arbustes et d'herbes, dont Artemisia et Chenopodiaceœ. Sur le littoral arctique de la Russie, les recherches récentes ont montré que les bouleaux (Betula pubesens, Betula pendula), le mélèze (Larix) et l'épicéa (Picea) occupaient, dès 8 100 B.C.E., un territoire plus septentrional qu'aujourd'hui, ce qui implique des températures estivales plus élevées de 2,5 à 7° C par rapport à la situation actuelle.

Le Boréal (8 000-7 000 B.C.E.) jouissait, en janvier, de températures moyennes oscillant autour des valeurs contemporaines. Les données polliniques indiquent une migration vers le Nord de plusieurs essences à feuilles caduques — noisetier (Corylus), chêne (Quercus) et tilleul (Tilia) —, selon une vitesse appréciable de 150 à 500 m par an, pour atteindre leur dispersion maximale vers 7 900-7 400 B.C.E. Dans la zone arctique de la Russie, les boulaies clairsemées ont transgressé leur limite actuelle de 100 à 200 km vers le Nord. Plus au Sud, le couvert végétal était composé de forêts à conifères foncés — épicéa (Picea) et cèdre (Pinus sibirica) —, tandis que la plus grande partie de la zone forestière de la plaine russe comptait essentiellement des pinèdes et des boulaies. Enfin, des forêts mixtes à conifères et à arbres à feuilles caduques ont pris place à la limite sud et sud-est de la région. Depuis le Préboréal, une steppe xérophile (à Artemisia) s'est établie sur le littoral de la mer Noire et dans la partie méridionale de la plaine russe ; les limites septentrionales de ce biotope sont comparables à la situation actuelle.

L'Atlantique (7 000-3 800 B.C.E.) connaît un certain réchauffement, avec, à partir de 6 420-6 180 B.C.E., une augmentation, partout en Europe, des températures moyennes de janvier de l'ordre de 1 à 3 °C. Il s'agit de l'optimum thermique de l'Holocène, dont l'âge précis varie selon les régions. Par ailleurs, on estime que les températures estivales, au Septentrion et dans les Alpes, ont progressé respectivement de 2 et de 2 à 4 °C. Dans le même temps, l'extrême Nord a connu un refroidissement de près de 4 °C, accompagné d'une augmentation des précipitations de ± 200 mm. C'est au cours de l'Atlantique que l'on perçoit l'extension maximale des conifères vers le Nord, phénomène qui s'accompagne d'une disparition quasi totale de la toundra dans la zone arctique. En Russie septentrionale, on note, par exemple, une expansion des forêts à conifères foncés de 400 à 500 km vers le Nord par rapport à la situation actuelle. Dans les Alpes, la limite supérieure des forêts progresse en altitude de 200 à 300 m.

La rapidité de la diffusion vers le Nord des taxons thermophiles (Quercus, Corylus, Ulmus et Alnus) est des plus spectaculaires. Conifères et arbres à feuilles caduques (Tilia, Ulmus et Quercus) dominent dorénavant dans toute la région des forêts de Russie et de Scandinavie, tandis que l'Occident et le Septentrion se couvrent de chênaies mixtes. Il ne subsiste d'îlots à couverture steppique que sur les plaines lœssiques et la péninsule Ibérique. Via les vallées, les arbres à feuilles caduques ont également colonisé le littoral de la mer Noire. La steppe a acquis un caractère mésophile.

La transition Atlantique-Subboréal (3 800-3 200 B.C.E.) est marquée par une chute des températures hivernales et estivales, ainsi que par une diminution des précipitations. Le phénomène provoque un déplacement des forêts à conifères vers le Sud (de 200 à 400 km) et la disparition quasi totale dans leur composition des espèces thermophiles à feuilles caduques. À partir de 3 800 B.C.E., la végétation de type maquis et garrigue se répand largement en Grèce et en Italie.

Iversen a été un des premiers à reconnaître un signal anthropique dans les spectres polliniques. Sur base de ses travaux au Danemark, il désigna sous le terme de « landnam » le déclin des essences typiques des forêts mixtes — notamment l'orme —, conjugué à l'apparition des rudérales qui, normalement, se développent à proximité des habitats humains. Ce phénomène a été interprété comme l'indice de déboisement, voire de l'utilisation des feuilles comme fourrage pour le bétail. Certains considèrent plutôt que le recul de la forêt mixte résulte d'épidémies ou de changements climatiques. Cette dernière proposition est partagée par des chercheurs russes qui ont également reconnu une chute de la densité de l'orme, mais dans des régions n'offrant aucun indice d'agriculture. Quoi qu'il en soit, des perturbations dans la composition de la flore sont constatées à proximité des habitats néolithiques, notamment sous la forme d'une expansion du hêtre et des essences rudérales (Artemisia et Urtica). Ces anomalies seraient consécutives, soit à un déboisement par brûlis ou une exploitation de la forêt, soit à la présence d'un cheptel en milieu boisé.




3.3.3. Variations du niveau des mers et des lignes de rivage

Les variations du niveau des mers au cours de l'Holocène résultent de la combinaison de plusieurs facteurs, dont le principal est certainement le glacio-eustatisme (changement du niveau mondial des océans en fonction du stockage ou du déstockage en glace continentale). Lors du maximum de la dernière glaciation — vers 20 000 B.C.E. —, la surface des océans est estimée autour de 100 ou 120 m en dessous du niveau actuel. Le recul de l'inlandsis et le déstockage en glace continentale ont abouti à la situation actuelle, à travers de multiples petites fluctuations reconstituées, pour la période allant de 12 000 à 1 000 B.C.E., par les études de Mörner sur la côte atlantique suédoise.

Le second facteur majeur intervenant dans la fluctuation du niveau des océans tient aux réajustements isostatiques. En effet, libérée du poids de l'inlandsis, l'écorce terrestre subit une élévation non négligeable. En Écosse, selon Tooley, la vitesse de cette hausse isostatique fut de 8 m entre la fin des temps glaciaires et 6 900 B.C.E., avant de diminuer jusqu'en 3 800 B.C.E. et de se limiter, depuis lors, à environ 0,4 mm par an. Par ailleurs, concernant la Scandivanie, Mörner a su démontrer que l'épicentre du phénomène s'est déplacé au fil du temps, le processus opérant d'abord à la périphérie avant de se manifester au cœur des terres concernées, provoquant de surcroît une plus forte inclinaison des rivages.


[image: 006]

a. L'océan Arctique

En Norvège, les lignes de rivage les plus élevées datent du Dryas récent. Ces niveaux, déterminés à une altitude de 220 m à Oslo et de 200 m à Trondheim, ont été formés au cours d'une transgression marine. Pour la même époque, le littoral de la presqu'île de Kola et des terres bordant la mer Blanche était situé entre 30 et 145 m. Ce niveau élevé des rivages, dû à un réajustement isostatique accéléré, combiné au bas niveau de l'océan, impliquent l'existence d'un passage côtier qui permit à des groupes humains de migrer vers la calotte septentrionale de la Scandinavie.

Entre 7 000 et 3 500 B.C.E., les côtes de la presqu'île de Kola et de la mer Blanche ne sont déjà plus qu'à une altitude variant entre 45 et 6 m et les sédiments qui les composent contiennent des restes de mollusques riches et variés, adaptés aux eaux profondes et aux températures subboréales.



b. La mer Baltique

Lors du Tardiglaciaire, entre 13 500 et 9 500 B.C.E., un lac glaciaire occupait le bassin baltique. Sur l'isthme de Carélie, au Nord de Saint-Pétersbourg, le rivage de ce lac se trouvait à une altitude de 2,5 à 10,4 m. Selon Kvasov, ce stade a été précédé par la « mer de Ramsay », qui résultait de la fusion de plusieurs lacs de barrage glacier.

Le recul des glaciers en Suède centrale, vers 8 200 B.C.E., a ouvert un détroit par lequel le bassin baltique est entré en relation avec l'océan, ce qui provoqua une chute abrupte du niveau des eaux, formant dorénavant une mer, dont la surface se trouvait à une altitude de 3,2 à 8 m.

De par les mouvements isostatiques, le détroit en Suède centrale cessa d'exister vers la fin de la période préboréale, isolant derechef le bassin baltique de l'océan. Le nouveau lac atteignit son niveau maximum entre 6 800 et 5 700 B.C.E., à une altitude de 15 à 25 ou 26 m près de Vyborg. Aux environs de Saint-Pétersbourg, les dépôts de cette même époque sont nettement plus bas (entre 0 et -12 m), à cause d'une résistance isostatique. Il est également à noter que le lac Ladoga est alors relié au bassin baltique par un détroit au Nord de l'isthme de Carélie.

Vers 5 300 B.C.E., la combinaison de l'élévation eustatique du niveau de l'océan et de l'effet isostatique des terres aboutit à une seconde liaison entre le bassin baltique et l'océan, via les détroits danois. Quatre à six variations du niveau de cette nouvelle mer ont été identifiées sur base des données stratigraphiques et géomorphologiques. Au Sud de la Finlande, la transgression maximale a été évaluée aux environs de 5 200 B.C.E.



Jusque vers 3 800 B.C.E., le drainage des multiples lacs de Finlande s'effectuait vers le Nord, en direction du golfe de Botnie. Le soulèvement isostatique a provoqué une restructuration de ces écoulements qui, dorénavant, se dirigent vers le lac Ladoga. Combiné aux mouvements isostatiques, le phénomène a augmenté le niveau du Ladoga, dont la transgression a culminé entre 2 210 et 1 250 B.C.E., donnant naissance à la Neva.




c. La mer du Nord



Les variations tardi- et postglaciaires de la mer du Nord ont été fortement influencées par des facteurs locaux, dont les plus importants sont l'élévation de l'Écosse et l'immersion de la côte sud. Les lignes de rivage les plus élevées remontent à 12 000-10 000 B.C.E. et ont été identifiées en Écosse orientale à une altitude de 17,8 à 9,3 m, mais ont rapidement chuté par la suite.

Selon Jelgersma, le niveau de la mer est passé de -65 à -30 m au cours du Préboréal et du Boréal. Le littoral était alors entre 100 et 250 km plus au Nord qu'aujourd'hui, ce qui ouvrait toute la partie méridionale de la mer du Nord à la colonisation humaine. Entre 7 000 et 5 600 B.C.E., le niveau des eaux s'est rapidement élevé (entre -15,2 et -4,64 m), provoquant la formation de la Manche et de la mer d'Irlande, éléments fondamentaux de l'Holocène ancien de Grande-Bretagne. Sur le front oriental, la rupture définitive du « pont de terre » entre la mer du Nord et la Baltique eut lieu vers 5 600 B.C.E. La montée des eaux se poursuivit à un rythme réduit jusque entre 6 400 et 5 700 B.C.E. Les épisodes de transgression ont également été reconnus pour la période allant de 5 700 à 3 800 B.C.E. Le niveau le plus élevé (+7 m) a été atteint entre 5 800 et 5 700 B.C.E. Par la suite, la période Flandrienne a encore été marquée par plusieurs transgressions.

d. La Méditerranée



Comme le montrent les recherches menées sur les côtes du Roussillon et du golfe du Lion, lors du maximum glaciaire (vers 20 000 B.C.E.), le niveau de la Méditerranée était de 100 à 110 m plus bas qu'aujourd'hui et celui de la mer Égée était à -115 m. À cette époque, la plus grande partie du fond de la mer Adriatique était exposée et formait une plaine fluvio-lacustre. Les îles de Dalmatie étaient reliées au continent, la Tunisie n'était séparée de la Sicile que par un fin détroit, la plupart des îles égéennes formaient une terre continentale et la mer de Marmara n'était qu'un lac.

Depuis lors, le niveau de la mer est monté par dépôts de sédiments, sans soubresaut violent. Dans le bassin égéen, par exemple, on observe une élévation, entre 12 000 et 9 500 B.C.E., de -77 à -40 m. Dès 11000 B.C.E., l'eau douce provenant de la future mer Noire s'est écoulée à la manière d'un fleuve vers la Méditerranée, entraînant, entre 10 000 et 9 000 B.C.E., la formation du Bosphore. À partir de 12 500 B.C.E., on assiste également à une augmentation des précipitations dans l'ensemble de la région. L'étude du delta du Rhône a montré que le niveau actuel de la Méditerranée a été globalement atteint vers 5 000 B.C.E., même si, dans quelques régions, on a signalé des différences de l'ordre de 1 ou 2 m vers le haut ou le bas, notamment près d'Almería ou de Cadix (Sud-Est de l'Espagne), dans le Languedoc occidental, en Sardaigne et en Tunisie septentrionale. En Méditerranée orientale, la présence de multiples lignes de rivage élevées tient à des mouvements tectoniques sub-contemporains (Holocène récent).




e. La mer Noire



Le niveau de la mer Noire, au plus fort de la dernière glaciation, se trouvait à - 110 m. Il s'agissait alors d'un lac de type caspien isolé de la Méditerranée. Le pont continental préservé unissait le Caucase, la Crimée et le bassin danubien.

Le recul de l'inlandsis dans la plaine russe et l'afflux d'eau issue de la fonte des glaces ont causé une élévation rapide de la mer Noire (transgression néoeuxine). Au cours de cette étape, entre 10 000 et 9 000 B.C.E., son niveau a dépassé le « seuil » des Dardanelles (les roches cristallines ; -78 m) et du Bosphore (-40 m), permettant l'évacuation de ses eaux vers la Méditerranée qui, elle-même, reflua par une lame de fond dans le bassin pontique, ainsi qu'en attestent les mollusques fossiles retrouvés. Un scénario « catastrophe » a été opposé à cette hypothèse, où il est question, vers 6 100 B.C.E., d'un débordement de la Méditerranée dans le Pont-Euxin, ce qui provoqua une inondation quasi instantanée de la marge continentale.

La transgression néopontique a culminé vers 3 800-3 600 B.C.E., avec la formation de terrasses (entre de 2 et 2,5 m d'altitude), prolongeant l'action de la mer jusque loin dans les estuaires des grands fleuves. Plusieurs variations ont encore eu lieu au cours de l'Holocène récent : la régression phanagorienne (baisse de 3 m vers 600-200 B.C.E.), puis la transgression nymphéene, entre 200 B.C.E. et 500 C.E.

f. La mer Caspienne

La mer Caspienne est actuellement un lac isolé, dont l'étendue atteint près de 360 000 m2. Les variations de son niveau, lors du Pléistocène et de l'Holocène, ont été entièrement dépendantes des oscillations climatiques et de la décharge de l'eau de grands fleuves, surtout de la Volga.

Lors de la dernière déglaciation, la fonte des glaciers de la plaine russe a causé une remontée de la Caspienne qui atteignit, entre 20 000-10 000 B.C.E., le même niveau qu'aujourd'hui. Cette transgression a été suivie, entre 10 000 et 8 000 B.C.E., d'une baisse d'au moins 110 m. La transgression propre à l'Holocène a débuté vers 8 000 B.C.E. et a connu quatre à cinq paliers ; le niveau maximal (de -19 à -20 m) fut atteint vers 7 200-6 800 B.C.E. Ce processus marque le début d'une période humide, caractérisée par l'augmentation des précipitations dans l'ensemble de l'Asie centrale et par la naissance de multiples lacs dans les régions actuellement désertiques. Le fleuve Amou-Daria (l'Oxus) s'est alors directement vidé dans la mer Caspienne, en traversant le Karakoum. À plusieurs reprises (5 400-4 200 ; 3 000-2 500 ; 2 000-1 200 ; 770-380 B.C.E.), le niveau de la mer fut plus élevé qu'aujourd'hui, mais, dès la fin du XIXe siècle de l'ère commune, il est retombé pour atteindre, en 1975, les 29 m sous le niveau de la mer. Ces dernières années, la Caspienne est remontée de 2,25 m.



g. Les lacs intérieurs

Près de 30 lacs étudiés dans le Jura et les Alpes françaises, ont permis d'établir les variations des niveaux lacustres au cours de l'Holocène. Quinze phases de transgression ont été enregistrées, entre 11 500 B.C.E. et 1400 C.E., avec deux maxima, l'un entre 7 350 et 7 000 B.C.E., l'autre entre 2 750 et 2 450 B.C.E.

Les recherches sur les stations lacustres dans le bassin de la Dvina occidentale ont également permis de reconnaître plusieurs fluctuations de niveau. La correspondance entre cette chronologie et d'autres observées ailleurs en Europe permet de suggérer que l'ensemble du phénomène répond à des oscillations climatiques d'ordre global.







DEUXIÈME PARTIE

Complexes culturels



Introduction

Le Néolithique européen ne se prête pas aisément à un découpage chronologique ou géographique. La présentation des différentes entités culturelles, par région ou par période, provoque immanquablement des divisions arbitraires ou, plus gênant encore, une segmentation de certains ensembles trop vastes.

Pourtant, la compréhension de la documentation exige une mise en ordre des données. Après bien des débats et des essais, les auteurs ont choisi une option originale, celle de présenter le Néolithique européen selon le dynamisme de ses différentes composantes. En effet, plusieurs voies d'expansion peuvent être reconnues à travers le continent, chacune possédant une histoire propre, ce qui n'exclut nullement de nombreuses rencontres et interactions. Certaines régions sont moins touchées que d'autres par ces phénomènes, mais toutes, d'une manière ou d'une autre, finiront par réagir culturellement.

Dans les chapitres qui suivent, le Néolithique européen est donc exposé selon ses différents axes de propagation, dans les Balkans et en Thrace d'abord, en Méditerranée centrale et occidentale, en Europe moyenne et dans le Sud-Est du Continent, ensuite. À ces mouvements, répondent ou succèdent une autre série de cultures, dont l'originalité est plus profondément européenne et qui ont été regroupées sous le terme « innovation ». Enfin, un dernier chapitre introduit le lecteur dans l'univers du 3e millénaire B.C.E., époque où les valeurs culturelles changent à nouveau. Le Néolithique, tel que défini par les préhistoriens, se termine à cette époque, sans qu'il soit possible d'en établir les limites avec précision.

Cette présentation du Néolithique, qui évite le simple énoncé de taxons culturels par région ou par tranche chronologique, est relativement complexe, mais offre l'avantage de donner une cohérence à la documentation actuellement disponible. Aussi, afin de contrebalancer partiellement les difficultés du discours, des résumés ont-ils été établis en tête de chaque chapitre. De la sorte, le lecteur peut se permettre un survol de notre découpage et en reconnaître les critères. Enfin, des tableaux synoptiques sont fournis en fin de volume, dans lesquels les principaux groupes culturels du Néolithique européens ont été classés de manière plus traditionnelle, par région et par époque. Ces documents aideront, nous l'espérons, à parfaire notre essai, sans doute critiquable car comportant des choix, mais cherchant, honnêtement et selon les moyens contemporains des sciences humaines, à donner un sens à une période complexe. L'est-elle plus de d'autres ? Il serait péremptoire de l'affirmer, mais c'est à partir du Néolithique que la documentation archéologique devient suffisamment abondante que pour renoncer à son seul classement statique.



CHAPITRE 4

Derniers chasseurs-cueilleurs

En aucune façon, les derniers chasseurs-cueilleurs européens ne semblent responsables de l'invention d'économies de production à grande échelle (la céréaliculture, par exemple). Concernant le vieux continent, le phénomène est plutôt à mettre au compte de leurs homologues proches-orientaux (cf. chapitre 5). Aussi, l'étude des derniers chasseurs-cueilleurs européens suffit-elle, généralement, à définir les substrats culturels sur lesquels les premiers agriculteurs s'implantèrent, que ces derniers fussent des colons ou des autochtones ayant acquis, par contacts, les principes de la production alimentaire.

Pourtant, il y a sans doute beaucoup plus à tirer de la période. On connaît aujourd'hui suffisamment d'exemples de colonisation pour savoir qu'un modèle de société apporté par de nouveaux arrivants est immanquablement transformé, à des degrés divers selon les circonstances, par celui des populations rencontrées. Personne ne sort indemne d'une confrontation culturelle, même s'il possède le rôle dominant. Quoi qu'on ait pu dire à certaines époques, l'univers des derniers chasseurs européens est donc une composante essentielle pour la compréhension des sociétés néolithiques qui lui succèdent.

Par ailleurs, la documentation actuelle rend définitivement inconcevable un Néolithique européen exclusivement issu de mouvements migratoires. Le phénomène est particulièrement visible à la périphérie du continent (plaine septentrionale, façade atlantique, Méditerranée occidentale...), là où, justement, les dernières sociétés prédatrices ont développé des modes de vie originaux. La généralisation d'économies de production s'accompagne donc d'interactions culturelles complexes, dont aucune étude enfermée dans un clivage chronologique rigoureux ne peut rendre compte.




4.1. Les caractéristiques générales

L'appellation « derniers chasseurs » désigne une période aux contours relativement flous et à la définition souvent vague. Nommée Mésolithique ou Épipaléolithique, selon les phénomènes culturels mis en avant ou la sensibilité des chercheurs, cette phase est aujourd'hui essentiellement délimitée, en amont, par les grands changements climatiques qui ont marqué le début de l'Holocène et, en aval, par l'émergence d'économies de production. Dans l'Est et le Nord du continent, si la limite inférieure du Mésolithique coïncide, comme partout ailleurs, avec le début de l'Holocène, la fin de la période est habituellement fixée au moment où apparaissent les premières poteries, entre 6 900 et 5 300 B.C.E. Mais, au contraire de ce qui se passe dans beaucoup d'autres régions, ces premiers récipients en terre cuite ne vont nullement de pair avec l'adoption de l'agriculture. L'option de cet ouvrage étant d'attribuer une définition économique au Néolithique, cette période de chasseurs « céramisés », qui se maintient dans certaines contrées pendant deux à trois mille ans, est considérée comme faisant partie intégrante du Mésolithique.

Le monde des derniers chasseurs-cueilleurs se définit encore souvent comme un assemblage techno-typologique particulier, caractérisé par un large usage de pointes de projectile de formes géométriques (microlithes), démontrant le recours désormais systématique à l'arc à flèche, arme qui, selon les concepts de Lewis Morgan ou de Friedrich Engels, aurait constitué l'élément de base du « dernier stade de la sauvagerie ».

Dans les années 1950, Bibikov fut un des premiers à développer une approche quelque peu différente : il considérait le Mésolithique comme une période de crise du mode de subsistance prédateur antérieur, avec une tendance à la diversification des stratégies de récolte de nourriture, accompagnée éventuellement d'une émergence de premières formes de stockage. On retiendra, à ce propos, l'absence de solution de continuité entre les industries lithiques précédentes et celles du Mésolithique, ce qui induit, effectivement, une évolution continue d'une période à l'autre. La distinction tient, avant tout, dans l'adaptation des pratiques économiques et des activités industrielles à des conditions climatiques différentes.

L'augmentation des températures et du taux d'humidité provoqua un renouvellement parfois considérable de la faune et de la flore. Aussi, les groupes humains durent-ils repenser leurs stratégies d'acquisition de nourriture, se tournant davantage vers les ressources des milieux humides (oiseaux aquatiques, poissons, mollusques terrestres ou marins...). En découlent une plus grande sédentarité et une augmentation du contrôle du territoire, faits notamment transcrits dans une fragmentation culturelle plus importante. Ces transformations n'ont pas laissé les sociétés indemnes et c'est parfois tout le rapport au monde qui dut être renégocié.

Le Mésolithique est également la période de nouvelles explorations territoriales, entreprises rendues possibles par une accélération de l'évolution du milieu naturel, autorisant l'accès à des terres jusque-là fermées à la colonisation, surtout dans les régions septentrionales et sur les hauts reliefs. Plusieurs groupes de chasseurs-cueilleurs vont pousser assez loin leurs pérégrinations et parfois s'engager dans des traversées maritimes. On en veut pour preuve les installations qui fleurissent, dès avant le Néolithique, dans les mondes insulaires de la Méditerranée ou du Nord de l'Europe.

Un autre point marquant de la période est l'instabilité de beaucoup de régions fraîchement colonisées : variations du niveau de la mer, transgressions marines recouvrant une part importante des terres récemment libérées des masses glaciaires, soulèvement d'une partie du continent, inversions du cours de plusieurs fleuves, transformations régulières de la flore et d'une partie de la faune... Tous ces événements, loin d'être catastrophiques, ne se posent pas à l'échelle d'une ou deux générations. Il n'empêche que l'univers n'a plus la même stabilité qu'au cours des siècles précédents et on ne peut imaginer que de tels bouleversements n'aient eu, d'une manière ou d'une autre, une influence sur les comportements. Si les Mésolithiques se font plus curieux des nouvelles limites du monde, ils subissent également des mutations environnementales non négligeables qui exigent régulièrement de leur part des adaptations économiques et sociales. Aussi, n'est-il pas étonnant que la périphérie de l'Europe, où ces phénomènes naturels furent les plus marquants, ait connu, au cours des premiers temps de l'Holocène, l'avènement de sociétés originales.

Enfin, au Proche-Orient, les derniers chasseurs-cueilleurs sont pleinement responsables de l'émergence d'une économie de production (cf. chapitre 5). Le processus est considéré comme le résultat du développement de groupes déjà sédentaires, aspect de leur mode de vie qu'ils doivent, au moins partiellement, à leur adaptation à la péjoration climatique du Dryas récent (11 000-9 000 B.C.E.). C'est de cet univers, via l'Anatolie orientale et Chypre, que seront issues les plus anciennes communautés agro-pastorales européennes.






4.2. L'Europe orientale


4.2.1. Frange montagneuse

a. Le cadre culturel et chronologique

Les sites mésolithiques des régions montagneuses (Crimée et Carpates) sont principalement localisés dans les fonds de vallée. Leur importance est variable : en Crimée, les installations des derniers chasseurs-cueilleurs, repérées dans une vingtaine de grottes, sont dispersées dans des dépôts pouvant atteindre de 4 à 6 m d'épaisseur, ce qui, pour le moins, montre la pérennité des campements. Dans les Carpates, par contre, guère de bivouacs dépassent 500 m2 et les structures permanentes sont rares. Tout au plus, peut-on souligner la présence, à Starunja 1, d'un foyer délimité par une murette en calcaire. Par ailleurs, le bassin du Dniestr moyen est la seule zone où des habitats ont été trouvés en altitude (les ensembles de Nezvizka, par exemple, sont perchés à 120-160 m au-dessus du niveau du fleuve).

Sur base des inventaires typologiques, deux cultures archéologiques ont été distinguées en Crimée : Shan-Koba (± 8 900-7 000 B.C.E.) — identifiée dans plusieurs grottes et sur le gisement côtier de Laspi 7 — et Murzak-Koba (± 7 000-6 000 B.C.E.). Concernant ce dernier taxon, il est probable qu'il ait subi quelque influence du Swidérien de Pologne.

Dans les Carpates, les industries mésolithiques contiennent également des éléments montrant des interactions avec le Nord (Janislawicien). Mais la région supporte apparemment d'autres influences, tantôt méridionales, tantôt provenant des steppes. Cependant, le Mésolithique carpatique est relativement mal situé dans le temps. Le niveau de Molodova 5, daté entre 11 O50-10 750 B.C.E., et les gisements de la culture de Bug-Dniestr (début des productions céramiques dans la région, entre 6 900 et 5 300 B.C.E.) en illustrent probablement les limites chronologiques.



b. L'économie

Les restes d'animaux découverts dans les abris stratifiés de Crimée montrent une transition graduelle dans le choix des proies destinées à la consommation. Mammouth, renne, ours des cavernes et hyène disparaissent du régime carné dès le Paléolithique final. Si la chasse d'espèces de prairie (cheval sauvage, antilope saïga, aurochs, mouton et chèvre sauvage) est encore pratiquée, un intérêt nouveau est porté à des animaux de forêt (cerf rouge, chevreuil, sanglier et ours brun). On note également la présence, sur les sites d'habitat, de nombreux ossements de poissons de grande taille, surtout d'eaux froides (saumon, truite et gardon) et d'eaux saumâtres (perche et poisson-chat). Plusieurs sites (Shan-Koba, Fatma-Koba et Murzak-Koba) contiennent encore de grandes concentrations de coquilles d'escargots comestibles (Helix aspera) ; dans la baie de Sébastopol, à Laspi 7, il existe même un véritable amas coquillier. Dans les Carpates, l'économie alimentaire est basée sur le renne, le sanglier et le chien, ainsi que sur la récolte d'escargots terrestres (Helix) et de moules d'eau douce (Unio sp.).



c. Les pratiques funéraires

Aucune production artistique n'est connue et les pratiques funéraires ne sont illustrées que par deux tombes découvertes en Crimée, dans les abris de Murzak-Koba et de Fatma-Koba. Dans le premier cas, il s'agit de l'inhumation conjointe d'un homme âgé de 40 à 50 ans et d'une femme décédée aux environs de 20 ou 25 ans. Ils étaient installés face à face sous des dalles de pierre, la tête à l'Est. À Fatma-Koba, une fosse peu profonde contenait les restes d'un homme adulte de près de 40 ans, couché sur le côté droit en position contractée.




4.2.2. Zone des steppes

a. Les premières nécropoles (pl. 4.1)

Les vastes nécropoles mises au jour près des rapides du Dniepr, au Sud de Dnepropetrovsk, sont parmi les plus anciens éléments du Mésolithique ukrainien. Ce phénomène est sans précédent et ne peut ressortir qu'à de nouveaux développements sociaux et à une nouvelle approche du rôle des défunts.

Les caractéristiques de ces nécropoles très anciennes (le cimetière de Vasylivka 3, par exemple, a été daté entre 10 400 et 9 200 B.C.E.) sont la diversité des pratiques funéraires et la variété des types physiques en présence. On y rencontre des individus à la face large et en relief — considérés par Gokhman comme appartenant à une population issue du Paléolithique supérieur d'Europe centrale et orientale —, des défunts à la face longue et étroite de type méditerranéen — uniquement dans la nécropole de Volos'ke — et, enfin, des morts à la face étroite et à la mâchoire protubérante. Ces derniers n'ont été rencontrés qu'à Vasylivka 1 et parmi les défunts inhumés en position allongée de Vasylivka 3. Par ailleurs, à Volos'ke et à Vasylivka 1 et 3, on compte de nombreux cas de côtes ou de vertèbres pénétrées par des pointes de flèche, indiquant des morts violentes.



b. Les développements du Mésolithique ukrainien

Le reste du Mésolithique des steppes est surtout connu dans l'interfluve séparant le Danube du Dniestr, sur le versant occidental de la plaine pontique. Les gisements les plus vastes (Mirnoé 1 et Bėlolės'ė) occupent les rivages des estuaires de la région côtière. Ils sont interprétés comme des camps de base habités toute l'année. Autour de ces installations majeures, de plus petites sont régulièrement 
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Planche 4.1 Vasylivka III. Plan de la nécropole du 10e millénaire B.C.E. Source : d'après Koltsov.




retrouvées, servant apparemment aux groupes se déplaçant depuis le camp principal pour des raisons économiques. Enfin, sur les piémonts, les quelques traces rencontrées s'apparentent à des bivouacs pour des chasses saisonnières. Des campements mésolithiques sont également localisés sur les terrasses des grands cours d'eau (Dniepr, Dniestr et Severskiy Donets). Un réseau dense de sites a encore été découvert sur le cours moyen du Dniepr (Igren', Oskorivka, Vasylivka ou 'Amburg, pour ne citer que les plus importants).

Usant de critères typologiques, Stanko et Telegin distinguent deux phases. La plus ancienne, illustrée notamment par le site de Bėlolės'ė, est en continuité avec le Paléolithique final. L'étape récente comprend deux taxons : le Kukrekien, estimé entre 8 800 et 6 000 B.C.E., et le Grebenikien, essentiellement présent dans le district d'Odessa (entre autres à Mirnoè et à Girževo).

L'économie mésolithique du Sud de l'Ukraine s'est développée dans un environnement où les ressources cynégétiques étaient assez rares. Le bison, principale proie de chasse au Paléolithique, avait quasiment disparu dès le début de l'Holocène. Les chasseurs visaient alors de faibles troupeaux de chevaux sauvages (tarpan) et d'antilopes saïga ou des animaux plus solitaires, comme l'aurochs. Pêche et cueillette complétaient largement la prédation des mammifères terrestres. Les analyses chimiques des os humains provenant des cimetières mésolithiques du Dniepr montrent des changements dans la concentration de baryum et de strontium, ainsi que l'augmentation des valeurs de 13C. Ces faits indiquent une grande consommation de végétaux. Dans le même ordre d'idées, on note la présence, sur des lames prismatiques de Mirnoė, de microtraces résultant d'un usage linéaire, consécutif à la récolte de plantes. Sur le même site, des graines d'essences sauvages ont d'ailleurs été retrouvées : ansérine blanche (Chenopodium album), renouée liseron (Polygonum convolvulus), lentille hirsute (Vicia Hirsuta) et oseille (Rumex acetosa).




4.2.3. Sylvo-steppe

a. Le Nord de l'Ukraine et Sud de la Biélorussie

Des concentrations denses de sites mésolithiques, installés sur les basses terrasses des cours d'eau et sur les dunes de sable, ont été découvertes dans la plaine de Polissya (bassin supérieur du Dniepr) et sur les terres supérieures de Volyn-Podilsk, au Nord-Ouest de l'Ukraine. Ces installations de petite taille ne sont souvent préservées que par des accumulations lithiques.

Nobel, sur le cours supérieur du Pripet — un tributaire du Dniepr —, est le site le plus vaste, avec seulement 55 m2. Il est également un des rares à contenir des traces de structures rectangulaires avec foyers à chaque coin. Le site de Vorotsev est totalement hors norme, avec sept ensembles structurels, comprenant chacun entre deux et quatre demeures ovales de 5 à 10 m2, un atelier de taille du silex, des foyers et plusieurs fosses qu'on suppose avoir été utilisées pour du stockage.

Les sites anciens, avec pointes pédonculées (Nobel, Perevoloka, Senchitsy...), sont considérés comme une variante locale du Swidérien polonais. De nombreuses dates placent ce dernier dans le Dryas récent, soit entre 11 000 et 9 000 B.C.E. L'étape suivante, sans doute dans le courant du Pré-Boréal et du Boréal (9 000-7 000 B.C.E.), est marquée par le Kudlevien. Au début de l'Atlantique, on voit apparaître quelques rares trapèzes. Ce développement est cependant interrompu avec l'intrusion, depuis l'Ouest, du Janislawicien. En témoigne le site de Kamentsa où, nonobstant l'augmentation des trapèzes et des pointes de flèche « post-swidériennes », la variété des pointes de projectile se développe. Simultanément, la culture de Pisochnyi-Riv prend place dans le Nord-Est. Plusieurs gisements, dont celui de Teterev livrent également des armatures de type Kukrek, ce qui trahirait, selon Zaliznyak, une migration depuis la mer Noire, via le bassin du Dniepr.



b. La Russie centrale

Les sites de Russie centrale sont principalement localisés dans le bassin de la Haute-Volga, notamment le long de l'Oka, son plus large tributaire. Deux types d'installation se rencontrent : celles implantées sur les hautes ou moyennes terrasses des rivières — souvent sur des dunes — et celles des zones humides, généralement enfoncées dans des dépôts tourbeux. Sobolevo 5 illustre la première situation. On y a retrouvé des habitations de 3 à 5 m de long, encore matérialisées par des trous de poteau et contenant un ou deux foyers. À Berendeyevo 3 (district de Yaroslav), site en zone humide, une grande plate-forme était constituée de plusieurs couches d'écorces de bouleau ; le site contenait aussi les restes de cabanes en bois. Dans plusieurs cas, notamment à Ugol'novo 1 et à Petrushino, des fosses de stockage ont été repérées à proximité immédiate des habitations.

Les gisements des régions humides livrent également de riches industries en os et en bois animal, parmi lesquelles on distingue des pointes de lance et de flèche, des haches de type Kunda, des harpons et des parures. Par ailleurs, ils sont les seuls à avoir livré quelques éléments permettant d'estimer le menu carné : on y rencontre de nombreux restes de faune où l'élan et le castor prédominent, suivis par le cerf rouge, l'ours brun, le lièvre et le loup ; les poissons et les oiseaux aquatiques sont également présents en assez grand nombre.

Kol'tsov a identifié pour la région deux cultures archéologiques : le Butovien et l'Ienevien. Par analogie avec les régions plus occidentales, le début du Butovien est daté du Dryas récent et de la transition entre ce dernier et le Pré-Boréal, soit autour de 9 000 B.C.E. Le Butovien tardif est illustré par les sites d'Ivanovskoe et de Berendeyevo, qui ont livré des datations radiocarbones de l'ordre de 8 300 à 6 000 B.C.E.








4.3. La Méditerranée septentrionale


4.3.1. Bassin égéen et Grèce

a. Le cadre culturel et chronologique

Dans le bassin de la mer Égée, en Anatolie occidentale et dans les Balkans, les changements environnementaux, à la charnière entre le Pléistocène et l'Holocène, ne sont pas évidents à reconnaître. Leur enregistrement est tributaire de l'étagement de la végétation, phénomène très marqué dans les reliefs des Balkans. Entre 13 500 et 10 000 ans avant l'ère commune, les basses terres sont essentiellement occupées par une couverture steppique ; un peu plus haut, et jusqu'à 500 m d'altitude, on rencontre de petites chênaies disséminées ; enfin, l'étage supérieur supporte différents types de forêts de conifères, en fonction des conditions édaphiques. Par la suite, on assiste au développement de forêts mixtes, surtout dans les Balkans occidentaux ; plus à l'Est, les chênaies restent peu denses. Ces conditions prévalent jusqu'à la fin du Mésolithique et ce n'est qu'autour de 6 350-5 850 B.C.E. que s'enclenchent de nouveaux changements avec l'expansion du charme (Carpinus betulus).

Aussi, dès le début de l'Holocène, les groupes de chasseurs-cueilleurs se sont-ils seulement adaptés à ces faibles transformations climatiques, sans chercher à modifier radicalement leurs moyens de subsistance. Globalement, ces mutations, qui dérivent toutes de l'Épigravettien, s'organisent selon trois entités culturelles distinctes : l'une prend place dans le bassin de la mer Noire, en relation avec les cultures nord-pontiques ; la deuxième s'épanouit dans le bassin de la mer Égée et se développe sur fond de l'Épigravettien de la plaine d'Argolide et, plus globalement, de la Grèce orientale ; la troisième se déploie dans le Sud-Ouest de l'Anatolie et est enracinée dans les industries du Paléolithique final de la région d'Antalya (parfois nommées l'Antalyen, d'après la séquence de la grotte d'Okuzini). Ces groupes ont été principalement distingués sur base de différences technologiques.

b. L'économie



Des dissemblances s'observent également au niveau des pratiques économiques. Ainsi, à la grotte de Franchti, en Argolide, observe-t-on, dès le Paléolithique final, mais surtout au début du Mésolithique, un certain désintérêt pour la chasse aux grands mammifères (cervidés, capridés et suidés). En corollaire, la consommation de mollusques terrestres et de thonidés devient excessivement importante, menu complété par des végétaux (pistaches, cerises, prunes, poires, grémil [Lithospermum]...). Ce poids de la pêche témoigne de navigations maritimes, mode de déplacement d'ailleurs confirmé par la présence d'obsidienne de l'île de Mélos sur le continent et sur d'autres îles égéennes. À la fin du Mésolithique égéen, cette capacité à accomplir des déplacements sur la mer pourrait avoir contribué à l'acquisition de nouvelles denrées, probablement obtenues auprès de populations du Néolithique anatolien ou chypriote (cf chapitre 5). Il s'agit, notamment, de certaines céréales (comme l'orge) et de lentilles qui apparaissent au niveau du plus récent Mésolithique de la grotte de Franchti (phase 10). De même, on rencontre des ovicapridés en voie de domestication dans le Mésolithique récent de la grotte du Cyclope, sur l'île de Gioura (Sporades du Nord). Éventuellement, l'architecture circulaire en pierre sèche, relevée à Maroulas, sur l'île de Kythnos (Cyclades occidentales), ressortit au même phénomène.

Dans le Sud-Ouest de l'Anatolie, parmi les couches les plus récentes de la grotte d'Okuzini (début de l'Holocène), on observe également des relations avec les populations néolithiques de l'Est de l'Anatolie, fait attesté par la présence d'outils en pierre polie et de céramiques. Le même phénomène paraît exister dans la grotte de Belbasi, dans la baie d'Antalya.

Par contre, il existe peu d'éléments concernant l'économie des groupes mésolithiques des rives de la mer Noire (Bulgarie, Turquie), dont les seules installations connues sont établies sur des dunes côtières, peu propices à une bonne conservation des vestiges organiques.



c. Les relations avec le Néolithique

On peut donc affirmer que le bassin égéen — y compris la Grèce orientale — fut dominé par les traditions épigravettiennes locales et que cet univers n'a pas abouti au développement régional d'une économie de production, pas plus qu'il n'a subi de fortes influences du Néolithique anatolien (cf. chapitre 5). En effet, il n'y a plus aucune raison d'encore soutenir l'existence, en Grèce, d'un Néolithique précéramique (cf. chapitre 6), comme l'avait jadis proposé Milojčić en se basant sur l'absence de poterie dans les couches initiales de tells de Thessalie. Cette carence en récipient de terre cuite résultait probablement de mauvaises conditions de fouilles et de l'élimination d'une série d'artefacts réputés intrusifs. Quoi qu'il en soit, ce prétendu Néolithique précéramique balkanique ne ressemble en rien à son homologue proche-oriental ; il serait plutôt l'annonce du Néolithique ancien à Céramique Peinte (cf. chapitre 5).

Il existe néanmoins, dans le Mésolithique du bassin égéen, quelques éléments annonciateurs de l'économie de production et des modes de vie qui lui sont associés. Ces nouveautés ont sans doute été empruntées au monde proche-oriental ou chypriote. Il ne s'agit pourtant jamais du package néolithique pris dans son ensemble, mais seulement de quelques traits. Le plus large spectre d'innovations apparaît dans la couche 10 du tell de Knossos, mais sans les technologies lithiques du Proche-Orient, tel le débitage macro-laminaire ou la retouche par pression. Au contraire, on assiste à la perduration du savoir-faire du Mésolithique cycladique, caractérisé par la fabrication d'éclats et par l'absence de microlithes géométriques.

Il est également possible que, dans les plaines d'Argolide et de Thessalie, des groupes mésolithiques aient côtoyé les populations néolithiques fraîchement débarquées, relations cependant peu visibles dans les faits enregistrés. On notera pourtant la présence, dans la grotte 1 de Klisoura, en Argolide, de quelques éléments néolithiques dans l'outillage lithique mésolithique. Ce trait pourrait attester des contacts, à moins qu'il ne résulte d'un mélange, ce qui n'est pas impossible eu égard à la faible épaisseur de la couche concernée. Dans la grotte de Theopetra, des éléments macro-laminaires néolithiques apparaissent également dans les couches considérées comme mésolithiques, mais à l'intérieur d'une séquence perturbée.

Pour les mêmes raisons, la plus grande prudence s'impose quant à la proposition de certains auteurs tendant à attribuer la céramique monochrome ou même peinte (cf. chapitre 6) au Mésolithique. En réalité, il n'y a aucun argument pour prétendre à une quelconque filiation de ces productions avec les différents usages de l'argile reconnus dans le Paléolithique supérieur de Grèce, depuis l'Aurignacien.




4.3.2. Balkans orientaux et nord-occidentaux

Jusqu'à présent, les Balkans orientaux n'ont fourni que très peu d'éléments se rapportant au Mésolithique. La seule exception à ce sombre tableau est le littoral de la mer Noire, où il existe quelques rares gisements datant probablement de l'Holocène ancien, comme Dekili Tash, près de Varna70, en Bulgarie. Ces maigres données permettent au moins d'affirmer l'ancrage de ce domaine à la sphère culturelle propre au bassin pontique.

Au Mésolithique récent, le Nord-Ouest des Balkans est intégré au techno-complexe occidental caractérisé par le Castelnovien[§4.3 4]. Les industries de cet ensemble sont marquées par une production de lames régulières, portant fréquemment des retouches encochées, et par la présence d'armatures trapézoïdales. Toutes ces productions appartiennent au « courant interculturel à trapèzes », qui se répandra à travers toute l'Europe occidentale et la Méditerranée septentrionale. Dans les Balkans occidentaux, on connaît deux centres pour le Castelnovien[§4.3 4], l'un en Istrie (y compris dans le karst de Trieste), l'autre au Monténégro. Il s'agit surtout de sites en grottes, avec superposition d'habitats saisonniers.




4.3.3. Lepenski Vir (pl. 4.2)

La tradition épigravettienne domine également dans le Nord-Est des Balkans, surtout sur les bords du Danube, dans la région des Portes de Fer (frontière roumano-serbe). L'évolution régionale de l'Épigravettien durant le Tardiglaciaire est d'ailleurs clairement établie dans les séquences enregistrées à Cuina Turcului ou à Padina. Par la suite, on peut observer, à Schela Cladovei, Vlasac, Ostrovul Banului ou Lepenski Vir271, la formation du groupe dit de Lepenski Vir, toujours sur base de composantes locales ; ce groupe revêt des caractères très originaux, sans doute du fait de son isolement dans les gorges du Danube. Cet ensemble se maintiendra jusqu'à l'apparition, dans la région, du Néolithique à Céramique Peinte.
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Planche 4.2 Lepenski Vir. 1. Schéma d'implantation des sept occupations qui se sont succédé sur le site, respectant toutes le même agencement ; 2. Galets anthropomorphes. Source : d'après Srejovic et Müller-Karpe.




L'économie alimentaire du Lepenski Vir était orientée vers la chasse, la cueillette et la pêche saisonnière (surtout de l'esturgeon). Aucun témoignage de domestication d'animaux ou de plantes n'a été confirmé par les analyses récentes des éléments de faune ou de végétaux mis au jour dans les habitats, à l'exception du chien, mais dont la domestication, en Europe, remonte au Paléolithique supérieur. L'étude, sur des squelettes humains, des isotopes stables a suggéré un abandon, vers la fin du groupe de Lepenski Vir, de la nourriture d'origine aquatique, mais ces résultats ont été contestés par certains auteurs. Quoi qu'il en soit, la présence de sites permanents et architecturés, ainsi que de sculptures en pierre très originales, reste un phénomène unique pour l'ensemble du Mésolithique européen. Signalons, cependant, qu'habitats stables et figurines n'apparaissent qu'avec la phase récente du Lepenski Vir, datée, sur le site éponyme et à Padina, entre 6 600 et 5 400 ans avant l'ère commune.

Bien que les maisons en pierre du groupe de Lepenski Vir soient nettement mésolithiques, certaines d'entre elles (par exemple, la construction n° 57 du site éponyme) ont fourni des vases en terre cuite de la culture de Starčevo[§6.3.1]. Cette présence a été interprétée comme le témoignage de contacts entre les populations mésolithiques et néolithiques. Il en est de même pour l'existence, dans les maisons de Lepenski Vir271, de produits lithiques macro-laminaires, typiques du Néolithique ancien à Céramique Peinte[§6.1.1] des Balkans et du moyen Danube. Il est donc possible que les groupes mésolithiques locaux aient entretenu des contacts avec les tenants du Starčevo[§6.3.1]. Récemment, ce modèle d'échanges a été combiné à celui d'une acculturation ou d'une formation de groupes mixtes composés de membres des deux populations. Cette dernière proposition est soutenue par l'apparition, dans les sépultures du groupe de Lepenski Vir, d'individus tantôt graciles, tantôt robustes. Quoi qu'il en soit, le phénomène n'est perceptible qu'à la fin de la séquence du Lepenski Vir et ne peut donc justifier l'originalité de ce groupe mésolithique.




4.3.4. Méditerranée centrale et occidentale

a. L'Italie



La séquence « Sauveterrien-Castelnovien » est particulièrement marquante dans le Nord de l'Italie, surtout dans la vallée de l'Adige, où les grottes ont fourni de très longues séquences mésolithiques, comme à Romagnano III, Pradestel ou Vatte di Zambana. Au cours de l'Atlantique (à partir de 7 000 B.C.E.), le Mésolithique tardif est connu par plus de 110 gisements, dont certains, dans les Dolomites, sont implantés à des hauteurs considérables (jusqu'à 2 000 m d'altitude). Dans les Apennins, le Castelnovien apparaît également à des altitudes de plus de 1 500 m (Passo di Comunella, Lame Lite...). Sans nul doute, la chasse saisonnière du chamois et de l'ibex, par-delà l'orée supérieure des forêts, était-elle une occupation appréciée des Castelnoviens. Plus au Sud de la péninsule Italique, les habitats mésolithiques deviennent de plus en plus rares, situation comparable à celle qui prévaut dans les Balkans méridionaux.



b. La France méridionale

Le Castelnovien étend son emprise jusqu'en Basse-Provence, phénomène notamment illustré par les célèbres séquences des grottes de Châteauneuf-lès-Martigues (site éponyme) et de Montclus. Dans ces gisements, les industries micro-laminaires standardisées et les armatures géométriques (triangles et trapèzes) sont très bien représentées.

Gibier forestier (sanglier, cerf, chevreuil, aurochs) et oiseaux fournissent une bonne part de l'alimentation. Avec le temps, la récolte de mollusques marins prend de plus en plus d'importance, tandis que la cueillette de végétaux, pourtant largement pratiquée au Mésolithique ancien, régresse.

En Languedoc occidental, les habitats de la fin du Mésolithique sont assez rares, les plus connus étant ceux des grottes de Gazel109 et de Dourgne104. La technologie qu'on y rencontre est similaire à celle du Castelnovien, mais de nouveaux types d'armature apparaissent, surtout des flèches tranchantes formées par une retouche envahissante. Le cortège faunique comprend quelque originalité, dont la présence d'ovicaprins probablement domestiques. Cette particularité fut longtemps considérée comme la preuve de l'initiative des Mésolithiques languedociens dans la transformation de l'économie. Actuellement, on pense plutôt que ce bétail provient de contacts avec des pasteurs allochtones.

c. Le Levant espagnol

Les témoignages datant du Mésolithique récent sont rares dans le Levant espagnol et même quasi absents en Catalogne et en Andalousie. Les quelques éléments à disposition — connus sous la dénomination d'industries micro-laminaires - permettent pourtant d'affirmer un développement en continuité avec le Paléolithique final local, dont une large part des traditions vont perdurer jusqu'à la « néolithisation » de cette partie de l'Europe, au moment de l'introduction de l'élevage des ovicaprins.

Le point le plus singulier de la région est l'existence d'un art rupestre, mais dont la position chronologique reste largement débattue. Quelques superpositions de graphèmes donnent à penser qu'une partie de cet art relève bien du monde des chasseurs-cueilleurs. La thématique développée est d'ailleurs en phase avec un mode de vie prédateur (scène de chasse, danse de personnages armés d'arc à flèche...). Pour autant, de telles activités ne sont pas l'apanage des Mésolithiques et d'autres indices permettent de proposer un âge plus récent pour quelques-unes des peintures déposées sur les parois de petits abris de Catalogne ou du Pays de Valence. Mais cette discussion sur l'attribution chronologique de l'art levantin est éventuellement menée sur de mauvaises bases, la césure théorique entre derniers chasseurs et premiers agriculteurs n'ayant sans doute pas eu, dans la région, la valeur que nous lui prêtons aujourd'hui. L'art rupestre de l'Orient espagnol appartient peut-être aux deux périodes, sans aucune rupture.








4.4. L'Europe occidentale


4.4.1. Cadre général

Dès le début de l'Holocène, le Mésolithique occidental est surtout marqué par des industries à pointes à dos courbe, bien que les différents groupes en présence soient tributaires d'héritages variés. Au cours de ce Mésolithique ancien, qui correspond plus ou moins au Préboréal (9 000-8 000 B.C.E.), deux grandes provinces sont à distinguer : au Nord, celle subordonnée aux industries à Federmesser (littéralement « couteau en forme de plume ») et à l'Ahrensbourgien (Épipaléolithique septentrional) ; au Sud, le monde Azilien, dépendant uniment du Magdalénien et de l'Épigravettien.

Au cours du Boréal (8 000-7 000 B.C.E.), le Mésolithique moyen se caractérise par le développement de pointes transversales. Le morcellement des cultures matérielles se poursuit cependant : Beuronien en Allemagne, Birsmatten en Suisse, Sauveterrien dans le centre de la France et le Bassin parisien, Asturien dans le Nord de l'Espagne, pour ne citer que quelques-uns parmi les taxons les plus importants. Par commodité, ces sous-groupes sont généralement rassemblés sous l'étiquette de « Mésolithique sauveterrisant » ou de « Complexe occidental ». Enfin, à la transition entre le Boréal et l'Atlantique (à partir de 7 000 B.C.E.), on assiste à la généralisation des armatures de flèches trapézoïdales et du débitage de type Montbani, ce qui n'entraîne nullement une homogénéisation de tous les styles régionaux.

Dans toute la région, les témoins esthétiques sont extrêmement rares. Les sociétés prédatrices du début de l'Holocène n'ont manifestement pas conservé l'héritage de la période précédente, où la figuration animale et les arts géométriques tenaient un rôle important. Les productions artistiques des derniers chasseurs-cueilleurs se limitent à quelques ossements ou parois de grottes encombrés de lignes d'apparence désordonnée et dont la référence nous échappe totalement.

L'extrême occident européen propose une documentation assez riche, permettant d'appréhender plus directement les contextes économiques et spirituels des derniers chasseurs-cueilleurs. Ce différentiel dans la nature des vestiges entre l'Europe centrale et la façade atlantique n'est pas seulement à mettre au compte du hasard. Les littoraux et les estuaires des grands fleuves ont favorisé de plus fortes densités d'occupation, grâce à des adaptations spécifiques au milieu marin. On retrouve, dans ces régions, des habitats semi-sédentaires, matérialisés par des trous de poteau, des foyers aménagés et des fosses destinées au stockage alimentaire. Le tout est lié à l'intensification de la collecte de mollusques et de la pêche. Lors de l'introduction de l'économie agropastorale, ces prélèvements dans les milieux aquatiques ne seront apparemment pas modifiés, ni non plus leur rythme saisonnier.




4.4.2.

Pratiques funéraires

Dès le début de l'Holocène, les inhumations deviennent le reflet principal des idéologies des populations implantées en Europe occidentale. Plus au centre du continent, les tombes restent assez rares et les quelques inhumations connues ne semblent pas se départir des traditions en vogue depuis le Paléolithique supérieur : l'inhumation individuelle en fosse reste l'apanage de quelques-uns, sans qu'on puisse juger de leur rôle particulier (négatif ou positif), ni du sort réservé à la majorité des décédés.

Dans le Nord-Ouest (Sud de l'Angleterre, Belgique), là où s'était préalablement développé un Épimagdalénien de type creswello-hambourgien, des dépouilles sont accumulées dans des abris naturels au fil des décès. Les fouilles de la grotte Margaux et de l'abri des Autours, dans le Sud de la Belgique, furent l'occasion de reconnaître le phénomène. Aujourd'hui, le corpus des sépultures collectives du Mésolithique ancien (9e-8e millénaires B.C.E.) comprend une vingtaine d'exemples, la plupart extraits de collections anciennes réexaminées il y a peu. Le site le plus important, par le nombre de défunts inhumés, est celui d'Aveline's Hole, à Burrington Combe dans le Somerset, avec la présence d'une cinquantaine de squelettes mélangés.

Les corps contenus dans ces tombes collectives subissent des traitements assez complexes : prélèvement et/ou fracturation d'ossements, désarticulation de quelques squelettes, décharnement actif de plusieurs corps, présence concomitante d'incinérations et de dépôts de corps entiers.

Pour le Centre-Ouest de la France, à la même époque (9e millénaire B.C.E.), on connaît une nécropole (La Vergne, en Charente-Maritime), à l'intérieur de laquelle une série de gestes funéraires pré- ou post-inhumatoires ont également été repérés. Des pratiques du même genre se rencontrent dans la vallée de la Somme, à La Chaussée-Tirancourt99, dans une petite collection de tombes aménagées sous et dans des niveaux d'occupation remontant au 7e millénaire B.C.E.

Dans les grands estuaires portugais, une dizaine de gisements, constitués d'amas coquilliers d'un volume parfois impressionnant, ont également livré de nombreuses sépultures. Souvent, les dépôts mortuaires s'additionnent dans une certaine confusion, de sorte qu'il n'est pas toujours possible de préciser si tous les défunts ont reçu une tombe individuelle, ni d'assigner à chacun d'eux la part du mobilier funéraire qui lui revient. Ici encore, des perturbations volontaires de certains corps, leur déplacement ou le prélèvement de quelques os ont été opérés.

À la fin du Mésolithique, mais à une époque difficile à préciser pour l'instant, quelques gisements du golfe du Morbihan livrent aussi de ces pseudo-nécropoles enfouies sous des couches d'habitat. Ainsi, sur les îles de Téviec et d'Hoëdic — non encore séparées du continent au moment de leur occupation mésolithique —, des cadavres ont-ils été inhumés individuellement ou collectivement et certains d'entre eux ont-ils été bousculés par la réouverture régulière de leur tombe.

Au bilan, on peut définir le Mésolithique de l'Europe occidentale comme tributaire d'une série de phénomènes distincts. D'un point de vue industriel, une sériation s'opère entre les groupes se développant au Nord ou au Sud de ce vaste domaine. Par contre, les moyens de subsistance nous montrent des Atlantiques différents de leurs contemporains occupant les plateaux lœssiques, les premiers instaurant une économie largement adaptée aux ressources des milieux marins et permettant une semi-sédentarité, les seconds pratiquant chasse et cueillette en milieu forestier et restant dans des possibilités démographiques moindres. La même dichotomie apparaît sous l'angle de la spiritualité, des mythes ou des croyances, avec un développement original des pratiques funéraires tout le long de la façade atlantique.








4.5. L'Europe septentrionale


4.5.1. Repeuplement du Nord du continent

Le peuplement de l'Europe septentrionale a débuté au cours du Tardiglaciaire (13 000-9 000 B.C.E.), lors du recul de l'inlandsis et du réchauffement climatique particulièrement intense de l'Alleröd (11 800-11 000 B.C.E.). Cette colonisation se fit en plusieurs vagues, atteignant d'abord la zone continentale de la plaine (Pays-Bas, Nord de l'Allemagne et de la Pologne, extrémité septentrionale de la plaine russe).

Une série de datations 14C réalisées pour la nécropole d' Oleni Ostrov, en Carélie, indiquent que le développement du Mésolithique de la Russie septentrionale s'inscrit dans une période allant de 9 000 à 6 000 B.C.E. Les premières traces de colonisations humaines dans la zone arctique relèvent de la même époque, ainsi qu'on l'observe à Lak-Lesa ou à Vis, qui ont fourni des dates étalées entre 8 300 et 5 600 B.C.E.

La Scandinavie fut sans doute colonisée en empruntant « le pont de terre » qui, avant l'effondrement du lac glaciaire baltique (vers 8 200 B.C.E.), unissait la Suède et la Norvège méridionales aux zones continentales. Sur base des données paléoclimatiques, on estime que la plus ancienne présence de l'homme en Scandinavie, par exemple sur les sites de Hensbaeka ou de Fosna, remonte aux alentours de 10 500-10 000 B.C.E. À en juger par les datations 14C disponibles, la phase d'expansion la plus importante se situe entre 9 200 et 8 300 B.C.E., y compris au Nord du littoral norvégien (sites de Fosna). Les stations mésolithiques côtières de Scanie sont riches en pointes pédonculées, particulièrement de type ahrensbourgien, tandis que quelques pointes swidériennes existent également. Tous ces éléments accréditent l'hypothèse de populations issues des plaines allemande et polonaise.

Les premiers groupes qui recolonisèrent les îles Britanniques sont sans soute originaires de Bassin parisien ou des régions rhéno-mosanes et ont pu profiter de la basse plaine de la mer du Nord, alors largement émergée. Deux trajectoires semblent avoir été empruntées, l'une vers les Midlands et, plus au Nord, vers la mer d'Irlande, l'autre le long de la Manche, jusqu'au Sud-Ouest de l'Angleterre. Dans le Nord, à la limite entre le Derbyshire et le Nottinghamshire, ces migrations sont illustrées par quelques campements retrouvés dans des grottes de Creswell Crags (Mother Grandy's Parlour, Robin Hood's Cave, Church Hole), mais dont le contenu fut largement détruit par des fouilles d'amateurs.




4.5.2. Systèmes économiques

Les gisements mésolithiques de la Russie septentrionale sont essentiellement localisés sur les basses terrasses des rivières. Les installations les plus vastes se trouvent en zones humides, dans les dépôts des lacs. Nizhnee Veret'e I, près du lac Lacha, est le plus grand site de la région, couvrant une superficie de 1 500 m2. Il comprend plusieurs maisons de plan rectangulaire qui contiennent chacune un ou deux foyers. Sur base des rares trouvailles d'ossements animaux, on peut estimer que la subsistance était basée sur la chasse à l'élan et au renne, auxquels s'ajoutent le castor, des oiseaux aquatiques (surtout le cygne) et des poissons (essentiellement le brochet). Le chien, seul animal domestique, était assez répandu. À Nizhnee Veret'e I, des crânes de chien, brûlés et brisés, ont même été retrouvés.

En Scandinavie, l'économie de subsistance était basée sur l'exploitation de ressources marines extrêmement riches et variées. Le phoque fut abondamment chassé et les baleines des proies appréciées. Enfin, les oiseaux des milieux aquatiques furent consommés en grand nombre. Pour autant, la faune terrestre ne fut pas négligée (renne, élan, cerf élaphe...). L'ensemble de ces données permet d'entrevoir une adaptation particulièrement réussie à un environnement marin qui garantissait un accès aisé à des produits riches en protéines (la qualité alimentaire de la graisse de phoque, par exemple, est particulièrement intéressante).

Enfin, dans les îles Britanniques, on assiste à une diversification des terroirs occupés. Ainsi, le site de Star Carr (Yorkshire oriental), aménagé sur les rives d'un lac marécageux et qui fut sans doute habité d'une façon permanente au cours d'une période comprise entre 9 200 et 8 300 B.C.E., est-il un exemple typique d'installation en basses terres. Lors du maximum de la transgression flandrienne (6 500-5 000 B.C.E.), il devient très fréquent de se ménager de tels campements en milieu côtier ou insulaire, dont quelques-uns forment de véritables amas coquilliers. Les données isotopiques indiquent que la ration alimentaire des habitants consistait presque exclusivement en produits de la mer (surtout la morue, la telline [Macoma balthica], la coque commune [Celastoderma edule], le phoque du Groenland et celui qualifié de marbré). La chasse aux mammifères terrestres (cerf élaphe, sanglier, aurochs) formait une activité subsidiaire. À Avefine's Hole, par contre, l'étude des isotopes stables des squelettes humains permet d'entrevoir un régime essentiellement végétarien.

Le Mésolithique du Nord de la Russie a livré une industrie en os, en bois de cervidé ou en bois végétal particulièrement riche, qui comprend une grande variété de pointes de lance et de flèche, de harpons, de grattoirs et de pointes barbelées. Les niveaux mésolithiques du site de Vis, dans les marais-tourbières à proximité de la rivière Vychegda, ont également fourni un large inventaire d'instruments en bois, dont des arcs à flèche ornés, des skis, des patins de traîneau, une rame, un flotteur et un récipient en écorce, un panier de pêche et un filet fabriqué avec des fibres de jonc.




4.5.3. Pratiques funéraires

Oleni Ostrov (l'île du Cerf), sur le lac Onega, est sans doute le plus vaste cimetière mésolithique d'Europe (pl. 4.3). Il comprend 174 inhumations mais, compte tenu des secteurs qui ont été détruits antérieurement à son exploration scientifique, il devait contenir au moins 400 tombes. De par la durée de son utilisation — près de trois millénaires — ce cimetière est sans doute le fait d'une communauté stable. Les pratiques funéraires y sont assez variées. Ainsi, quatre individus retrouvés dans la partie nord de la nécropole étaient-ils inhumés en position debout dans des fosses évasées de 130 à 180 cm de profondeur. Les tombes les plus riches en mobilier contenaient des sculptures ou des objets ornementaux, dont des représentations d'élan, de serpent et d'humain, façonnés dans de la pierre, du bois ou de l'os. L'équipement de chasse (pointes en pierre et en os, poignards en os, harpons, hameçons et carquois) est assez commun dans les sépultures masculines, tandis que les femmes, accompagnées de nettement moins de mobilier, recevaient des objets du quotidien : des lames, des burins et des grattoirs en silex, des alènes, des polissoirs..., ainsi que des incisives de castor perforées et des représentations de serpent.
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Planche 4.3 Oleni Ostrov. Sépulture triple contenant les corps n° 55 à 57 (les traces noires, au-dessus du crâne de l'inhumé central, indiquent la position des sculptures sur os animal ou bois de cervidé). Source : d'après Gurina.




Un autre cimetière, nettement plus petit (10 tombes), a été découvert à Popovo, le long de la Kinema, à 1,5 km en amont du site de Nizhnee Veret'e I. Le mobilier de ces sépultures comprend plusieurs squelettes complets de poisson, deux squelettes intacts de chien et un collier fait de dents de canidé.

La Scandinavie a livré plusieurs dizaines de sépultures — les unes isolées, les autres groupées en nécropole —, ainsi que de nombreux ossements humains éparpillés sur les sites d'habitat. Dans les tombes, hommes et femmes reçoivent souvent un mobilier distinct : les outils en silex accompagnent les premiers, les parures les secondes. Les cimetières contiennent parfois des lieux singuliers : à Skateholm II, par exemple, une surface ocrée, limitée par des poteaux de bois et parsemée de restes de faune, était présente au centre de la nécropole. Enfin, il existe des sépultures réservées à des chiens domestiques, souvent traités avec plus d'égards encore que les humains si on considère la richesse du mobilier qui leur fut parfois accordé. Le cas fut rencontré à Skateholm, en Scanie, mais aussi à Hardinxveld, dans le Brabant néerlandais.

Les pratiques funéraires du Mésolithique des îles Britanniques se rattachent aux traditions de l'Europe occidentale (cf. chapitre 4.4.2). La région est, à cette époque, au carrefour entre les développements culturels de l'Europe septentrionale et ceux de la zone atlantique.








4.6.

La question des céramiques de chasseurs

La présence de céramique dans les milieux de chasseurs européens illustre de manière typique les obstacles épistémologiques suscités par la périodisation de la Préhistoire. En effet, dès le milieu du 7e millénaire B.C.E., mais surtout au cours des siècles suivants, des cultures de prédateurs possédant de la céramique occupent l'essentiel de l'Europe orientale, depuis le Nord de la mer Noire jusqu'au cercle arctique et de l'Oural à la Baltique. Plus tardivement, le phénomène s'étend à la Scandinavie, au Nord-Ouest du continent et, de façon plus lâche, à la façade atlantique, jusqu'au Portugal.

On a beaucoup glosé sur les raisons de ce nouveau type de production, ressentie comme exceptionnelle parce que prenant place dans des milieux nomades et prédateurs. L'explication la plus commune est celle d'influences provenant de sociétés néolithiques contemporaines. Pourtant, les céramiques des chasseurs n'ont guère de points communs avec celles des agriculteurs : répertoire formel dissemblable, techniques de fabrication différentes, ornementation organisée selon d'autres principes (pl. 4.4). Enfin, il est important de noter que les plus anciennes productions de poterie en Europe orientale apparaissent antérieurement aux premiers contacts avec des groupes néolithiques. Tous ces éléments permettent d'affirmer l'originalité du Mésolithique à céramique, quoi qu'il en soit des interactions qui ont marqué la suite de l'histoire.


4.6.1. Zone des steppes

Les premières céramiques européennes apparaissent avec la culture d'Ėlśanka, localisée entre la Basse-Volga et l'Oural et datée des environs de 7 000 avant l'ère commune, voire, pour quelques sites, entre 8 000 et 7 500 B.C.E. Cette céramique 
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Planche 4.4 Céramiques de chasseurs-cueilleurs. 1. Bug-Dniestr (6 900-5 300 B.C.E.) ; 2. Narva (5 600-3 500 B.C.E.) ; 3. Ertebølle (5 300-5 200 B.C.E.). Source : d'après Oshibkina et Müller-Karpe.




est modelée dans de l'argile dégraissée avec des éléments organiques (écailles de poisson ou os pilé). Les récipients sont de petite taille, à fond conique ou plat, aux bords droits ou à profil en « S ». Les décors sont faits d'impressions de fossettes et de lignes incisées formant des motifs géométriques (rhombes, triangles, zigzags).

Mais les développements de la céramique apparaissent surtout dans la culture de Bug-Dniestr (6 900-5 300 B.C.E.), illustrée par plusieurs dizaines de sites enfouis dans les dépôts alluviaux des basses terrasses du Dniestr, du Bug méridional et de leurs affluents. Les récipients en terre cuite de la phase ancienne du Bug-Dniestr, dégraissés à la coquille pilée, à la paille ou au sable, ont une base conique ou, beaucoup plus rarement, un fond plat. Ces vases sont ornés d'impressions faites à la coquille ou au peigne et organisées en lignes qui forment méandres, ondulations et zigzags. Pour la phase récente, on signale également quelques importations de récipients néolithiques provenant de la civilisation rubanée[§8.3].

Sensiblement contemporaine du Bug-Dniestr - dès 6 100-5 900 B.C.E. —, la culture de Sursk (d'après l'île Surskoè sur le Dniepr) est illustrée par une série de gisements répartis sur les îlots et les basses terrasses du Dniepr, du Donets et des cours d'eau du littoral de la mer d'Azov. La céramique du Sursk, dégraissée avec du sable ou des coquilles pilées, comprend des vases au profil en « S » et à fond conique et dont les surfaces, souvent de couleur foncée, sont lissées. Les décors sont formés de fossettes et de lignes incisées, organisées en bandes horizontales, remplies de chevrons ou de zigzags. Il existe également des récipients en pierre, à fond conique ou plat.




4.6.2. Russie centrale

Les premières productions céramiques de Russie centrale remontent aux alentours de 6 200 B.C.E., époque pour laquelle des récipients ont été retrouvés à Sértéïa 10 et à Roudnia-Sértéïa (couche A), dans les tourbières drainées par la Sértéïa, un tributaire de la Dvina occidentale (province de Smolensk). Les vases sont coniques, dégraissés au sable grossier ou avec des matières organiques et ornés de bandes horizontales d'impressions triangulaires.

Par la suite, la culture de la Haute-Volga, pour laquelle on dispose d'une centaine de datations 14C qui permettent de l'assigner à une période comprise entre 5 600 et 4 300 B.C.E., produisit en abondance des récipients à fond rond, conique ou plat et au rebord droit ou aminci. Les pâtes étaient dégraissées au sable, au granit pilé, à la coquille, à la chamotte ou par des végétaux. Le décor est organisé en bandes horizontales, remplies de motifs imprimés au peigne, à la cordelette enroulée ou au poinçon, ainsi que de fossettes et de lignes incisées.

Les phases suivantes du développement de la céramique se distinguent seulement par des variantes de forme ou de décor, ainsi en est-il de la culture de Roudnia (5 350-4 950 B.C.E.), identifiée à Roudnia-Sértéïa (couche B) et à Sértéïa 10 et 14, dont les vases sont à fond rond et au profil en «S ». Dans les couches supérieures de Roudnia-Sértéïa (entre 4 950 et 4 550 B.C.E.), les récipients ont les bords droits ou sinueux et sont ornés de rangées de fossettes, de lignes incisées et d'impressions au peigne.




4.6.3. Baltique orientale et Russie septentrionale

La culture de Narva se développe dès 5 600-5 500 B.C.E. dans le Nord-Est de la Baltique (Estonie et Lettonie), mais son influence s'étend rapidement jusqu'aux provinces de Saint-Pétersbourg, de Pskov et de Smolensk et, plus tard (entre 4 300 et 3 500 B.C.E.), jusqu'en Lituanie et en Biélorussie. La poterie comprend deux types principaux : des vases coniques à col vertical ou sinueux et de petits récipients de faible hauteur interprétés comme des lampes. Le dégraissant est végétal ou fait de coquille pilée. Le décor, habituellement limité à la partie supérieure des récipients, consiste en deux ou trois bandes horizontales d'impressions au peigne. Dans les régions septentrionales de l'aire d'implantation de la culture de Narva, la technique du peigne pivotant est relativement fréquente, tandis que, plus au Sud, le décor est surtout réalisé au poinçon ou à la cordelette.

La culture de Sperrings (« style I » de la céramique décorée au peigne des auteurs finnois) s'exprime, entre 5 600 et 5 000 B.C.E., en Finlande méridionale, ainsi qu'en Carélie et dans la région de Saint-Pétersbourg, surtout au Sud du lac Ladoga. Les récipients du Sperrings, dégraissés au sable, à la chamotte ou avec des matières organiques, sont de forme conique. Le décor, constitué de motifs géométriques (lignes, rectangles, losanges) et organisé en bandes horizontales, est tracé au poinçon, au peigne ou à la cordelette.

Au Nord de la Russie, essentiellement dans les bassins de la Dvina septentrionale, de la Vitchégda et de la Pétchora, le groupe de Tchérnoborsk, entre 5 700 et 5 200 B.C.E., développe une production céramique assez similaire à celle de la culture de la Haute-Volga. Mais, dès 5 000 B.C.E. et pendant une dizaine de siècles au moins, on assiste à un large développement des groupes à céramiques à fossettes dans l'ensemble de la zone boréale. Cette séquence est divisée en plusieurs faciès à valeur tantôt chronologique, tantôt géographique : le groupe de Lïalovo forme le stade initial, le Riazanien, le Balakhnien, le Carélien et le Baltique oriental constituent la diversification régionale postérieure.




4.6.4. Nord-Ouest de l'Europe et façade atlantique

Au Schleswig-Holstein, les plus anciens sites à poterie de la culture d'Ertebølle-Ellerbek ont été datés peu après 5 000 B.C.E. et ceux du Swifterbant (Pays-Bas) entre 5 300 et 5 200 B.C.E. Dans le Sud de la Scandinavie, la poterie apparaît dans le courant de la première moitié du 5e millénaire et, en Norvège, vers 4 000 B.C.E. Dans toutes ces régions, la présence sporadique de tessons de céramique sur des gisements du Mésolithique récent a longtemps été considérée comme consécutive à des interactions avec les agriculteurs-éleveurs déjà installés sur les plateaux limoneux de l'Europe moyenne. L'explication a pourtant fait long feu et il n'y a plus guère de doute que ces poteries soient un avatar des productions céramiques spécifiques aux milieux prédateurs de l'Europe orientale.

Le même phénomène est également connu sur de nombreux sites de la façade atlantique de France et du Pays Basque, ainsi que dans les amas coquilliers des grands estuaires portugais. Bien que ces gisements aient souvent été qualifiés de néolithiques, les industries lithiques y sont de type microlithique et l'agriculture n'y est guère attestée, sinon par de maigres indices.







CHAPITRE 5

Sources du Néolithique européen

En Europe, les plus anciennes traces incontestables d'une économie de production se rencontrent dans le Sud de la péninsule Balkanique, plus particulièrement en Thessalie, voire en Béotie et dans le Péloponnèse. Le phénomène, qui s'inscrit dans le courant du 7e millénaire avant l'ère commune, est allochtone et originaire du Proche-Orient. Dans cette dernière région, les premières techniques agro-pastorales ont vu le jour au cours des trois millénaires précédents, dans un cadre culturel dénommé depuis lors le « Néolithique précéramique » (PPN-Pre Pottery Neolithic). L'usage de récipients en terre cuite se généralise aux alentours de 7 000 B.C.E.

Dès la première moitié du 9e millénaire, l'Anatolie orientale est impliquée dans l'élaboration précoce du nouveau mode de vie; Chypre passe au Néolithique peu avant 8 000 B.C.E. ; viennent ensuite l'Anatolie centrale (début du 8e millénaire avant l'ère commune) et la région de la mer de Marmara.

Dans l'état actuel de la documentation et des recherches, la complexité des phénomènes envisagés se prête mal à une présentation strictement chronologique. Nous aborderons donc successivement le Croissant fertile, l'Anatolie et Chypre, régions pour lesquelles nous ne présenterons ici que les périodes anciennes qui ont supporté la diffusion du mode de vie néolithique vers l'Europe.




5.1. Le Levant (10 000-6 800 B.C.E.)

Dans la moitié occidentale du Croissant fertile (Syrie, Liban, Israël, Jordanie), le passage de la prédation au mode de vie néolithique se développe entre 10 000 et 6 800 avant l'ère commune. Dès les années 1950, on distingue un « Néolithique précéramique » ou Pre-Pottery Neolithic (PPN). Celui-ci comprend une phase ancienne ou de transition (PPNA : 10 000-8 700 B.C.E. ; pl. 5.1), suivie d'une phase de consolidation et d'expansion (PPNB : 8 700-7 200 B.C.E. ; pl. 5.2). Apparu au Levant-nord, le PPNB se répand en Anatolie orientale dès le milieu du 9e millénaire B.C.E., mais ne s'étend au Levant-sud qu'à partir de 8 200 B.C.E. Une troisième phase (PPNC) est observée dans le Sud à partir de 7 200 B.C.E. Cette dernière période, qui se caractérise par le développement d'un nomadisme pastoral et la conquête des zones arides, se clôt avec le début du Néolithique à poterie, vers 6 800 B.C.E.


[image: 011]
Planche 5.1 Le 9e millénaire B.C.E. au Levant. 1. Maison de Mureybet (Syrie) ; 2. Figurine de Netiv Hagdud (Israël) ; 3. Pierres décorées de Mureybet et de Cheikh Hassan (Syrie). Source : d'après Cauvin.
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Planche 5.2 Le PPNB du Levant. 1. Maisons de 'Ain Ghazal (Jordanie) ; 2. Maison de Yiftahel (Israël) ; 3. Maisons de Jéricho (Palestine) ; 4. Maison de Beisamoun (Israël) ; 5. Crâne surmodelé de Jéricho (Palestine) ; 6. Statues en chaux avec âme de roseau de 'Ain Ghazal (Jordanie). Source : Cauvin et Müller-Karpe.





5.1.1. Domestication des plantes et des animaux

On date vers 10 000 avant l'ère commune les premières légumineuses cultivées, mais il faut attendre l'aube du 9e millénaire avant l'ère commune pour que des céréales domestiques apparaissent dans la région de Damas ou à Jéricho et quelques siècles encore pour qu'on puisse parler d'économie agraire au plein sens du terme. Comme le processus qui mène à la domestication des plantes est lent, les premières manipulations de céréales doivent être largement antérieures à 9 000 B.C.E.

À Mureybet, sur le Moyen-Euphrate, on signale une proto-domestication du bœuf entre 8 600 et 8 200 B.C.E. La domestication de la chèvre intervient plus tard, vers 8 200 B.C.E. au Nord des monts Zagros (Iraq) et vers 8 000 B.C.E. dans le Sud du Levant. Peu après 8 000 B.C.E., on élève des moutons et des bœufs sur le Moyen-Euphrate, des porcs en Anatolie orientale et sur le littoral méditerranéen. Dans ce cas aussi, le processus est trop lent pour être perceptible pas à pas. Ce n'est qu'avec le recul des siècles que l'on peut apprécier les différences morphologiques de l'animal domestique par rapport à son ancêtre sauvage ; il est donc exclu que les Néolithiques aient eux-mêmes perçu cette évolution, si ce n'est leur mainmise de plus en plus forte sur des cheptels, dont ils pouvaient dorénavant tirer profit.




5.1.2. Architecture des premiers paysans

De 10 000 à 9 000 ans avant l'ère commune, la plupart des cabanes sont construites en surface. Circulaires ou ovales, elles sont parfois munies de subdivisions. On ignore si l'unité d'habitation comportait une ou plusieurs de ces structures. Celles-ci peuvent être agglutinées, comme à Mureybet, ou séparées, comme à Nahal Oren au pied du mont Carmel. Au 9e millénaire B.C.E. (PPNB ancien), des fosses de 4 à 5 m de diamètre font office de fondations. Cependant, dès 9 000 B.C.E., des constructions rectangulaires apparaissent à Mureybet, tandis que Jerf el-Ahmar livre les vestiges d'une trentaine de maisons réparties sur 10 niveaux. Des maisons rectangulaires y succèdent à d'autres, rondes ou semi-circulaires. L'implantation de ces constructions atteste clairement un projet collectif : il s'agit de hameaux construits en terrasses ou déployés autour d'une place abritant un bâtiment communautaire enterré. Tout au long de ce millénaire, les techniques de construction (murs en briques crues), la finition des sols (chaulés, polis et parfois peints en rouge, comme à Abu Hureyra sur l'Euphrate, à l'Est d'Alep) et le plan deviennent plus élaborés. Vers la fin du PPNB, les maison sont munies de cellules communicantes, comme à Mureybet ou à Bouqras (confluence de l'Euphrate et du Khabour), deux énormes sites comportant plusieurs dizaines de maisons pluricellulaires alignées le long de rues.

Lorsque, vers 8 200 B.C.E., le plan rectangulaire apparaît dans le Sud du Levant, il subit une adaptation régionale. Les maisons y sont plus simples, plus petites et probablement destinées à une famille nucléaire. Ces bâtiments oblongs, ouverts sur un de leurs petits côtés, sont divisés en compartiments symétriques par des piliers ou des murs transversaux percés d'une porte centrale. L'alignement des portes détermine une sorte de couloir qui traverse les compartiments successifs. Le 9e millénaire B.C.E. amène donc une transformation profonde de la géométrie du quotidien. Du Nord au Sud du Levant, l'espace est dorénavant organisé selon des axes perpendiculaires : les maisons sont orientées et leur structure interne prend une allure géométrique régulière qui reflète et encourage une nouvelle manière de construire mentalement l'espace.

Au 8e millénaire B.C.E., la superficie des villages augmente, tant sur l'Euphrate que dans la région de Palmyre ou en Palestine. Les grands sites atteignent 10 ha, comme à Basta en Jordanie, ou 11,5 ha à Abu Hureyra. Avec une superficie de 12 ou 13 ha et près de 350 maisons aux murs de pierres liées par un mortier de boue et quelque 2 000 ou 2 500 habitants, 'Ain Ghazal, près d'Amman, illustre l'expansion maximum des agglomérations néolithiques du Levant-sud.




5.1.3. Activités rituelles

Les enterrements sous le sol de maisons ruinées ou encore occupées et les prélèvements de crânes observés chez les chasseurs natoufiens (12 500-10 000 B.C.E.), se multiplient dès le PPNA. Rollefson et Kafafi estiment qu'un cinquième des morts reçurent ce genre de sépulture. Nous ignorons le sort des autres. Pas plus qu'en Europe, la sépulture formelle n'est donc le mode majoritaire de traitement du cadavre. Comme en Méditerranée épipaléolithique, on observe la volonté de donner à certains défunts le même genre de séjour qu'aux vivants, voire celle d'avoir ses morts sous les pieds. Cette tendance a pu contribuer au fait que les architectures d'argile furent perpétuellement reconstruites au même endroit, aboutissant à la formation de tells, ces collines artificielles largement répandues dans tout le Proche-Orient et dans l'Est de l'Europe.

Les crânes d'adultes inhumés sous les maisons sont fréquemment prélevés et parfois enterrés ailleurs ou déposés sur le sol d'une maison. À Jéricho, on connaît aussi des dépôts de crânes datés du PPNA. Au PPNB, les mêmes rites se maintiennent, avec une majorité de sépultures individuelles et quelques sépultures collectives (Tell Aswad, vallée du Baélikh). Dès la fin du 9e millénaire avant l'ère commune, dans la vallée du Jourdain, des crânes sont recouverts de plâtre et de chaux pour restituer à peu près le volume du vivant ; des coquillages insérés dans les orbites simulent les yeux ; les traits d'un visage sont ensuite peints sur ces modelages ('Ain Ghazal, Beisamoun, Kfar ha-Horesh, Tell Ramad, Nahal Hemar).

Dès le début du Néolithique, de l'Euphrate à la mer Morte, surgissent partout des images féminines, en calcaire puis en terre cuite, sommairement aménagées par des incisions. De 9 500 à 9 000 B.C.E., on connaît deux traditions divergentes, l'une schématique, l'autre réaliste. À partir de 8 200 B.C.E. environ, les figurines se multiplient et on voit se mettre en place un modèle opulent et assis, qui jouira plus tard d'une large diffusion, des Balkans à l'Asie centrale, ainsi que d'une stabilité morphologique et temporelle de près de quatre millénaires.

À 'Ain Ghazal, Jéricho et Nahal Hemar, une série de caches contenaient de grandes statues en pied et des bustes creux en chaux et en boue, munis d'une âme végétale, représentant des personnages masculins et féminins, adultes et adolescents. Les deux caches de 'Ain Ghazal ont livré respectivement 25 et 7 statues. Elles appartiennent au courant du 8e millénaire (7 900-7 250 B.C.E.). Hautes de 35 à 100 cm, ces premières grandes statues du Proche-Orient étaient vraisemblablement destinées à une présentation publique.

Par ailleurs, dès 10 000 avant l'ère commune, à Mureybet, des crânes d'aurochs sont enfouis dans des banquettes d'argile à l'intérieur des maisons. Un peu plus tard, des cornes sont incorporées dans les murs. Comme à cette époque l'aurochs n'est pas chassé à des fins alimentaires, il pourrait s'agir d'animaux sacrifiés. Ce boviné joue donc un rôle manifeste dans le système symbolique plus d'un millénaire avant sa domestication. Après 9 000 B.C.E., l'aurochs fait l'objet d'une chasse préférentielle, alors même que les activités cynégétiques sont en régression. Dans le Nord du Levant, les représentations taurines paraissent inexistantes avant le PPNB. Il en va de même en Damascène, où les premières figurines animalières sont datées peu avant 8 500 B.C.E. à Tell Aswad. Au Levant-sud, le taureau ne prendra de l'importance qu'avec l'arrivée de la culture du PPNB, vers 8 200 B.C.E. On y trouvera alors des figurines animalières en abondance et, en particulier, de bovins. Si l'identification de ces représentations humaines et animalières fut parfois controversée, l'importance accordée à la figuration et la structure des sociétés dans laquelle on les trouve confirment qu'il s'agit effectivement de divinités. Mais il est moins certain que la fécondité soit la seule spécialité de ces entités, bien que la question ait dû préoccuper les populations d'alors, comme celles d'aujourd'hui.




5.1.4.

Transformations de la société au 7e millénaire B.C.E.

Dans les derniers siècles du 8e millénaire B.C.E., le Nord et le Sud du Levant évoluent. Dans les deux régions, une partie de la population se consacre davantage à l'élevage des chèvres et des moutons, inaugurant un nomadisme pastoral qui contribue à la diffusion du mode de vie néolithique. L'usage de la poterie se généralise dans tout le Levant aux alentours de 7 000 B.C.E., sans qu'on puisse lui assigner une région d'origine. Au Nord, la civilisation du PPNB se maintient et s'étend vers les sites de la côte syro-libanaise ; le Sud entre dans une nouvelle phase (PPNC). À cette époque, dans le Sud-Est du Levant, l'environnement précédemment diversifié retourne progressivement à la steppe. Beaucoup de villages de la vallée du Jourdain sont abandonnés, tandis que d'autres, comme 'Ain Ghazal, se dépeuplent seulement. Ces changements n'ont pas encore trouvé d'explication définitive : on invoque alternativement le climat, la démographie ou les idéologies, ainsi que l'épuisement de la terre, la dégradation du milieu naturel causée par la coupe du bois nécessaire à la fabrication des enduits de plâtre et la destruction de la végétation par les chèvres. À 'Ain Ghazal, par exemple, la chasse, dont la population tirait auparavant 50 % de ses besoins en protéines animales, n'en fournit plus 10 %, tandis que l'élevage s'intensifie en conséquence.

De nouvelles modifications de l'architecture et des rites funéraires confirment une importante refonte de la société. Le cas de 'Ain Ghazal est peut-être le mieux connu. La densité de la population y diminue progressivement et la moitié orientale du village cesse d'être habitée. Au Yarmoukien, qui succède au PPNC vers 6 800 B.C.E., le village continue à rétrécir. Les immeubles à étages, attestés à la fin du PPNB ont disparu. Les maisons sont à présent séparées par de larges espaces vides. Dans les sites qui restent habités, comme Munhata et Jebel Abu Thawab en Jordanie, on voit des constructions circulaires ou rectangulaires à une seule pièce entrer dans la composition de villages ouverts et lâchement structurés. Les derniers occupants temporaires de 'Ain Ghazal sont des pasteurs de chèvres et de moutons qui y laissent quelques structures circulaires, vestiges de leurs tentes. Après 6 800 B.C.E., le divorce entre sédentaires et nouveaux pasteurs paraît consommé.

La question des bâtiments à usage communautaire se repose. À Byblos, Dunand trouva en 1957 un bâtiment rectangulaire à abside (7e millénaire B.C.E. ?) contenant des figurines féminines sur galet et des omoplates de bovidés ; cette construction était entourée de tombes.

Dans le Levant-sud, les rites funéraires et l'attitude générale à l'égard des morts changent assez radicalement après 7 200 B.C.E. Pendant quelques siècles, les inhumations individuelles se poursuivent dans ou à proximité des maisons, par exemple à 'Ain Ghazal ou sur le site actuellement immergé d'Atlit Yam (Israël). Les crânes ne sont plus prélevés. L'abondance des restes humains épars à 'Ain Ghazal montre que les habitants de cette époque n'accordent que peu d'attention aux tombes précédentes.

Pour la période yarmoukienne (6 800-6 300 [?] B.C.E.), 'Ain Ghazal n'a livré aucune sépulture ; on ne connaît que trois inhumations individuelles à Munhata, Shaar Hagolan et Rehov Habashan, les deux dernières dans des conditions de découverte peu claires. Les squelettes sont munis de leur crâne. Le sort réservé aux autres défunts n'est pas connu.

Vers 7 500 B.C.E., apparaissent à Tell Ramad des figurines à l'occiput allongé et aux yeux en « grain de café », faits de pastilles appliquées. Le style de Tell Ramad s'enrichit dans le Yarmoukien de détails physiques et de parures (Munhata, Shaar Hagolan, Tel Aviv, Byblos). Ces statuettes sont largement répandues dans d'autres cultures orientales du 7e millénaire B.C.E. Shaar Hagolan, Munhata et Byblos ont également livré des figurines sur galet. Des représentations animales au modelé tout aussi sommaire sont présentes sur la plupart des sites.

La céramique, déjà attestée de manière sporadique dans le PPNB du Levant-nord, en particulier sur la côte syrienne, se généralise dans le Yarmoukien. Cette poterie à fond plat comporte des bols, des vases sur piédestal, des coupes, des assiettes et des jarres à col. Les décors sont incisés ou peints, voire réservés dans une couverte de peinture rouge. L'élément de base du décor de la panse est un angle répété autour du vase pour former un ou plusieurs zigzags réguliers. Tandis que l'habitat se « dérégule », les poteries transmettent le « bon à penser », en répétant des figures abstraites et régulières dans un espace homogène. Message à la fois identitaire et éducatif, ces motifs accompagneront la diffusion du Néolithique à poterie en Anatolie et en Europe, d'une part, en Mésopotamie, en Iran, en Asie centrale, dans la vallée du Nil et celle de l'Indus, de l'autre.

Du Natoufien à la fin du PPNB, l'importance accordée aux morts est abondamment illustrée et les manipulations d'ossements plaident en faveur du développement progressif de cultes d'ancêtres. Puis la vague retombe, les manipulations s'interrompent. Au Levant-sud, après 7 000 B.C.E., le nombre des sépultures décroît, comme si les morts s'éloignaient, à l'époque même où l'héritage du PPNB s'effondre et où une restructuration sociale s'exprime dans l'apparition de la culture yarmoukienne. Le complexe « mort-maison » ne domine plus l'univers des représentations collectives. Or, c'est à ce moment précis que les figurines féminines prennent de nouveaux attraits et que se multiplient les bâtiments à usage non domestique, dont certains semblent liés au culte.

Les représentations humaines et animales occupent l'autre pôle de la communication avec l'invisible. La tradition veut que les premières soient des « déesses mères », fécondantes et fertilisantes. Tous les manuels le répètent depuis un siècle, projetant sans vergogne dans le passé des observations des Pères de l'Église, mêlées aux conceptions de l'évolution des divinités que se faisait l'Europe romantique. Du Natoufien à la fin du PPNB, les divinités durent au moins partager leur pouvoir avec les ancêtres et, qui sait, peut-être n'eurent-elles pas la meilleure part.

Que représentaient les grandes statues de la vallée du Jourdain ? Les archéologues hésitent. Ils y ont vu des ancêtres, des divinités et, plus récemment, des fantômes. La dernière interprétation, basée sur des textes cunéiformes plus récents de cinq millénaires, est peu acceptable. On retient en faveur des ancêtres, qu'à l'époque, c'est à eux que s'adressent les formes de culte les plus spectaculaires et que les statues sont faites pour être vues ; avec elles pourrait s'achever la substitution de l'image au squelette entamée avec le surmodelage des crânes. En faveur des divinités, on note une attitude commune à certaines figurines et à quelques statues représentant une femme nue, les mains ramenées sous les seins ; on relève aussi que d'autres statues possèdent des particularités physiques peu communes parmi les humains ordinaires : orteils et doigts surnuméraires, bicéphalie. Aurions-nous affaire à la première représentation d'un panthéon ? À un mélange de divinités et d'ancêtres ? La question est ouverte.

Restent les aurochs, bucranes et cornes incrustés dans les murs de Mureybet. Ils ont pu transmettre leur solidité aux parois, protéger contre le mauvais œil, conserver le souvenir d'une offrande et bien d'autres choses encore. Est-ce une raison pour faire du taureau un dieu ? Ce n'est pas clair, même si le taureau est un animal important dans beaucoup de religions méditerranéennes. Son rôle se rapproche davantage de celui d'une offrande sacrificielle, d'un animal attribut ou d'un aspect métaphorique d'un dieu anthropomorphe masculin que de celui d'un animal divinisé.








5.2.

L'île de Chypre (8 200-5 600 B.C.E.)

La première présence humaine attestée à Chypre est celle de chasseurs-cueilleurs dans le courant du 10e millénaire avant l'ère commune (Akrotiri-Aetokremnos). Un Néolithique précéramique, contemporain du PPNB[§5.1] du Levant, apparaît dès la seconde moitié du 9e millénaire B.C.E. (Shillourokambos72, Tenta, Ylouthkia). Le site de Shillourokambos72, près d'Amathonte, est occupé de 8 200 à 7 000 B.C.E. environ. Les phases anciennes (8 200-7 900 B.C.E.) comportent des structures palissadées curvilignes ou rectilignes, en bois et en torchis, probablement destinées au parcage du bétail. Malgré la présence de quelques fosses, foyers et puits, les habitats de cette phase n'ont pu être précisément définis. Entre 7 900 et 7 500 B.C.E., l'architecture de bois et de pisé est remplacée par des constructions de pierre, accompagnées de fosses-dépotoirs. Enfin, une phase récente (7 200-7 000 B.C.E.) a livré, entre autres, une maison circulaire à double anneau. L'industrie lithique montre l'utilisation d'un débitage bipolaire sur nucléus naviformes caractéristique du PPNB[§5.1]. L'outillage comporte des pointes de Byblos, des éléments de faucille en obsidienne de Cappadoce, des burins, des grattoirs et des denticulés. Des lamelles d'obsidienne sont débitées à la pression. Après 7 500 B.C.E., l'utilisation d'un chert de moindre qualité entraîne la fabrication d'outils sur éclat (grattoirs, perçoirs, becs, mèches de foret). On connaît aussi des lames larges obtenues par percussion. Les éléments de faucille sont remplacés par des couteaux à moissonner. Des récipients et des figurines en pierre sont présents depuis le début. L'agriculture céréalière et l'élevage de bovidés (chèvres, porcs, bœufs) sont pratiqués dès les premières traces du mode de vie néolithique mais, pour une raison inconnue, les bovins disparaissent des cheptels aux alentours de 7 300 B.C.E.

Le Néolithique classique de l'île, toujours précéramique, se développe de 7 000 à 5 600 B.C.E. environ, avec la culture de Khirokitia (nom du site éponyme71; pl. 5.3). On en connaît plusieurs agglomérations de maisons circulaires aux murs épais, construites en surface et parfois groupées autour d'une cour (cap Andreas Castros, Kalavalos-Tenta). Ces villages occupent souvent des sites munis de défenses naturelles : éperons, îlots, criques. L'outillage lithique est fruste, fait d'éclats de silex souvent utilisés bruts comme faucilles. L'inventaire est complété par des éclats à dos, des burins, des grattoirs et des perçoirs. L'usage d'une vaisselle de pierre hautement raffinée se maintient. Les tombes sont installées à l'intérieur des maisons. Les figurines sont à peu près exclusivement anthropomorphes.






5.3.

L'Anatolie orientale (8 500-7 500 B.C.E.)


5.3.1. Çayönü (pl. 5.4)

Dans le Sud-Est de la Turquie, une poignée de villages illustrent une forme particulière du PPNB[§5.1], la seconde phase du Néolithique précéramique levantin. Cette culture combine des éléments locaux, tels que des plans de maison originaux ou l'utilisation de l'obsidienne dans la fabrication des outils, et d'autres en provenance du Moyen-Euphrate, comme l'agriculture et l'élevage, l'outillage en os ou des techniques de taille de la pierre qui, à l'époque, n'ont leur équivalent que plus à l'Est, dans les monts Zagros. À Çayönü (8 500-7 500 B.C.E.), au pied du Taurus, site qui fournit la documentation la plus abondante, le premier événement mémorable est le emplacement des anciennes structures ovales semi enterrées par de grandes maisons rectangulaires construites sur une plate-forme qui les isole du sol. L'organisation interne de ces constructions n'est pas connue mais, dans un second temps, on identifie des bâtiments à trois pièces transversales, aux murs enduits, munis d'un four ou d'un foyer. Le village a été reconstruit à plusieurs reprises. Les maisons de chaque phase sont séparées, alignées et orientées. Selon Özdoğan, on aurait affaire à des destructions et reconstructions concertées, selon un plan préétabli qui se maintiendrait à travers les différentes phases mais, de l'une à l'autre, avec des changements d'orientation des maisons.

Sous le sol de ces maisons, des cadavres sont enterrés individuellement, jambes fléchies. Dans un autre village, à Nevali Çori, des crânes humains ont été retrouvés dans une maison ordinaire. Rien là que nous n'ayons vu au Levant. Mais le «Bâtiment aux crânes » de Çayönü, qui n'a livré que des restes humains, révèle aussi l'existence d'une autre catégorie de morts, nettement majoritaire. Dans son 
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Planche 5.3 Culture de Khirokitia. Plan et céramiques du site éponyme. Source: d'après Müller-Karpe.




dernier état, cet édifice en partie enterré comporte une grande pièce au sol pavé de petits galets, bordée de banquettes d'argile sur ses longs côtés et, au fond, de trois petites cellules en forme de coffre, fermées dans le haut par une dalle. Dans l'espace principal, une grande dalle horizontale porte des traces de sang humain et animal (bœuf, chèvre, mouton), tandis qu'une fosse creusée dans le sol recèle les restes mêlés de 400 individus. Quant aux coffres, ils contiennent des squelettes entiers ou partiels, parfois brûlés, et plus de 70 crânes, dont quelques-uns sont munis de leurs vertèbres cervicales. L'ensemble témoigne de la découpe de cadavres et/ou de sacrifices.

Les figurines féminines et animales sont présentes sur tous les sites, accompagnées de rares exemplaires masculins. Quelques bâtiments sont probablement des sanctuaires. Ainsi, toujours à Çayönü, une grande construction rectangulaire d'une seule pièce est-elle meublée en son centre d'une dalle plate, sans doute un autel, ornée d'un visage humain sur une de ses faces verticales. À Nevali Çori, un bâtiment a livré de la grande sculpture en pierre et des piliers à reliefs anthropomorphes. Un relief isolé montre un couple encadrant un troisième personnage à la panse renflée dont la nature humaine n'est pas claire.

L'outillage en silex et en obsidienne comporte, entre autres, des pointes de Byblos en silex, de grandes lames à bord abattu en obsidienne qui ont pu servir de faucilles, des perçoirs et des microperçoirs. Le débitage macro-laminaire constitue une des particularités du Néolithique d'Anatolie orientale qu'on retrouvera dans le premier Néolithique des Balkans.
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Planche 5.4 Le PPN de Çayönü. Plans de maison et figurines. Source : d'après Cauvin.







5.3.2. Göbekli Tepe

Dominant la plaine d'Urfa, le tell de Göbekli est occupé dès la première phase du Néolithique précéramique anatolien. Si la culture matérielle la plus ancienne qu'on y découvre appartient formellement au PPNA[§5.1] (pointes de Nemrik, d'Helwan et d'Aswad), on n'y a trouvé ni plantes ni animaux domestiques. Les habitants étaient des chasseurs-cueilleurs. Les constructions comprennent des structures d'habitat et d'autres cérémonielles en pierres sèches. Dans l'une de celles-ci, les murs incluent de nombreux piliers monolithiques en calcaire munis d'un chapiteau en « T » et pouvant atteindre une hauteur de 3 m. Une paire de piliers est également placée au centre de la structure. Les sols sont plâtrés et une banquette court le long du mur extérieur. Les piliers sont ornés de reliefs représentant des renards, des lions, des bovinés, des sangliers, des hérons, des canards, des scorpions, des fourmis et des serpents. À cela s'ajoutent une tête humaine et d'autres animales en ronde-bosse. Des statues du même genre ont été découvertes à Nevali Çori. Le plateau rocheux qui entoure le site a servi de carrière et un certain nombre de piliers inachevés y ont été découverts in situ. Outre les pointes déjà mentionnées, les industries lithiques, pour la plupart exogènes, comportent des pointes de Byblos.

Notre connaissance du PPNB d'Anatolie orientale est en pleine évolution et on s'en voudrait de conclure trop vite. Cependant, on note d'ores et déjà un espace orienté, organisé par des axes perpendiculaires et l'invention de types architecturaux nouveaux. Les rites qui se déroulèrent dans les bâtiments à usage spécial de Çayönü et de Nevali Çori sont inconnus, mais on relève au moins une forme nouvelle de gestion communautaire et spectaculaire des morts. À en juger par la sculpture, la visibilité des divinités paraît également plus importante qu'au Levant. En outre, un troisième volet de la documentation consiste en représentations de scènes et d'êtres fabuleux qu'on a bien du mal à interpréter ; on pense bien sûr à de la mythologie. Même si, comme le soupçonne Cauvin, la nouvelle culture d'Anatolie orientale dut profiter d'un apport de population originaire de Syrie, il ne s'agit pas d'un phénomène de colonisation pure et simple, mais plutôt d'acculturation des populations locales par des sources diverses.








5.4.

L'Anatolie centrale (8 000-5 000 B.C.E.)


5.4.1. Aşikli

Le village d'Aşikli, dont la fondation remonte au début du 8e millénaire B.C.E., offre un des plus anciens exemples du Néolithique précéramique en Anatolie centrale. On y pratique l'agriculture et on y élève des chèvres et des moutons, tandis que le bœuf et le porc sont rares et qu'une grande partie de l'alimentation carnée provient encore de la chasse. Les maisons rectangulaires en briques crues et les cours intérieures sont agglutinées de telle façon que les habitations sont dépourvues de portes donnant sur l'extérieur et qu'on y pénètre, au moyen d'échelles, par des ouvertures pratiquées dans les toits. Ni le plan des bâtiments, ni la manière de les grouper ne sont originaires de Haute-Mésopotamie. Les habitants d'Aşikli ont donc, à leur tour, adapté l'idée du plan orthogonal à leur propre conception de l'espace. Les morts, dont une partie a été brûlée, sont enterrés sous le sol des maisons, couchés sur le côté, les jambes repliées. Tous sont munis de leur crâne. On ne connaît jusqu'ici que des figurines animales. Ce cas suffit à montrer que les populations mésolithiques ont reçu, d'une ou de plusieurs sources, certaines composantes de leur nouveau mode de vie, en ont repensé une partie et refusé une autre. L'exemple suivant appelle le même genre de remarque.




5.4.2.

Çatal Höyük

Fouillé de 1961 à 1963 par Mellaart, le village de Çatal Höyük (pl. 5.5), appartient au Néolithique à poterie et couvre la fin du 8e et la première moitié du 7e millénaire B.C.E. Les industries lithiques, principalement en obsidienne, comportent des pointes de flèche et des poignards retouchés par pression. Les maisons rectangulaires, agglutinées comme à Aşikli, sont construites en briques crues disposées entre des chaînages de bois ; murs et sols sont enduits. La pièce principale de chaque maison est munie, le long des murs ou aux angles, d'une ou de plusieurs banquettes plâtrées, carrées ou rectangulaires utilisées pour les activités quotidiennes et le couchage. Des morts sélectionnés sont inhumés collectivement en dessous de celles-ci. Mellaart interpréta certaines pièces, très décorées, sous lesquelles se trouvaient aussi des tombes riches en mobilier, comme des sanctuaires desservis par des prêtres. En fait, cette lecture n'est pas assurée car, le fouilleur le souligne lui-même, les pièces décorées ont chacune traversé plusieurs phases d'ornementation, séparées par des phases à enduit blanc, peu ou non décoré. Aussi, Hodder, qui a repris la fouille en 1993, envisage-t-il aujourd'hui un modèle dynamique, dont le moteur aurait été, par exemple, le droit de certains individus à installer momentanément tel ou tel type de décoration, plutôt que l'existence de sanctuaires fixes.

Après leur décharnement hors de la maison par les insectes et les oiseaux, les squelettes individuels sont soigneusement rassemblés dans une pièce de tissu avant d'être enfouis sous les banquettes à l'intérieur des maisons. Pas plus qu'ailleurs, les 400 individus retrouvés ne peuvent représenter tous ceux qui, pendant six à huit siècles, vécurent dans le quartier fouillé. Les vraies manipulations de cadavres sont exceptionnelles : seules deux maisons sur une quarantaine ont livré l'une quatre crânes, l'autre un seul. Pour être collectives, les inhumations ne préservent pas moins l'intégrité du squelette. Les déplacements d'ossements observés dans les sépultures dépendent, semble-t-il, de rangements effectués pour dégager la place au dernier arrivé. Les tombes contiennent des objets mobiliers divers (bols, tasses et boîtes en bois, paniers, nourriture ; colliers, bracelets, bagues et trousses de toilette pour les femmes, bijouterie moins élaborée et armes pour les hommes).

Les figurines plutôt naturalistes, représentant des animaux et des femmes, tantôt frêles, tantôt franchement obèses, sont parfois couvertes de motifs géométriques peints. Quelques-unes, assises, une panthère sous chaque avant-bras, les mains reposant sur la tête de ces animaux ou dans d'autres postures encore, sont des personnalités supérieures à la commune nature, bref des « divinités » explicites. S'y ajoutent quelques figurines masculines. Mais ce qui caractérise Çatal Höyük, c'est le caractère pléthorique de sa décoration murale peinte et stuquée : fresques de vautours voletant autour d'hommes sans tête, relief aux panthères 
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Planche 5.5 Çatal Höyük. 1. Plan du niveau VIB ; 2. Plan du niveau VII ; 3. Reconstitution d'une pièce du niveau VII; 4. Reconstitution d'une pièce du niveau VI; 5. Figurines. Sources : d'après Müller-Karpe.




affrontées, paysage au volcan, plan d'un village. Les scènes de chasse au cerf ou à l'aurochs, proies immenses et immobiles entourées de chasseurs et de danseurs animés, rappellent la manière des derniers chasseurs de la Méditerranée centrale et occidentale (cf. chapitre 4). Mais comment comprendre les grands reliefs stuqués, placés en hauteur sur les murs, représentant un personnage aux bras et jambes écartés ? On trouve fréquemment en dessous de ceux-ci des séries de bucranes stuqués incorporant de véritables cornes de taureau. De telles cornes sont aussi parfois insérées dans des banquettes ou au sommet de petits piliers dressés sur le sol. Mellaart pensait tenir là le premier modèle de la « déesse-mère » accouchant d'un taureau, aux origines lointaines de la légende de Pasiphaé, reine de Crète qui, des œuvres de cet animal, conçut le Minotaure. Pourtant, le sexe de ces figures anthropomorphes n'est généralement pas défini et rien n'assure qu'elles accouchent.

D'autres fois, des protubérances rondes au sommet découpé sont appliquées sur les murs. Elles sont parfois groupées en paires et contiennent des becs de vautour, des mandibules de belette, de renard et de sanglier. On voulut y voir les seins d'une déesse nourricière et dangereuse. Les données sont encore bien plus abondantes que nous n'avons ici de place pour le dire, mais force est d'admettre que, confrontés à la plus fascinante des documentations, nous n'y entendons pas grand-chose.

Si la céramique n'est guère ornée, les décors géométriques sont omniprésents sur les murs des maisons comme sur les reliefs anthropomorphes et zoomorphes. Compositions de motifs répétitifs et compositions symboliques singulières alternent. Par ailleurs, la présence conjointe d'une ornementation religieuse sur les murs et de morts sous les banquettes suggère des liens étroits entre les vivants, les morts et les divinités, ce qui évoque malgré tout davantage l'ambiance du PPNB[§5.1] que celle du Néolithique à poterie du Levant. Pour le moment, Çatal Höyük n'a pas d'égal connu.




5.4.3. Hacilar

Un peu plus au Sud-Ouest, dans la région de Burdur, le tell de Hacilar (pl. 5.6) s'inscrit dans la même tradition. Le site connut deux phases d'occupation, la première entre 6 750 et 6 500 B.C.E. environ, la seconde de 5 500 à 5 000 B.C.E. À la différence de ce qu'avait conclu Mellaart au début des années 1960, la phase ancienne appartient probablement déjà au Néolithique à poterie. L'architecture est analogue à celle de Çatal Höyük. Un grand nombre de crânes furent retrouvés sur le sol des maisons de cette première phase, mais aucune tombe ne fut repérée à l'intérieur de l'habitat. Les figurines féminines et animales sont bien présentes. Au cours de la seconde phase, les morts ont complètement disparu, les figurines subsistent et la femme, à l'occasion, y allaite la panthère. Une partie de la céramique est richement ornée de figures géométriques, d'applications zoomorphes et anthropomorphes et d'éléments qui font penser à des mains ou à des pattes d'oiseau. Les morts sortent du champ de vision, sans doute au bénéfice des divinités.

Aşikli, Hacilar ancien, Çatal Höyük et Hacilar récent, pourraient bien illustrer l'histoire complète de l'apparition et de la disparition des manipulations de morts et peut-être des cultes d'ancêtres. L'évolution serait alors analogue à celle qui se produisit au Levant, mais se serait déroulée en des temps et selon un rythme différents.
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Planche 5.6 Hacilar. 1. Plan du niveau VI ; 2. Plan du niveau II ; 3. Céramiques du niveau II ; 4. Céramiques du niveau V. Source : d'après Müller-Karpe.











5.5. L'Anatolie occidentale (6 000-5 500 B.C.E.)


5.5.1. Fikirtepe

Les débuts du Néolithique d'Anatolie occidentale sont moins bien connus que ceux de l'Est. Cela tient essentiellement à l'absence, côté occidental, d'un certain nombre d'éléments typiques du Néolithique précéramique (PPN[§5.1]). Les technologies lithiques ne reflètent en rien les traditions caractéristiques du Proche-Orient et constituent, de ce fait, une des lacunes les plus manifestes. Dans cette dernière région, on observe la prédominance de la production de lames à partir de nucléus « naviformes » et un recours partiel au débitage par pression ; s'y ajoute la présence importante de pointes de projectiles formées par une retouche envahissante, également réalisée par pression. Or, tous ces éléments manquent dans les gisements considérés comme précéramiques d'Anatolie occidentale, comme à Calca, près de Çanakkale, par exemple. Leur présence la plus proche est éventuellement attestée sur le site de Kacicayiri, près d'Eskişehir, station qui n'est malheureusement connue que par des ramassages de surface.

Aussi, doit-on admettre, dans l'état actuel de la documentation, que le premier Néolithique du Nord-Ouest de l'Anatolie n'apparaît qu'avec le Néolithique à céramique, dont on connaît aujourd'hui plusieurs gisements dans le bassin de la mer de Marmara. Ces sites ont été rassemblés sous le nom de culture de Fikirtepe (pl. 5.7). Une de leurs caractéristiques est la production de poteries à surface foncée, généralement lustrée (dark burnished ware), non décorée dans un premier temps, puis portant des figures, d'abord incisées, ensuite imprimées et incrustées d'une pâte blanchâtre. Ce type de production se distingue radicalement des céramiques peintes d'Anatolie centrale et relève d'un développement local bien attesté dans les séquences stratigraphiques, parfois longues, de sites comme Fikirtepe, Pendik, Ilipinar, Mentese ou Demirci Höyük.

La chronologie exacte de la phase ancienne de la culture de Fikirtepe est encore mal appréciée. D'après les dates obtenues pour les horizons X et IX d'Ilipinar, on peut supposer une émergence autour de 6 000 B.C.E., plus précisément entre 6 100 et 5 600 ans avant l'ère commune. Au cours de cette phase ancienne, 
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Planche 5.7 Culture de Fikirtepe. Céramique de la phase classique. Source : d'après Özdoğan.




la morphologie des vases est assez simple : il s'agit principalement de récipients à panse globulaire surmontée d'un col cylindrique. Leur surface est plutôt foncée, parfois rougeâtre ; la décoration est rare et limitée, lorsqu'elle existe, à quelques figures géométriques simples (bandes de triangles, angles, segments verticaux) superficiellement incisées.

La phase classique du Fikirtepe correspond à l'horizon VIII d'Ilipinar, soit à une période comprise entre 5 570 et 5 530 B.C.E. Elle est caractérisée par des vases globulaires, parfois rehaussés d'un col quadrangulaire. Les surfaces sont plus fréquemment rougeâtres, même si les récipients lustrés et foncés (parfois jusqu'au noir) dominent toujours l'inventaire. La décoration pointillée apparaît en même temps que les anses tubulaires.

L'apogée de la culture de Fikirtepe est surtout illustrée par la couche 4 de la grotte de Yarimburgaz310, dans les faubourgs d'Istanbul. Dès ce moment, les récipients les plus typiques ont un profil en « S », tandis que la décoration incisée ou pointillée, voire imprimée et incrustée, devient très fréquente. Elle peut se présenter sous l'aspect de frises ou de pavages de figures géométriques.

La céramique n'est cependant pas le seul élément qui distingue la culture de Fikirtepe du Néolithique d'Anatolie orientale. L'architecture diffère également d'une région à l'autre, de même que les industries lithiques. Ces dernières sont basées sur un débitage micro-laminaire très régulier et un autre orienté vers la production d'éclats ; les outils (grattoirs, troncatures, perçoirs...) sont uniment réalisés sur les deux types de support. Il se peut que cette tradition dérive en partie du Mésolithique des régions pontiques. Le fait que quelques sites de la culture de Fikirtepe aient été découverts en Thrace turque (par exemple à Aşaği Pinar308, sur la péninsule de Gallipoli) constitue un argument en ce sens.

Quelques auteurs estiment que ce Néolithique ancien avec céramiques à paroi de couleur sombre (dark burnished wares) du bassin de la mer de Marmara pourrait être à l'origine du premier Néolithique balkanique, à tout le moins dans le Nord-Est de la péninsule. Ainsi, Özdoğan rapproche-t-il les vases foncés du Fikirtepe des récipients « monochromes » (généralement brun-rougeâtre) de Bulgarie. Cette dernière production, rencontrée à Koprivets et à Krainitsi, était d'ailleurs considérée par Todorova comme relevant du plus ancien Néolithique de la région.

Pourtant, l'hypothèse n'a pas rencontré un large succès, sans doute pour deux raisons. D'une part, les séquences stratigraphiques des sites bulgares mentionnés à l'instant ne sont pas clairement établies. On y voit apparaître, par exemple, les poteries « monochromes » en très faible quantité dans des couches immédiatement sous-jacentes à d'autres qui contiennent non seulement de la céramique peinte en blanc, mais aussi les mêmes tessons « monochromes ». La question se pose alors de savoir comment interpréter cette succession. Les uns et les autres relèveraient-ils des mêmes artisans ?

D'autre part, il existe des différences notables entre les productions du type de Fikirtepe et la poterie « monochrome » des sites bulgares. Les premiers évoquent plutôt les techniques en vogue dans la culture de Vinča[§6.3.2] (forme développée du Néolithique). Il est donc plus attrayant de reconnaître le rôle du Fikirtepe dans l'émergence de la deuxième phase du Néolithique balkanique, à la suite des horizons à Céramique Peinte[§6.1.1].




5.5.2. Thrace (Turquie européenne)

Les sites récemment fouillés en Thrace turque, comme ceux de Hoca Çeşme309, apporteront sans doute de l'eau au moulin de la dernière hypothèse énoncée. En effet, de la céramique inornée à paroi foncée y apparaît dans les couches 4 et 3, à la base de la séquence. Or, ces vestiges sont associés à une architecture en pierre de plan circulaire, dont l'origine ne peut être recherchée qu'en Anatolie orientale. Cependant, dès la couche 2 de Hoca Çeşme309, on voit apparaître une architecture rectangulaire qui évoque les constructions aux parois en vannerie couvertes d'argile, mises au jour dans les niveaux inférieurs de Karanovo63, en Bulgarie. Par ailleurs, céramique et industrie lithique de gisements comme celui de Hoca Çeşme309 montrent une continuité des traditions locales, combinée à des importations de la Thrace bulgare, parmi lesquelles on reconnaît des vases couverts d'un engobe blanc ou des éléments macro-laminaires fabriqués aux dépens de silex bulgares. La Thrace turque révèle donc une influence du monde balkanique (Néolithique à Céramique Peinte[§6.1.1]) greffée sur le fonds local de la culture de Fikirtepe[§5.5.1].

Dans le même ordre d'idée, il n'est pas impossible que la couche 3 de la grotte de Yarimburgaz310 dénote une influence européenne encore plus récente. En effet, il existe dans cet ensemble plusieurs vases globulaires portant des décors de spirales incisées qui évoquent les motifs incisés sur les récipients de la culture rubanée[§8.3] du bassin danubien. S'agit-il d'interactions ou de convergences ? Rien ne peut être écarté, d'autant que des gisements de la culture rubanée[§8.3] existent dans le bassin inférieur du Danube, en Valachie, soit dans une région peu éloignée du Bosphore.

L'analyse des relations entre l'Anatolie et les Balkans, via le bassin de la mer de Marmara, nous a donc conduits à postuler que le Nord-Ouest anatolien a probablement contribué, non pas à la naissance du Néolithique balkanique à Céramique Peinte[§6.1.1], mais au développement des phases ultérieures, en marquant le courant culturel qui est à l'origine du complexe culturel de Vinča[§6.3.2].







CHAPITRE 6

Expansion du Néolithique dans les Balkans et en Thrace

En Europe, outre le cas particulier de Chypre (cf. chapitre 5.2), les plus anciennes traces de l'économie néolithique ont été découvertes en Grèce, plus particulièrement en Béotie, Thessalie et Argolide. Ces éléments appartiennent tous au complexe à Céramique Peinte (6 500-6 000 B.C.E.), en rupture totale avec le Mésolithique local et globalement plus ancien que le Néolithique d'Anatolie occidentale. Aussi, ne peut-on lui reconnaître que des origines en Anatolie centrale et/ou orientale et une diffusion par la voie maritime. Toujours en Grèce, la séquence se poursuit par le Sesklo (6 000-5 300 B.C.E.), puis le Dimini (5 300-4 400 B.C.E.), ce dernier groupe paraissant en rupture avec les précédents et relevant éventuellement d'une nouvelle migration depuis l'Anatolie.

L'expansion du Néolithique vers la Thrace, entre 6 100 et 5 800 B.C.E., est également l' œuvre du complexe à Céramique Peinte, notamment avec la constitution du groupe de Karanovo I. Dès le stade de Karanovo II, cependant, la céramique peinte disparaît presque complètement de la région pour faire place à des récipients cannelés, éventuellement nés sous l'influence de l'Anatolie du Nord-Ouest (groupe de Fikirtepe[§5.5.1]). Ne reste de céramique peinte que dans le groupe de Kremikovci-Čavdar, dans l'Ouest bulgare. Le Karanovo III (ou Veselinovo) se développe dès le milieu du 6e millénaire B.C.E., suivi du stade IV (ou culture de Kalojanovec ; 5 300-4 900 B.C.E.). Enfin, la séquence thrace se termine par le Karanovo V, ou culture de Marica (4 900-4 400 B.C.E.).

Dans les Balkans centraux et septentrionaux, le plus ancien Néolithique est marqué par le Starčevo/Körös-Criş (5 900-5 500 B.C.E.), appartenant également au Complexe à Céramique Peinte. Lui succède le Vinca (5 500-4 000 B.C.E.), dont les origines restent très discutées : évolution locale ou nouvelle influence anatolienne, voire les deux phénomènes cumulés ?




6.1. La séquence grecque ou l'émergence du Néolithique en Europe

Les plus anciens témoignages du mode de vie néolithique en Europe se rencontrent dans les plaines de Thessalie, de Béotie et d'Argolide. Les dates disponibles pour ce courant, appelé « Néolithique à Céramique Peinte », le situent au début du 7e millénaire avant l'ère commune (6 460-6 070 B.C.E. à Argissa Magoula133, 6 420-6 060 B.C.E. à Achilleion131, 6 390-6 060 B.C.E. à Nea Nikomedea140 et 6 330-6 250 B.C.E. à Elateia). Toutes ces données radiométriques sont antérieures aux dates les plus anciennes de la culture de Fikirtepe[§5.5.1]. Aussi, l'origine du Néolithique à Céramique Peinte est-elle à chercher en dehors de l'Anatolie occidentale. Une diffusion par la voie maritime, depuis l'Anatolie centrale ou orientale, paraît actuellement l'explication la plus plausible. Au chapitre 4, le rôle de la navigation dans la mer Égée a été évoqué pour expliquer la distribution, dans les milieux mésolithiques côtiers et insulaires de Grèce orientale (Franchti, Gura Bacului248...), de certains objets ou nouveautés technologiques propres aux groupes déjà engagés dans une économie de production.

Dans la plaine de Thessalie, le Néolithique à Céramique Peinte est en rupture totale avec le substrat mésolithique. Il se peut néanmoins que les deux modes de vie aient coexisté dans certaines régions, chacun exploitant un milieu spécifique. Cependant, le contraste qui les oppose s'avère encore plus marqué si on accepte l'hypothèse de Perlès qui nie l'existence d'un Néolithique précéramique en Grèce orientale.



Entre 6 100 et 5 800 B.C.E., le complexe à Céramique Peinte s'étend jusque dans le Nord des Balkans et le Moyen-Danube et finit par couvrir une aire géographique relativement étendue, mais ne se rencontre qu'au travers de gisements isolés, dont les principaux sont Donja Branjevina268 en Serbie et Szarvas 23160 au Sud de la plaine hongroise, auxquels s'ajoutent quelques sites en Olténie (Cîrcea) et en Transylvanie (Gura Bacului248, Ocna Sibiului). Entre 5 800 et 5 600 B.C.E., le complexe à Céramique Peinte se développe et montre une distribution des sites de plus en plus vaste, ainsi qu'une diversification régionale considérable.

La relative rareté de gisements répartis sur un vaste territoire pose la question de la responsabilité effective de ce complexe dans le processus de « néolithisation » du Nord des Balkans et du cours moyen du Danube. Certains auteurs estiment d'ailleurs que, dans tout le domaine considéré, un horizon à céramique monochrome a existé avant l'introduction des poteries bicolores. Srejovič, par exemple, qui a identifié de la céramique monochrome à Lepenski Vir271 (surtout dans la couche III), affirme qu'il s'agit du plus ancien Néolithique du Nord des Balkans. Rappelons, cependant, que la couche III de Lepenski Vir271 a été datée aux environs de 5 800 avant l'ère commune, alors que le phénomène qui nous occupe ici s'est surtout exprimé quelques siècles plus tôt.


6.1.1. Céramique Peinte et Sesklo (6 500-5 300 B.C.E.)

a. La Céramique Peinte (6 500-6 000 B.C.E.)

Vitelli, qui a étudié la technologie de la céramique du Néolithique à Céramique Peinte de Grèce (Thessalie, Béotie et Argolide), souligne le caractère relativement « primitif » de cette poterie. Les récipients ont été cuits dans des foyers ouverts atteignant entre 700 et 850° C ; la fabrication ne devait pas excéder quelques dizaines de récipients par an. Les formes sont simples, généralement à panse globulaire et dotées d'un petit pied.

L'économie était basée principalement sur la culture du blé et de l'orge, la diète étant complétée par des lentilles (Lens culinaris) et des pois chiches (Cicer arietinum). Les restes fauniques appartiennent en majorité (de 88 à 100 %) à des animaux domestiques, parmi lesquels les ovicaprinés dominent, suivis par les bovins ; les suidés sont assez rares.

Ce premier Néolithique de Grèce orientale se caractérise aussi par une céramique monochrome et/ou peinte et par une industrie macro-laminaire, produisant des outils, dont la plus grande part portent des retouches marginales. Cet ensemble apparaît surtout en Thessalie (plaine de Vólos : 117 sites identifiés sur 1 150 km2) ; en Grèce orientale, le nombre total des gisements relevant de cet horizon est, pour l'instant, de l'ordre de 250.

L'aspect le plus original de la période est certainement la variabilité des architectures, surtout d'un point de vue technique. On observe aussi bien des matériaux et des procédés empruntés au Proche-Orient - comme la brique crue ou le pisé —, que d'autres, plus originaux, tels que des parois en clayonnage et en torchis appliquées sur des armatures de bois. D'un point de vue artistique, on connaît principalement des figurines féminines (près de 300 représentations répertoriées à ce jour).



b. Le Proto-Sesklo (6 500-6 000 B.C.E.) pl. 6.1

Tant en Béotie que dans le Péloponnèse, les séquences du Néolithique à Céramique Peinte montrent un premier stade à céramique monochrome (ou variegated), suivi d'un second produisant des récipients peints ou à engobe, généralement blanc, parfois rouge. Dans les tells thessaliens, les céramiques peintes en blanc et rouge sont considérées comme diagnostiques de la culture de Proto-Sesklo.

Nea Nikomedea140, au Sud-Ouest de Thessalonique, est le principal site connu pour la culture de Proto-Sesklo. Il rassemble des bâtiments rectangulaires séparés les uns des autres, orientés Est-Ouest et constitués d'une armature de poteaux réunis par du clayonnage et recouverts de torchis. Au niveau le plus ancien, un grand bâtiment de 12 x 12 m est divisé en trois parties par deux rangées de poteaux intérieurs. Cette construction pourrait être interprétée comme un sanctuaire. Le site fut d'abord entouré d'un mur, remplacé ensuite par un large fossé. Les ressources agricoles dominantes sont le blé, l'orge et les lentilles. Parmi les animaux domestiques, les ovicaprinés sont les plus nombreux, suivis par les porcs et les bovins. Le régime est complété par la chasse et la pêche. La poterie, engobée ou non, est généralement monochrome et lissée. Certains récipients portent des décors géométriques rouges sur fond crème ou blancs sur fond brun-rouge. De grandes figurines féminines ont les yeux fendus et un arrière-train généreux. Outre les haches polies, les herminettes, les lames en silex et les balles de fronde, on trouve aussi des cachets gravés de décors géométriques (pintaderas). L'industrie osseuse comporte des alènes, des aiguilles et des hameçons. La pratique de la vannerie est connue. Les morts sont inhumés en position repliée, dans des fosses localisées à l'extérieur des maisons ou dans des bâtiments en ruine. Ces tombes ne contiennent pas d'offrandes funéraires.

Dans le Nord-Est de la Thessalie, le Proto-Sesklo paraît suivi d'un Pré-Sesklo. Caractérisée par sa céramique à décor imprimé à l'ongle ou au cardium, cette 
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Planche 6.1 Culture de Proto-Sesklo. 1. Céramiques de Thessalie ; 2. Céramique de Tsangli Magoula ; 3. Nea Nikomedea (reconstitution d'une maison ; sépulture ; figurines ; pintadera [sceau ou cachet ?]). Source : d'après Teocharis et Rodden.




phase voit son statut toujours débattu. Elle est interprétée par les uns comme une culture intrusive originaire du Nord ou du Nord-Ouest, par d'autres comme un phénomène local de « dégénérescence » et de « périphérisation » de la culture Proto-Sesklo. Certains, enfin, considèrent le Pré-Sesklo comme une production céramique particulière.



c. Le Sesklo (6 000-5 300 B.C.E.) pl. 6.2

La culture de Seslklo, plus riche et plus homogène que celle de Proto-Sesklo dont elle dérive, couvre un territoire qui s'étend de la Macédoine grecque occidentale à la Phthiotide. Les sites sont plus nombreux et plus grands que précédemment. Cette culture se caractérise par une céramique noire, fine et lustrée, monochrome ou ornée de décors géométriques (angles, losanges, triangles, damiers) blancs sur rouge ou rouges sur blanc. L'économie alimentaire n'a que peu changé depuis le Proto-Sesklo. Elle reste basée avant tout sur l'élevage des ovicaprinés. À Sesklo144, un accroissement du pourcentage d'obsidienne indique des réseaux d'échanges plus développés qu'auparavant.

Le site éponyme144 comprend une acropole entourée d'un mur d'un mètre d'épaisseur au-delà duquel s'étend une ville basse (en tout 10 à 12 ha). L'acropole comprend des maisons carrées et rectangulaires avec, à proximité du centre géométrique du site, un grand « mégaron ». Les autres maisons comportent en général une ou deux pièces et sont séparées les unes des autres par des allées étroites. Elles sont bâties en briques crues sur un socle de pierres sèches et probablement couvertes d'un toit à double pente. Certaines paraissent avoir comporté deux niveaux.

Les rites funéraires sont peu connus : quelques tombes dans des fosses creusées entre les maisons à Sesklo144, un groupe de sépultures secondaires à crémation en grotte à Prosymna (Argolide), quelques autres exemples du même type, mais relégués dans des fossés, à Soufli146, par exemple. Ces tombes ne concernent qu'un infime pourcentage de la population des villages. Notons, toutefois, que des concentrations d'ossements ont été reconnues dans quelques sites et sont interprétées par plusieurs chercheurs comme des sépultures secondaires ou des lieux destinés à la manipulation des restes humains.

Les figurines sont d'abord assez rudimentaires, en argile ou sur galet (Sesklo144). Par la suite, on en rencontre en terre cuite ou en marbre, au corps plus réaliste, mais dont la tête reste schématique. Les figurines masculines sont un peu plus nombreuses que par le passé ; on connaît également des maquettes de maison en terre cuite.




6.1.2. Dimini (5 300-4 400 B.C.E.) pl. 6.3

Dès 5 300 avant l'ère commune, les lieux d'habitat se concentrent, tandis que deux tiers des sites de la période précédente sont abandonnés, parfois après destruction (Servia143, Sesklo144). Ce phénomène, accompagné d'un hiatus technologique et stylistique séparant la culture de Sesklo[§6.1.1] et celle de Dimini, a été considéré par Milojčić comme l'effet de la migration de groupes provenant d'Anatolie. Néanmoins, cette différence culturelle est beaucoup moins marquée en Grèce que dans 
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Planche 6.2 Culture de Sesklo. 1. Céramiques de Tsangli Magoula ; 2. Céramique de Sesklo ; 3. Céramique de Nea Nikomedea ; 4. Reconstitution du village de Sesklo. Source : d'après Teocharis.
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Planche 6.3 Culture de Dimini. 1. Céramiques peintes de la nécropole de Magoula Zarkou ; 2. Céramiques noires de type Arapi ; 3. Plan du village fortifié de Dimini. Source : d'après Teocharis et Seferiades.




la zone de la culture Vinča[§6.3.2], au Nord des Balkans. Avec le temps, le nombre des sites de la culture de Dimini augmente considérablement en Thessalie (environ 20 %) et on observe leur hiérarchisation, avec, dans la plaine alluviale, des sites centraux entourés de petits hameaux. Par ailleurs, les habitats néolithiques se répandent largement sur les îles égéennes.

Les grottes sont fréquemment habitées pendant cette période, probablement par des éleveurs pratiquant la transhumance. La composition du cheptel domestique montre l'accroissement du nombre des suidés et des bovinés, au détriment des ovicaprinés, mais avec des variations importantes d'un site à l'autre. L'âge des animaux abattus ne confirme pas la « révolution des produits secondaires » envisagée par Sheratt, à savoir le développement de produits dérivés du lait. L'économie agricole est basée sur la culture de l'engrain et de l'amidonnier, de l'orge et des légumineuses (vesces, lentilles, pois). La récolte des pistaches et des raisins n'a pas encore conduit à leur domestication.

L'architecture montre une différenciation spatiale, comme cela a déjà été observé à Sesklo144, notamment par l'aménagement d'acropoles entourées de fortifications circulaires. À Dimini135, il y avait six cercles de murs de pierres et d'argile, épais de 0,6 à 1,4 m et dont les plus épais atteignaient près de 3 m de hauteur. Des fossés circulaires ont été identifiés autour d'autres tells de Thessalie, notamment à Arapi132, Soufli146, Otzaki141 ou Argissa133. Ces structures étaient-elles strictement défensives ? Il semble qu'elles aient eu également quelque fonction cérémonielle et/ou symbolique. Dans les acropoles, la position centrale est généralement occupée par un « mégaron », muni de foyers et de pavages en argile ou en galets. Les maisons sont faites de poteaux et de torchis ou en briques.

Les sépultures sont rares, à l'exception d'une nécropole à incinération dans des jarres, découverte à Plateia Magoula Zarkou (Thessalie) et datée de la phase ancienne de la culture de Dimini.

Les figurines féminines, parfois décorées de motifs géométriques incisés, et les vases anthropomorphes sont nombreux et peuvent apparaître dans des dépôts de fondation. Ce cas est bien illustré par une maquette d'habitation en argile, contenant plusieurs figurines, découverte à Plateia Magoula Zarkou. En Macédoine, on connaît aussi des autels tripodes et des masques en argile, tel que le fameux Old Wise Man de Sitagroi145.




6.1.3. Fin de la séquence grecque (4 300-3 700 B.C.E.)

Au cours de la période qui suit la phase classique de la culture de Dimini[§6.1.2], la production céramique montre la constitution de provinces stylistiques assez vastes.

L'une d'elles, en Thessalie, est caractérisée par une céramique à surface foncée, parfois à décor plastique, dite de Rakhmani. Au cours de cette phase, les villages rapetissent et leur nombre décroît. De petites maisons remplacent les grands bâtiments précédents et on connaît plusieurs habitats en grotte ; certains sites sont fortifiés. L'économie est basée principalement sur l'orge et les légumineuses, avec des traces de culture de l'olivier et de la vigne. Quelques gisements ont fourni des objets en cuivre, en or ou en argent importés. Les sépultures ne sont pas connues.

Contemporain de Rachmani, le groupe Attique-Égine-Kephala couvre l'Attique, le Nord-Est du Péloponnèse et les îles d'Eubée, d'Égine et de Kephala. À l'agriculture et à l'élevage s'ajoute, sur le continent, la cueillette de fruits (raisins, figues, amandes, pistaches). Les villages composés de maisons rectangulaires sont installés en hauteur, mais il existe également des habitats en grotte. La nécropole de Kephala comporte des tombes maçonnées, rectangulaires, ovales ou circulaires, surmontées dans certains cas d'une plate-forme en pierre. Les sépultures y sont individuelles, doubles ou multiples ; les corps sont généralement déposés sur le côté, en position repliée. L'outillage lithique comprend des haches et des herminettes en pierre polie, tandis que lamelles et outils sur lame sont essentiellement réalisés en obsidienne. L'extraction du cuivre est pratiquée dans les îles. Les figurines anthropomorphes en argile sont plates et de forme très géométrisée.








6.2. La séquence thrace


6.2.1. Karanovo I-II et Kremikovci-Čavdar (6 100-5 800 B.C.E.) pl. 6.4

Dans la couche inférieure du site de Karanovo63, près de Nova Zagora en Bulgarie, on voit d'abord apparaître de la poterie à la surface polie, peinte en blanc après cuisson (niveau la). Ce type de production est accompagné de nombreux vases plus grossiers, portant des décors à la barbotine ou en relief. Par la suite (niveau Ib), des figures peintes spiroïdales complètent le répertoire ornemental. Cette étape est considérée comme la phase ancienne de la culture de Karanovo et est illustrée à la base de nombreux tells de la Thrace bulgare, notamment à Azmak55 près de Stara Zagora, à Kazanlak et Rakitovo aux environs de Pazardjik ou encore à Jasā-tepe dans la région de Plovdiv.

Au niveau II de Karanovo63, les productions du complexe à Céramique Peinte[§6.1.1] disparaissent pour faire place à des récipients monochromes, gris à gris-brun, fréquemment ornés de cannelures et portant toujours des décors en relief. Il s'agit peut-être d'une influence du Nord-Ouest de l'Anatolie, venue se greffer sur le fonds local. Cette hypothèse permet également d'expliquer la présence, dans le même niveau, d'industries lithiques macro-laminaires et d'outils à retouches latérales.

En Bulgarie occidentale, en particulier dans les plaines de Pirdop et de Sofia, se développe le sous-groupe de Kremikovci-Čavdar, également appelé groupe à Céramique Peinte de l'Ouest bulgare. L'existence d'un niveau à céramique monochrome antérieur aux horizons à Céramique Peinte est encore débattue, hypothèse qui n'est basée que sur la séquence enregistrée à Krainitsi, près de Pernik.

Tous ces ensembles sont reliés par de multiples réseaux d'échanges, comme le montre la circulation des matières premières lithiques ou la présence de céramiques importées de Čavdar56 et de Kremikovci dans plusieurs niveaux du tell Kovacevo65 dans le bassin de la Struma (Strymon). En Thrace turque, des vases de la culture de Karanovo I-II ont été retrouvés, par exemple, à Aşaği Pinar308 ou à Hoca Çeşme309.

Des incendies ont entraîné une assez bonne conservation de certaines maisons, par exemple à Sofia-Slatino69, qui relève du groupe de Kremikovci-Čavdar. Ces conditions particulières, ont permis d'observer la présence, à l'intérieur des constructions, de fours en argile et de grands vases, regroupés pour stocker le grain.
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Planche 6.4 Culture de Karanovo I (phase à Céramique Peinte). 1. Autel en terre cuite et céramiques de Tell Karanovo ; 2. Céramiques de Cavdar. Culture de Karanovo II (phase à Céramique Cannelée). 3. Céramique de Tell Karanovo ; 4. Céramiques de Veliki Preslav ; 5. Céramiques de Kazanlak ; 6. Plan d'une maison de Tell Karanovo ; 7. Lames retouchées en silex de Galabnik. Source : d'après Georgiev, Gastov, Hiller et Todorova.







6.2.2. Veselinovo (Karanovo III ; 5 450-5 100 [?] B.C.E.) pl. 6.5

Le Veselinovo, du site éponyme en Thrace bulgare, a pu être daté grâce aux fouilles stratigraphiques du niveau III de Karanovo63. La céramique présente des surfaces grises ou noires lustrées et polies, mais n'est généralement pas décorée, à l'exception de quelques récipients qu'on suppose cultuels. La chasse et la cueillette s'ajoutent à l'agriculture et à l'élevage.
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Planche 6.5 Culture de Veselinovo. 1. Autel en terre cuite ; 2. Céramiques. Source : d'après Todorova.




À Kazanlak, on connaît plusieurs plans de villages superposés comportant chacun une douzaine de maisons rectangulaires aux parois armées de poteaux réunis par du clayonnage et recouvertes de torchis. Ces maisons sont souvent subidivées en trois pièces et contiennent des fours et des banquettes. On ne connaît pas de fortifications, ni la moindre sépulture. L'industrie lithique est composée des haches à section ovale et de grandes lames. On note la présence de figurines anthropomorphes et zoomorphes. Si le corps des représentations humaines peut être réaliste, la tête est toujours schématique.




6.2.3. Kalojanovec (Karanovo IV ; vers 5 300-4 900 B.C.E.)

La culture de Kalojanovec est bien représentée par le niveau IV de Karanovo63, contemporain des groupes Hotnitsa, Kourilo et Akropotamos-Topolnitsa (5 200/5 150-4 900/4 850 B.C.E.). Cette culture dérive de celle de Karanovo III, mais la plupart des tells ne sont plus occupés à cause, pense-t-on, d'un climat plus froid et plus humide qui se développe à partir de 5 500 B.C.E. et dont la conséquence fut une montée de la nappe phréatique, obligeant les populations à quitter les terrasses inondables pour s'installer sur les plateaux. Sur les tells de Thrace, la culture de Kalojanovec est sporadique.

Les grands sites des plateaux peuvent couvrir plusieurs hectares, comme celui de Klebozavoda, près de Nova Zagora. Les maisons quadrangulaires y sont alignées le long de rues. La poterie gris-noir est ornée de cannelures et de cordons encochés, emplis d'incrustations blanches et rouges. Les autres aspects de cette culture sont peu connus.




6.2.4. Marica (Karanovo V ; 4 900-4 500/4 400 B.C.E.)

Cette culture, qui se distingue peu de la précédente, occupe les bassins de la Marica et de la Tundza. La poterie est richement décorée de figures géométriques linéaires peintes au graphite ou incisées et remplies d'incrustations blanches. L'économie ne change guère. Les tells sont réoccupés par des sites importants. Les maisons, construites selon les mêmes modalités que précédemment, sont entourées de fossés à Azmak55 et à Karasura. L'industrie lithique comporte des haches rectangulaires en pierre polie et des lames longues et épaisses réalisées dans un silex de bonne qualité importé du Nord-Est de la Bulgarie. Le cuivre est extrait des mines de Aï Bunar54, en Thrace du Nord-Ouest, et sert à fabriquer des poinçons, des aiguilles, des haches plates et des objets de parure. Les sépultures ne sont pas connues. On trouve des figurines et des vases anthropomorphes et zoomorphes.








6.3. La séquence des Balkans centraux et septentrionaux


6.3.1.

Starčevo/Körös-Criş (5 900-5 500 B.C.E.) pl. 6.6 et 6.7

Entre 5 900/5 800 et 5 500, des groupes à spécificité régionale se sont formés en Serbie, en Vojvodine, dans la plaine hongroise, en Olténie, en Transylvanie et dans le bassin inférieur du Danube (Valachie et Moldavie). Ce vaste territoire se caractérise avant tout par la séquence Starčevo/Körös-Criş, dont les productions céramiques sont d'abord assez grossières et couvertes de barbotine (phases I et IIa), avant d'être ornées de couleurs foncées ou de recevoir de la polychromie (phases IIb et III).

En principe, la culture de Starcevo (d'après le site éponyme273 près de Belgrade) ne concerne que la Serbie, la Vojvodine, le Sud de la plaine hongroise et la Transdanubie (en ce compris une partie de la Croatie, dont la Syrmie). La culture de Körös-Criş (du nom d'une rivière appelée Körös en hongrois et Criş en roumain) s'étend sur une aire plus vaste encore, jusque dans le bassin de la Tisza, en Olténie, en Transylvanie et dans le bassin inférieur du Danube.

À vrai dire, peu d'éléments permettent de distinguer les productions céramiques de Körös-Criş de celles du Starcevo. De part et d'autre, on rencontre des vases sans décor, assez grossiers et dégraissés à la paille hachée, des récipients un peu plus soignés, ornés de motifs incisés, imprimés ou en relief, et une céramique fine globulaire, à fond plat ou munie d'un petit pied annulaire, portant des décors peints. Les deux complexes partagent également les mêmes traditions lithiques, basées sur un débitage macro-laminaire et sur des outils à retouches bilatérales. La dichotomie est plutôt d'ordre quantitatif, avec une moindre fréquence de la céramique peinte dans le Körös-Criş. Du côté des productions lithiques, seules les sources de matières premières diffèrent : le Starcevo use abondamment de silex 
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Planche 6.6 Culture de Starčevo. 1. Vases incisés ou peints du site éponyme ; 2. Vase plastique de Lepenski Vir III ; 3. Vase à décoration plastique de Tecic ; 4. Figurine de Pavlovac ; 5. Figurines de Starcevo. Source : d'après Benac.
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Planche 6.7 Culture de Körös. 1. Céramiques de Devavnya ; 2 Céramiques peintes de Lanycsok ; 3. Statuette (?) de Hodmezovasarhely-Kotacspart ; 4. Cachet de Hodmezovasarhely-Kotacspart ; 5. Pendeloque de Hodmezovasarhely-Kotacspart ; 6. Maquette de maison de Devavnya ; 7. Autel portatif de Hodmezovasarhely-Kotacspart. Source : d'après Kalicz.




balkaniques, rentabilisant à l'extrême la matière première, tandis que le Kôrôs-Criş a accès aux obsidiennes carpatiques, généralement importées sous forme brute. Enfin, quelques éléments micro-laminaires et des armatures de flèche géométriques (trapèzes, rhombes), présents dans le Körös-Criş, sont inconnus dans le Starcevo.

L'économie du Starčevo/Körös-Criş est basée tant sur la culture de céréales que sur l'élevage (bovidés, ovicaprinés, suidés) et la chasse. Selon les régions, le rapport entre animaux domestiques et sauvages est assez varié. Dans l'Est des Balkans, on peut observer une nette prépondérance de la faune domestique. En Serbie, par contre, les espèces sauvages représentent souvent près d'un quart du menu carné, par exemple à Starčevo273 ou à Ludaš-Budžak. Enfin, dans certains secteurs de la Vojvodine, dans le bassin du Körös ou dans la région des Portes de Fer (gorges du Danube, entre la Serbie et la Roumanie), l'approvisionnement dépend largement de la prédation (jusqu'à 68 % à Golokut269, 74 % à Lepenski Vir III271, 75 % à Nosa Biserna Obala265 et même 92 % à Padina). Partout où la chasse joue un rôle prépondérant, la pêche est également importante (par exemple à Nosa-Biserna Obala265, Padina ou Lepenski Vir271), de même que la récolte de mollusques terrestres (à Golokut269, surtout).

Dans les cheptels, la primauté va plutôt aux bovins, suivis par les ovicaprinés (ainsi, à Starčevo273, Golokut269 et dans la plupart de sites de Transylvanie), à moins que les deux taxons ne soient représentés dans des proportions équivalentes (Nosa Biserna Obala265, Divostin...). On connaît très peu de situations où les ovicaprinés dominent les effectifs, sauf dans la zone orientale du Körös-Criş et sur quelques sites de Serbie (par exemple à Ludaš-Budžak, où chèvres et moutons forment 86 % du bétail). Toutes ces observations ont été récemment confirmées par des analyses isotopiques (cf. chapitre 2).

L'agriculture est importante, mais organisée selon un système de «jardins » répartis au fond des vallées, à proximité immédiate des habitats. En ce qui concerne la mise en pâture du bétail, les opinions sont assez partagées : certains auteurs estiment que les animaux étaient gardés au voisinage des habitats ; d'autres pensent qu'on pratiquait la transhumance, éventuellement sur des distances assez importantes, surtout dans l'Est des Balkans, où il y aurait eu des va-et-vient entre vallées et plateaux, voire jusque dans les reliefs. Mais, d'après Bökönyi, l'élevage des bovinés était peu contrôlé, ce qui expliquerait les métissages entre espèces domestiques et sauvages, de plus en plus fréquents au fur et à mesure de l'expansion des groupes du Starčevo/Körös-Criş dans la plaine hongroise.

L'habitat du complexe de Starčevo/Körös-Criş est quadrangulaire et constitué de poteaux de bois supportant un clayonnage couvert de torchis. Ce type d'architecture est typique de l'ensemble des groupes du Néolithique à Céramique Peinte, y compris dans les bassins de la Tisza et du Danube inférieur. Pour ces zones marginales, certains chercheurs évoquent parfois l'existence de cabanes aménagées en fosse, mais ces dernières résulteraient plutôt de l'extraction de l'argile destinée au recouvrement de murs; l'équivoque provient apparemment de l'érosion très importante de certains sites, ce qui entraîna la disparition des vestiges des maisons construites en surface.

Les manifestations artistiques du Starevo/Körös-Criş comportent des figurines féminines et de petits vases anthropomorphes ou zoomorphes en argile cuite qui ne se rencontrent que dans les habitats. Globalement, ces productions sont plus abondantes dans les Balkans que dans la zone du Körös-Criş.

Les représentations féminines existent sous deux formes, l'une relativement réaliste, parfois stéatopyge avec des seins accentués ; l'autre plus schématique, proche du cylindre ou du rectangle, au cou généralement allongé. Au registre des exceptions, on notera des figurines aux bras levés en Bulgarie, l'usage occasionnel du marbre en Thrace et en Macédoine et quelques œuvres relativement monumentales en Macédoine et au Kosovo.

Dans les habitats, on retrouve également de petits cachets en argile portant des motifs géométriques (pintaderas), ainsi que des autels portatifs tétrapodes. Ces derniers éléments montrent que les activités symboliques se déroulaient dans le cadre restreint de la maison. Les morts sont inhumés individuellement en position contractée dans des fosses creusées entre ou sous les maisons. Le mobilier qui les accompagne est assez réduit et peu spectaculaire.




6.3.2. Vinča (5 500-4 000 B.C.E.) pl. 6.8

À la fin du 6e millénaire B.C.E. et jusqu'aux alentours de 4 000 B.C.E., les Balkans sont dominés par le complexe culturel de Vinca, dont l'origine reste débattue. D'aucuns y voient une évolution locale du complexe à Céramique Peinte, d'autres un nouvel apport du monde anatolien. La réalité est sans doute à mi-chemin. Le fonds local a probablement joué un rôle décisif, tandis qu'un apport extérieur, touchant des domaines aussi variés que la céramique (techniques, formes et décors), la taille de la pierre, l'architecture ou la religion, justifierait la nouvelle homogénéité culturelle des Balkans.

La culture de Vinca proprement dite couvre un territoire qui va de la Hongrie méridionale au Kosovo et de la Croatie à la Transylvanie, en passant par la Serbie, la Vojvodine, le Banat et l'Olténie. Dans toute cette zone, le Vinca est subdivisé en plusieurs phases, reconnues dans un premier temps sur le tell de Vinča274, près de Belgrade. Deux listes d'appellations coexistent pour cette séquence. L'étape Vinča-Turda est datée de ca 5 500 à 4 500 B.C.E., celle de Vina-Plonik de 4 500 à 4 000 B.C.E. environ.

Globalement, la culture de Vinca est caractérisée par une céramique foncée (cuisson réductrice), à surface lustrée et aux décors incisés ou cannelés, autant de traits absents dans le complexe à Céramique Peinte. Les formes ont également subi quelques modifications, avec des vases au profil plus sinueux ou la présence de nombreux récipients biconiques fréquemment munis d'anses.


	Milojcic (1949)	Garasanin (1973)
	Vinča A	Vinča-Turdaş I
	Vinča B1	Vinča-Turdaş II
	Vinča B2	Phase de Gradac*
	Vinča B2/C	Vinča-Pločnik I
	Vinča C	Vinča-Pločnik IIa
	Vinča D	Vinča-Pločnik IIb
	(*Hiatus stratigraphique sur le site de Vina274).
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Planche 6.8 Culture de Vinca. 1. Céramique du site éponyme ; 2. Céramique de Fafos ; 3. Céramique de Crnokalacka Bara ; 4. Autel portatif de Vina ; 5. Figurines de Vinca. Source : d'après Benac.




Les variantes du corpus céramique permettent d'identifier les phases de ce complexe culturel. Les débuts sont surtout marqués par des formes biconiques larges et basses, des gobelets à pied creux et des amphores à profil biconique ; les décors sont obtenus par la technique dite black-topped et/ou par des traits incisés ou pointillés (sillons, bandes, triangles). Par la suite, on rencontre essentiellement des vases biconiques à col cylindrique, des amphores piriformes et des pithoi ; la décoration est faite de cannelures organisées en bandes verticales ou en figures curvilignes. Ces caractères se rencontrent aussi dans les autres entités balkaniques de cette époque, notamment dans les cultures de Dimini[§6.1.2], de Veselinovo[§6.2.2] et de Kalojanovec[§6 2 3].

L'économie est agro-pastorale, comme dans le Sud des Balkans, et basée sur la culture du blé, de l'orge et de légumineuses, ainsi que sur l'élevage, en particulier des bovins. La chasse joue un rôle secondaire.

Les habitats de la culture de Vinca montrent une stabilisation de réseaux d'habitat plus centralisés et hiérarchisés. Les villages sont plus importants que par le passé et occupent des surfaces qui varient de 10 hectares (Vinča274) à 50 hectares (Selevac). Ces sites sont implantés sur les terrasses fluviales ou sur les pentes douces des plaines, à proximité de ruisseaux ou de sources. Ce n'est que dans l'étape récente de cette culture que des habitats, parfois fortifiés, sont installés sur les plateaux. Les maisons, armées de poteaux et couvertes de torchis, sont rectangulaires, longues (jusqu'à 20 m) et disposées selon un ordre assez régulier. La maison du type « megaron » apparaît également.

Les outils en pierre polie comprennent des haches (biconvexes, trapézoïdales, triangulaires) et des haches-marteaux perforées. Ces outils sont fabriqués au départ de matières premières importées, parfois de loin. Le reste de l'outillage est en général tiré de matières locales, taillées sur les sites d'habitat ; on observe néanmoins des importations à longue distance. Ainsi, l'obsidienne carpatique, dont les dépôts se situent en dehors du territoire de Vinca, est-elle largement distribuée. Les outils sont réalisés sur des lames de taille moyenne aménagées en grattoirs, perçoirs et troncatures (armatures de faucilles). Les flèches à retouches envahissantes plates n'apparaissent que dans la phase récente. Les premières traces d'exploitation du cuivre appartiennent à l'étape Vinča-Pločnik. Le minerai fut extrait, entre autres, de galeries creusées dans le flanc de la colline de Rudna Glava, en Serbie.

La plastique anthropomorphe, très abondante, comporte des figurines féminines cylindriques ou plates, généralement stéatopyges. Quelques-unes affectent une taille monumentale, par exemple à Predonica, au Kosovo. Les têtes, de forme triangulaire puis polygonale, aux détails du visage accentués, sont caractéristiques de cette culture. D'autres manifestations artistiques sont attestées dans les centres cérémoniels de la culture de Vinca, en particulier dans sa variante du Banat. En effet, la couche 7a du site de Parţa253 a livré les vestiges d'un grand sanctuaire. Dans un bâtiment rectangulaire de 12,5 x 7 m, on a retrouvé le buste en argile d'une divinité, muni d'une perforation permettant de lui adapter une tête mobile ; au pied de celle-ci, des offrandes avaient été brûlées. Ce sanctuaire fut remplacé ensuite par un autre plus petit (11 x 6 m), divisé en deux pièces : la première comportait une statue monumentale féminine, associée à une représentation taurine, et deux colonnes surmontées de bucranes ; la seconde pièce contenait trois autels munis de foyers et auxquels étaient joints des vases emplis de céréales.

Enfin, une fosse - probablement cérémonielle - du site de Tărtăria255 (Transylvanie) a livré 28 statuettes anthropomorphes (dont deux en marbre), un objet en forme d'ancre et des bracelets en spondyle, accompagnés de trois tablettes d'argile portant des signes qui évoquent ceux des premières formes d'écriture en Mésopotamie. D'aucuns pensent que cette fosse doit être associée au niveau VIa du site (phase Vinča-Pločnik) ; d'autres estiment qu'il faudrait plutôt la rattacher à un niveau supérieur. D'autres tablettes, portant des signes qui suggèrent l'existence d'une écriture, ont été trouvées à Gradesnita62 en Bulgarie, dans un contexte tout aussi récent.








6.4. La séquence albanaise


6.4.1. Premier Néolithique (7e millénaire B.C.E.)

La séquence albanaise est moins bien connue que celle des Balkans centraux et septentrionaux. Le plein Néolithique ne s'y développe qu'après une phase d'acculturation du Mésolithique local.

La culture de Vlush, attestée dans le Berat, est contemporaine de celles de Starcevo I[§6.3.1] et de Proto-Sesklo[§6.1.1]. Le site éponyme a livré une céramique « mal cuite », gris foncé. L'inventaire comprend des formes globulaires, coniques et hémisphériques à fond plat. Cette céramique monochrome est différente de la Céramique Imprimée[§7.1.1] des sites côtiers (Smilčić74). Lorsqu'un décor est présent, il consiste en rangées d'impressions sous le bord, parfois sur un cordon.

Les industries lithiques sont représentées surtout par des microlithes en silex, mais on ne connaît pas d'outils en pierre polie. Il paraît s'agir d'une culture fondamentalement mésolithique ayant acquis la fabrication de poterie, comme c'est le cas sur plusieurs sites des Balkans occidentaux et d'Italie méridionale (Crvena Stijena267 au Monténégro, Coppa Nevigata, Maddalena di Murcia et Torre Sabea en Italie méridionale).

La culture de Kolsh I est attestée dans le Nord-Est de l'Albanie. Il s'agit d'une variante locale de la culture de Starcevo IIb[§6.3.1]. L'économie est basée sur l'agriculture et l'élevage, avec apport de la chasse. L'outillage comporte, cette fois, des éléments en pierre polie et des meules. On distingue une céramique grossière à grosses cannelures verticales et une autre, fine, au décor peint en brun foncé ou en noir sur fond rouge ou crème. Les décors consistent en figures géométriques (spirales, méandres, triangles hachurés, lignes parallèles) reprenant le répertoire du Starcevo IIb[§6.3.1]. Les figurines zoomorphes et les autels à plusieurs pieds évoquent également la culture de Starčevo[§6.3.1].




6.4.2. Podgori I (6 500-5 800 B.C.E.) et Čakran (5 300-4 800 [?] B.C.E.)

Répandue dans le Sud-Est de l'Albanie, principalement dans le bassin de Korcë, la culture de Podgori I est connue en stratigraphie sur les sites de Podgori, Vashtëmi et Barç, ainsi qu'au niveau III de la grotte de Konispol. La céramique peinte, qui rappelle celle de Sesklo[§6.1.1], présente des décors géométriques blancs sur fond rouge ou rouges sur fond clair ou noir, ainsi que des décors couvrants réalisés à l'ongle ou au poinçon ; des décors à la barbotine sont également attestés. L'économie est basée sur l'agriculture et l'élevage, mais la chasse joue encore un rôle important. Les morts sont inhumés en position repliée dans des fosses creusées dans les sites d'habitat. Les figurines sont cylindriques ou sphériques à cou droit. La culture de Cakran est contemporaine des phases anciennes de la culture de Dimini[§6.1.2.]. Les sites principaux sont Dunavec, Kolsh (niveau II) et Cakran. La poterie présente une surface foncée et des décors imprimés ou incisés et remplis de pâte blanche, ainsi que des décors appliqués et/ou à la barbotine ; elle comporte des « rhytons » asymétriques à quatre pieds (aussi appelés scoops).




6.4.3. Séquence de Maliq (4 800-3 200 B.C.E.)

La culture de Maliq I (4 800-4 500 B.C.E.) se développe sur la base de celle de Čakran[§6.4.2], à laquelle s'ajoutent de fortes influences du Dimini récent[§6.1.2]. Les principaux sites (Kolsh et Cakran) sont localisés dans l'Est du pays. On distingue une céramique grossière et une autre fine, lustrée, à décor peint en brun ou en rouge (spirales et méandres), ou à décor incisé rempli de pâte blanche. Les habitats sont installés sur des tells, des sites de hauteur ou au bord de lacs. Le site de Maliq1, en bordure des anciens lacs du bassin de Korcë, comportait des maisons rectangulaires à deux pièces, aux murs recouverts de torchis et armés de poteaux. Les sépultures ne sont pas connues. L'outillage comprend des meules, des coins et des herminettes de section ovale en pierre polie, ainsi qu'une abondante industrie en silex et en os.

La fin de la séquence albanaise, contemporaine de Rakhmani[§6.1.3] et de l'Attique-Égine-Kephala[§6.1.3], est représentée par la seconde étape de la culture de Maliq (4 500-3 200 B.C.E.). La poterie à décor rouge de Maliq I disparaît et les motifs sont à présent géométriques, curvilignes et rectilignes, tantôt peints en gris ou en noir, tantôt incisés et parfois incrustés de pâtes blanches ou rouges. L'outillage en pierre comprend des haches polies, ainsi que des couteaux, des grattoirs et des pointes en silex. La métallurgie du cuivre est attestée, notamment à Maliq1 qui a livré une grande variété d'objets : haches plates, aiguilles, alènes bipointes, ciseaux et lames à soie. Les affinités de cet outillage vont vers Vinča-Pločnik[§6.3.2], Gumelnita[§10.2.1] et Salcuta[§10.2.5]. L'étape suivante (Maliq III) appartient à l'âge du Bronze.







CHAPITRE 7

Expansion du Néolithique en Méditerranée centrale et occidentale

Dès le 7e millénaire B.C.E., mais surtout au cours des siècles suivants, le mode de vie néolithique va s'étendre à l'ensemble de la Méditerranée centrale et occidentale. Le mouvement ne va cependant pas de pair avec un remplacement généralisé de population. Au contraire, on assiste un peu partout à l'introduction de différents éléments du Néolithique balkanique sur les fonds locaux, sans que tout ne soit transmis ou assimilé en même temps. L'élevage connaîtra un succès plus rapide que l'agriculture, la construction de récipients en terre cuite aura des développements plus significatifs que leur ornementation au moyen de figures géométriques. Cette diversité a conduit à la reconnaissance de plusieurs entités culturelles.

En Dalmatie, dans le courant du 7e millénaire B.C.E., la céramique des plus anciennes manifestations néolithiques se caractérise par la récurrence de décors imprimés, associée à quelques éléments importés, de type Starčevo[§6.3.1]. Le processus aboutit, aux environs de 6 300 B.C.E., à la constitution du Danilo-Kakanj, évoluant, au 5e millénaire B.C.E., sous la forme du complexe Hvar-Lisičići-Butmir.

En Sicile et en Italie méridionale et centrale, les débuts du Néolithique (courant du 7e millénaire B.C.E.) sont également caractérisés par des céramiques imprimées. L'évolution de ce premier monde agricole se fera selon des séquences quelque peu différentes d'une région à l'autre. La Sicile, avec le Stentinello (6e millénaire B.C.E.), le Serra d'Alto (5e millénaire B.C.E.) et le Diana-Bellavista (fin du 5e millénaire B.C.E.), parait entretenir des relations régulières avec les Balkans.



En Italie du Nord, le groupe de Fiorano (fin du 6e millénaire B.C.E. et début du suivant) succède aux premières céramiques imprimées, mais sans paraître en découler. Son origine reste non élucidée jusqu'à présent. Quoi qu'il en soit, au début du 5e millénaire B.C.E., le Nord de l'Italie est fédéré par la culture dite à Vases à Bouche Carrée, issue soit d'une migration depuis la plaine de la Tisza, soit d'une création locale influencée par la Dalmatie, voire par le Midi de la France.

De la Provence au Portugal, en passant par la Corse, la Sardaigne et le littoral méditerranéen de l'Ibérie, les débuts du Néolithique sont difficiles à définir, mais dès les premiers siècles du 6e millénaire B.C.E., une série de productions locales ont pour trait commun des vases décorés par l'impression de coquilles de cardium. Cette unité dans la technique décorative ne parvient cependant pas à masquer le morcellement de l'univers cardial qui semble partout s'implanter sur le fonds local des chasseurs-cueilleurs. À la fin du 6e millénaire B.C.E., les décors imprimés au cardium se font plus rares dans les productions céramiques du Midi de la France et de Catalogne et sont remplacés par des éléments incisés, poinçonnés ou appliqués. Cette nouvelle étape a reçu le nom d'Épicardial.




7.1. La séquence dalmate


7.1.1. Premières céramiques imprimées (7e millénaire B.C.E.)

Dans le courant du 7e millénaire B.C.E., de l'Albanie à Trieste, la rive orientale de l'Adriatique connaît une première phase néolithique dont les origines ne sont pas entièrement élucidées. Il s'agit probablement d'un phénomène d'acculturation progressive, avec emprunt des techniques de subsistance et de la poterie à la culture de Starčevo[§6.3.1] ou à la Grèce septentrionale. La chasse et la récolte des fruits de mer dominent l'économie, tandis que l'élevage et l'agriculture sont mal documentés. Les industries lithiques restent proches de celles du substrat mésolithique. On connaît des habitats en grotte et des sites de plein air, mais on ignore l'aspect des maisons ; les maigres vestiges disponibles font penser à des constructions légères, circulaires ou ova es. La situation n'est pas meilleure dans le cas des sépultures. Des tombes individuelles d'enfants et d'adultes, ainsi que les fragments de crânes d'une dizaine d'individus ont été découverts à Smilić74, sur l'île de Cres ; quelques autres sites ont fourni des crânes entiers. Ces manipulations relèvent probablement de pratiques locales et renforcent l'impression d'un héritage mésolithique important. Aucune indication ne suggère l'existence de nécropoles.

La céramique présente des formes simples, dont le décor est imprimé à l'ongle, au doigt ou à la ccquille de cardium, ce coquillage à cannelures et bord dentelé, abondant sur les côtes de la Méditerranée et de l'Atlantique. L'ornementation tend à couvrir toute la surface des récipients et on n'y distingue généralement pas de figures géométriques particulières, sinon parfois des rangées verticales, horizontales ou obliques. À Crvena Stijena267, au Monténégro, cette céramique est associée à un niveau purement mésolithique. Prémices d'un changement d'économie ou simple emprunt à la région côtière ? Ce n'est qu'à l'étape culturelle suivante que nous trouvons une économie néolithique plus complète, avec une céramique richement ornée de figures géométriques curvilignes ou rectilignes.




7.1.2. Danilo et Kakanj (5 500-4 500 B.C.E.) pl. 7.1

Entre 5 500 et ± 4 500 avant l'ère commune, sur la côte orientale de l'Adriatique et dans une partie de l'arrière-pays, de l'Istrie à la Dalmatie, le Danilo-Kakanj 
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Planche 7.1 Cultures de Danilo et de Kakanj. 1. Céramique du Danilo ; 2. Céramiques du Kakanj. Source : d'après Benac et Marijanovic 1992.




succède à la Céramique Imprimée. Danilo représente le faciès côtier de cette entité, Kakanj celui qui se met en place plus à l'intérieur des terres. Le Danilo se développe sur le fonds local de la culture impresso-cardial, tout en montrant des analogies avec le littoral adriatique de l'Italie. Le Kakanj se constitue également sur base autochtone impresso-cardial, mais avec des influences du Starevo[§6.3.1].

L'inventaire de la poterie du Danilo comporte des récipients hémisphériques et coniques à pied annulaire, des gobelets, des formes en cloche et des assiettes. Le décor, peint ou imprimé et rempli d'incrustations rouges, est composé de figures géométriques en spirales, en « C » et en triangles hachurés. Les rhytons tétrapodes, au corps couché et surmonté d'une anse, passent souvent pour des récipients cultuels, mais il pourrait s'agir aussi bien de braséros. Le Kakanj est caractérisé par une céramique monochrome, dont les formes ressemblent à celles du Danilo, mais dont les décors, en relief ou imprimés, jamais peints, s'inscrivent dans un système plus simple, où la spirale est absente.

D'un point de vue économique, l'agriculture céréalière et l'élevage (essentiellement des bovins et des ovicaprins ; porcs et chiens sont rares) procurent l'essentiel de l'alimentation. La chasse au chevreuil et au chamois, la cueillette, la pêche - y compris au requin - et, dans le cas du Danilo, la récolte des fruits de mer, font l'appoint.

L'habitat du Danilo est en grotte ou de plein air. En ce dernier cas, les maisons sont construites à hauteur du sol ou montées sur pilotis, comme à Danilo même ou à Smilčić74, sites dont on pense qu'ils étaient entourés de fossés. Même genre de situation dans le Kakanj où on rencontre également quelques constructions sur pilotis (sur le site éponyme), d'autres bâties à même le sol et dont les murs sont en torchis, comme à Obre53 en Bosnie, par exemple. Le traitement des morts n'a pas plus laissé de trace que d'autres activités rituelles.




7.1.3. Butmir et Hvar-Lisičići (5 000-4 000 [?] B.C.E.) pl. 7.2

L'opposition entre la côte et l'intérieur des terres se maintient dans la suite avec les cultures de Hvar-Lisičići et Butmir, qui succèdent au couple Danilo-Kakanj[§7.1.2], Hvar-Lisiii s'exprimant sur le littoral (Herzégovine), Butmir prenant la suite de Kakanj[§7.1.2] en Bosnie centrale.

Tant dans le Butmir que dans le Hvar-Lisiii, la céramique ne se distingue guère de celle du Danilo-Kakanj[§7.1.2], sinon par un appauvrissement du décor des récipients Hvar-Lisiii,— tantôt peint en blanc, jaune ou rouge, tantôt incisé — et, au contraire, par un plus grand soin apporté à l'ornementation du Butmir par rapport au Kakanj[§7.1.2] (présence, par exemple, de spirales en léger relief).

Côté architecture, ces deux entités ne sont pas très différentes l'une de l'autre. À Nebo, près de Travnik (culture de Butmir) et à Lisičići52 (culture de Hvar-Lisičići), des villages ont été retrouvés, composés de maisons ovoïdes semi enterrées. Á Lisičići52, une seconde phase d'occupation montre une organisation circulaire des maisons, dorénavant rectangulaires et bâties en surface, autour d'un grand foyer central. Actuellement, on ne sait rien des activités cultuelles ou des traditions funéraires de ces groupes.
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Planche 7.2 Culture de Hvar-Lisičići. Céramiques. Source : d'après Benac et Marijanovic 1992.











7.2. La séquence italique et des îles de la Méditerranée centrale


7.2.1. Sicile et Italie méridionale et centrale

a. La Céramique Imprimée (6e millénaire B.C.E.)

Dans les Pouilles, la première phase, dite « à Céramique Imprimée », remonte aux derniers siècles du 7e millénaire B.C.E. et au début du suivant. Le mouvement s'étend ensuite vers la Calabre et l'Italie centrale. Dès le début, la culture des céréales ainsi que l'élevage des chèvres et des moutons sont bien attestés, de même que celui des bœufs et des porcs. Même si la part de la chasse dans l'économie est faible, la composante mésolithique de l'outillage avoisine encore les 60 %. Les habitats sont en grotte ou en plein air et, dans ce cas, éventuellement entourés d'un fossé circulaire ou semi-circulaire ; on connaît, cependant, quelques cabanes rectangulaires. Les morts sont inhumés dans l'aire habitée, en position repliée et couchés sur le côté. Ce n'est qu'à partir du 6e millénaire B.C.E., qu'on trouve également des inhumations en grotte. On relève la présence de quelques figurines féminines en terre cuite, nues et en position assise.

Si l'économie de production semble mieux implantée ici que sur l'autre rive de l'Adriatique, on retrouve néanmoins une céramique grossière ornée d'impressions à l'ongle, de pincées et d'impressions à la coquille de cardium. Une fois de plus, les décors sont très simples, faits d'impressions séparées ; les figures géométriques sont absentes. Au cours de la phase suivante (Guadone), au début du 6e millénaire B.C.E., la même céramique est associée à une autre, plus fine, à décors géométriques fortement structurés. Toutes les cultures suivantes conserveront des décors géométriques, jusqu'aux alentours de 4 000 B.C.E. environ. Elles peindront éventuellement des figures humaines sur les vases ou ajouteront au bord de ceux-ci des visages modelés.

Un schéma de développement analogue prévaut en Sicile, où l'élevage et l'agriculture s'intègrent progressivement à un monde où la chasse, la pêche et la récolte des mollusques dominent encore l'économie. Comme sur le continent, on connaît des habitats en grotte (Monte Kronio, Grotta dell'Uzzo) ou de plein air, mais pas de structure d'habitat, ni de sépulture. La poterie présente le même genre de décor qu'en Italie méridionale. La culture de Stentinello qui suit (6e millénaire B.C.E.), montre un mode de vie néolithique plus achevé, avec des stations agricoles en plaine, des sites de chasse et des refuges de pasteurs en grotte. Le village de Curinga, en Calabre, a révélé des structures d'habitat rectangulaires, le site de Serra del Palco (Agrigente) une maison à abside. Mais sanctuaires et bâtiments communautaires manquent. Cette fois, la poterie possède des décors géométriques élaborés, des anses surmontées de têtes animales ; on connaît aussi des figurines animales.

Les chèvres, les moutons et les céréales cultivées étant d'origine étrangère, le Néolithique de la péninsule Italique ne peut résulter que d'un apport extérieur, mais l'importance de la chasse et d'autres aspects hérités du Mésolithique interdisent de penser à une colonisation importante, comme ce fut le cas dans les Balkans. Des apports balkaniques limités sont accueillis par des populations locales qui conservent plus ou moins longtemps une partie de leurs traditions. Sous le point de vue des idéologies, les morts dont on dispose sont dans l'habitat, les figurines sont présentes. Mais pourquoi les décors à figures géométriques ne passent-ils pas dès la première phase, alors que les cultures voisines, en Grèce du Nord et dans les Balkans centraux, les pratiquent déjà abondamment ?

Sans doute, les décors compliqués de paysans qui avaient derrière eux plusieurs siècles de tradition ne devaient-ils avoir, au départ, aucun sens pour les nouveaux « civilisés » qui n'avaient ni le même rapport au graphisme, ni la même perception de l'espace et du temps. Le fait d'injecter du sens dans des figures géométriques devait leur être aussi étranger que les structures spatiales qui en régissent l'organisation. Les « nouveaux Néolithiques » d'Italie centrale et méridionale durent ainsi conserver pendant un temps une approche de l'espace propre au monde des chasseurs et ne furent sans doute à même d'en penser une autre que quelques siècles plus tard. Si cette interprétation est correcte, elle signifie que le décor céramique peut être un bon indicateur de la profondeur d'une acculturation.



b. Le Serra d'Alto (5e millénaire B.C.E.)

Comme un peu partout, la suite du Néolithique d'Italie est marquée par une régionalisation assez forte. En Sicile et sur le versant tyrrhénien de l'Italie méridionale, il semble que les relations avec les Balkans se soient maintenues longtemps. Ainsi, dans le courant du 5e millénaire B.C.E., avec la culture de Serra d'Alto, observe-ton la présence de céramiques fines au décor peint et des récipients plus grossiers dont l'ornementation est incisée, productions dont on trouve des parallèles en Grèce. Comme dans les Balkans, on rencontre également des pintaderas (cachets en argile), portant des motifs géométriques. La sophistication et la rigueur des décors céramiques du Serra d'Alto montrent que, dorénavant, la Sicile et le Sud de l'Italie ont assimilé plus profondément les façons de faire du Néolithique qui se développe sur le versant oriental de l'Adriatique. L'économie est d'ailleurs nettement pastorale, sans recours important à la chasse. Les échanges de matières premières ou de produits finis à travers tout le domaine sont importants. Par ailleurs, on connaît enfin le traitement réservé aux morts, tantôt inhumés individuellement dans des fosses cerclées de pierres et creusées dans ou à proximité de l'habitat (par exemple, sur le site éponyme ou à Pulo di Molfetta), tantôt déposés dans des cavités naturelles ou des hypogées (Calla Scizzo, Santa Barbara...). L'habitat de plein air est constitué de structures circulaires, partiellement creusées, mais les occupations en grotte restent assez courantes.



c. Le Diana-Bellavista (fin du 5e millénaire B.C.E.) pl. 7.3

La culture de Diana-Bellavista succède au Serra d'Alto, accentuant la diversification régionale. En Sicile, on rencontre une céramique rouge corail, tandis que dans le Sud de l'Italie, les vases ont une surface polie de couleur brune ou noire. Comme dans le Serra d'Alto, les éléments les plus typiques du décor sont les anses, dont les formes sont variées et assez sophistiquées. Quelques défunts, rassemblés dans des nécropoles, sont enfouis dans des cistes ou des petits puits ; d'autres rejoignent des tombes collectives en grotte ou en hypogée.




7.2.2. Italie du Nord

Vers la fin du 6e millénaire et pendant les premiers siècles du suivant, le Nord de la péninsule Italique est essentiellement marqué par le groupe de Fiorano (pl. 7.4), caractérisé par une céramique à décor incisé. L'origine exacte de cette production n'est pas claire : une simple filiation depuis les horizons anciens à Céramique Imprimée ne donne pas pleinement satisfaction, tandis que les interactions avec les régions plus septentrionales suggérées par quelques-uns ne reposent sur aucune donnée sérieuse. Dans tout cet ensemble à céramique incisée, les pratiques funéraires sont quasiment inconnues.

Les spécialistes de cette région distinguent différentes catégories de sites, les uns coloniaux où dominent les activités productives, d'autres acculturés, avec dominance des modes de subsistance traditionnels. La plupart des sites sont installés en grotte. Les figurines sont présentes, mais rares pendant les premières phases.

Plusieurs sous-groupes peuvent être distingués, comme celui de Gaban dans le Trentin, de Vhò dans le centre de la plaine du Pô ou de Fagnigola dans le Frioul. Dans le groupe de Gaban, il n'est aucune trace assurée d'activité productrice ; seules les productions céramiques permettent d'associer ce groupe au Fiorano. Le Gaban est également caractérisé par des statuettes féminines ou zoomorphes sur galet ou sur os. Par contre, sur les sites du groupe de Vhô, les restes de bœufs, de porcs et d'ovicaprins se mêlent à ceux de cerfs et de sangliers et l'agriculture est attestée sur quelques gisements. Formes des maisons autant que pratiques funéraires ne sont pas connues.
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Planche 7.3 Culture de Diana. 1. Céramiques d'une tombe à fosse de Piano (Lipari) ; 2. Écuelles et vases à deux anses du site éponyme ; 3. Typologie des formes céramiques ; 4. Têtes en terre cuite d'Acropoli (Lipari) ; 5. Figurine de bovidé de Burello Zarbo ; 6. Plaque en os perforée et décorée d'Acropoli (Lipari). Source : d'après Tine 1998.
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Planche 7.4 Culture de Fiorano. 1. Formes et décors de la céramique ; 2. Industrie lithique ; 3. Anneau en pierre verte ; 4.Industrie osseuse. Source : d'après Bagoloni et Pedrotti 1998.




L'évolution du Néolithique dans le Nord de l'Italie aboutira à l'émergence, dans le courant de la première moitié du 5e millénaire avant l'ère commune, de la culture dite à Vases à Bouche Carrée (vasi a bocca quadrata ou VBQ ; pl. 7.5). L'origine précise de la civilisation aux Vases à Bouche Carrée reste largement débattue. Certains y ont vu des migrations depuis la vallée de la Tisza en Hongrie (cf. chapitre 8), d'autres pensent à un développement local sur lequel se greffent des influences dalmates (Danilo[§7.1.2] et Hvar-Lisičići[§7.1.3] pour l'essentiel), voire du Serra d'Alto[§7.2.1] ou du Midi de la France. La présence de figurines féminines assez stéréotypées et de pintaderas (cachets en terre) atteste la qualité d'intégration des développements du Néolithique balkanique et adriatique. Quoi qu'il en soit, il s'agit du premier courant culturel à fédérer la région. Les pratiques funéraires, assez codifiées, semblent un des moteurs de cette nouvelle unité. Dorénavant, les défunts sont presque systématiquement couchés sur le côté gauche, la tête au Nord et le regard tourné vers l'Est. Mobilier et aménagement architectural des tombes sont laissés à la discrétion des fossoyeurs qui profitent en ces domaines d'une plus grande liberté.

Les formes céramiques comprennent des gobelets à ouverture carrée, parfois munis de quatre becs, des écuelles au pied parfois creux, des bols ou de petits récipients à col court. Les fonds sont en général plats. La surface de ces récipients est souvent de couleur sombre et brillante, décorée de motifs incisés (triangles, losanges, chevrons, méandres ou spirales).

Les habitats de la culture aux Vases à Bouche Carrée sont en grotte, comme aux Arene Candide170 en Ligurie, ou de plein air. Aucune trace bien définie d'une maison n'a encore été retrouvée, sinon à Isera La Toreta où des terrasses rectangulaires ont été mises au jour, au bout desquelles des absides contenaient des foyers et des restes d'enduits décorés.




7.2.3. Apparition des hypogées

Les plus anciennes sépultures en hypogée, destinées à un seul individu, apparaissent aux 6e-5e millénaires B.C.E. sur le continent, près de Foggia et de Tarente, ou encore à Serra d'Alto (Matera) et se maintiennent pendant les millénaires suivants. Des découvertes à Castelluzzo di Mazara suggèrent leur présence en Sicile à la même époque. Quelques siècles plus tard, ce genre de sépulture est bien attesté dans la culture sud-sicilienne de San Cono-Piano-Notaro. En Sardaigne, les premières tombes en four sont datées aux alentours de 4 500 B.C.E., dans la culture de Bonu Ighinu.

La culture sarde d'Ozieri, qui suit celle de Bonu Ighinu et occupe la fin du 5e et la plus grande partie du 4e millénaire B.C.E., donna un développement inouï à l'architecture des hypogées, non seulement en diversifiant à l'infini les articulations des chambres souterraines, mais en leur conférant dans bien des cas l'aspect intérieur d'une habitation, éventuellement à plusieurs pièces et dotée d'une riche ornementation peinte. Cette iconographie évoque parfois l'aménagement domestique, mais plus souvent le domaine religieux avec, entre autres, des représentations de bucranes et des scènes à multiples personnages. Certains de ces hypogées comportent des pièces réservées à des activités cérémonielles, révélant un type de publicité de la tombe et de fréquentation des morts qui n'avait pas cours auparavant.
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Planche 7.5 Culture des Vases à Bouche Carrée. 1. Formes et décors céramiques ; 2. Industrie lithique ; 3. Industrie osseuse. Source : d'après Bagoloni et Pedrotti 1998.




Dans l'état actuel des connaissances, la sépulture collective accuse un certain retard dans la région par rapport à la création des hypogées et a peut-être des origines différentes. En effet, le rite collectif apparaît d'abord en Italie méridionale à partir de la fin du 5e millénaire B.C.E., dans les cultures de Serra d'Alto[§7.2.1.] et de Diana[§7.2.1], ainsi que, quelques siècles plus tard, dans celle de San Cono-Piano-Notaro en Sicile. La présence de ce rite n'est assurée en Sardaigne que dans le courant du 4e millénaire B.C.E. et en Italie centrale entre 3 500 et 3 000 B.C.E.




7.2.4.

Début du Néolithique à Malte (6e et 5e millénaires B.C.E.)

Malte et Gozo sont occupées de la fin du 6e millénaire aux alentours de 4 400 B. C.E., par des agriculteurs, dont la culture d'origine est celle de Stentinello[§7.2.1] en Sicile. Ils cultivent des céréales et élèvent des bovins, des chèvres, des moutons et des porcs. Leurs habitats sont installés en plein air ou dans des grottes, comme à Ghar Dalam (Malte) qui donne son nom à la première phase du Néolithique local. Les maisons proprement dites ne sont documentées que par un fragment d'un gros mur de pierre et les restes d'une cabane ovale à Skorba, au centre de Malte. Le silex destiné à l'outillage est importé de Sicile, tandis que quelques lamelles et outils en obsidienne attestent des relations avec les îles de Pantelleria et de Lipari ; elles se maintiendront d'ailleurs tout au long du Néolithique. La poterie, en général très fragmentée, est abondamment ornée des grandes figures géométriques (bandes horizontales, chevrons, zigzags, guirlandes) attendues dans ces cultures anciennes. La plastique est représentée par deux têtes animales décorées en terre cuite (dont une au moins est bovine) montées au rebord de vases.

Dans le courant du 5e millénaire B.C.E., des changements adviennent en Sicile, où la culture de Diana[§7.2.1] remplace celle de Stentinello[§7.2.1] et se répand dans l'ensemble de l'île. Malte participe au mouvement. Cette nouvelle étape, dite de Skorba, couvre l'intervalle de 4 400 à 3 800 B.C.E. environ. Défrichements et extension des pâturages ont rendu le sol moins propice aux bovins qui passent à présent au second plan, au profit des moutons et des chèvres. Le site de Skorba (Malte) livre les restes d'une cabane et de deux constructions ovales à soubassement de pierres et mur de torchis, plus grandes que la normale ; l'une de celles-ci a fourni cinq figurines féminines, ce qui, en vertu d'une argumentation un peu rapide mais fréquemment exploitée, a fait attribuer une fonction religieuse à ces constructions. Le taureau semble sortir du champ figuratif de cette époque, peut-être en fonction de l'évolution économique. Peu décorée, la céramique est d'abord grise, puis rouge, comme celle de la culture de Diana[§7.2.1]. Le traitement des morts n'est pas connu.








7.3.

La Séquence du Sud-Ouest de l'Europe


7.3.1. Midi de la France et Espagne méditerranéenne (6e millénaire B.C.E.)

Le plus ancien Néolithique du Midi de la France et de l'Espagne méditerranéenne est difficile à définir. En Provence, les deux ensembles les plus anciens sont d'extension très limitée. La céramique imprimée du premier groupe (début du 6e millénaire ?) présente des affinités avec les productions de l'Italie centrale, par exemple dans l'abri de Pendimoun118. Celle du second, connu entre autres à Portiragnes (vers 5 800/5 600 B.C.E.), montre des liaisons stylistiques avec les récipients de quelques sites ligures. Cette céramique imprimée ligure, dont les décors sont particulièrement bien organisés en bandes ou panneaux et en secteurs, pourrait représenter un fait de colonisation. Mais le style de Pendimoun118, au décor lâche, en panneaux faits de rangées horizontales de pincées digitales, d'impressions à la spatule et à la coquille, pourrait représenter soit un apport d'Italie, soit la manière dont des populations locales, « néolithisées » de fraîche date, ont repensé le décor céramique.

Enfin, un troisième ensemble couvre toute la région considérée, mais dont l'existence est plus nominale que réelle. En effet, on désigne traditionnellement sous le nom de « Cardial », plusieurs groupes qui partagent une même technique de décoration de la poterie, consistant à appliquer une coquille de cardium sur la pâte encore humide des récipients (pl. 7.6). Peu à peu, on en vint à rassembler sous cette appellation une série peu homogène de faciès régionaux, connus surtout par des sites en grotte et sous abri, où la chasse joue un rôle important aux côtés de la culture des céréales et de l'élevage des chèvres et des moutons. Un peu partout, à la diversité des industries lithiques où la composante mésolithique est présente à des degrés variables, s'ajoute l'hétérogénéité de la poterie. De toute évidence, le Cardial, dont les premières manifestations sont datées vers 5 800/5 500 B.C.E., n'est pas une culture unitaire répandue sur un vaste territoire, mais une mosaïque de petits ensembles dont la distribution reflète probablement celle des chasseurs mésolithiques. L'air de famille qui les unit serait dû à la multiplicité des échanges entre eux.

Le « style cardial » des décors céramiques n'existerait pas plus que l'unité culturelle de la Méditerranée occidentale et se subdiviserait en une série d'ensembles régionaux. Si l'utilisation d'axes verticaux et horizontaux ne fait aucun doute dès qu'on sort des phases les plus primitives, on découvre les multiples combinaisons de bandes horizontales, verticales et obliques, de rangées horizontales de triangles, dont le nombre des répétitions est déterminé ou non, de grands triangles et demi-cercles emboîtés accrochés au décor du bord, de figures en portails et d'autres où l'on croit apercevoir la fermeture d'une tente. S'y ajoute toute la variété offerte par les découpages en secteurs et en panneaux. La seule chose qu'on n'y trouve décidément pas, c'est les figures géométriques produites de l'Anatolie à la péninsule italienne. En outre, ces décors semblent plus souvent s'accrocher au bord que s'équilibrer sur le plus grand cercle de la panse, comme c'est fréquemment le cas ailleurs.

En toute logique, il est peu probable que le Néolithique provençal soit antérieur à celui de l'Italie du Nord, mais l'histoire des hommes obéit-elle toujours à une logique élémentaire ? De même, en Andalousie, une série de datations radiométriques hautes (fin du 7e - début du 6e millénaire B.C.E.) suscite l'opposition entre les tenants d'un développement local du Néolithique et ceux qui en voient l'origine dans le Midi de la France. Les mêmes difficultés se posent quant à la fin du phénomène cardial qui aurait duré trois siècles environ en Provence et en Languedoc, mais cinq cents ou mille ans en Espagne, selon qu'on accepte ou rejette les dates les plus anciennes.
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Planche 7.6 Cardial du Midi de la France. 1. Céramiques de Châteauneuf-lès-Martigues, Fontbrégoua et Saint-Vérédême ; 2. Industrie lithique de Courthézon et Gazel ; 3. Poids de bâton à fouir de la grotte de l'Aigle. Source : d'après Vaquer 1998.




Les premières traces d'une économie néolithique en Corse et en Sardaigne relèvent de ce même courant à céramique imprimée au cardium. En Corse, une certaine indépendance est très vite acquise, transcrite notamment dans l'émergence d'un groupe dont les poteries sont essentiellement poinçonnées (Curasien ou culture de Curacchiaghju). Aucune des deux îles n'échappe cependant à une introduction graduelle d'une économie néolithique, dès le milieu du 6e millénaire avant l'ère commune, sans véritable rupture avec la période précédente, phénomène transcrit tant dans les industries lithiques que dans l'économie. Les quelques éléments à disposition permettent d'entrevoir que les tenants du Cardial de Corse et de Sardaigne s'adonnaient principalement à l'élevage (mouton, chèvre, porc et, plus tard, bœuf), sans rejeter la chasse, la pêche et la récolte de mollusques. Il n'existe que très peu de traces d'agriculture.

Dès la seconde moitié du 6e millénaire avant l'ère commune, on rencontre au Portugal des récipients en terre cuite décorés à la coquille de cardium. Longtemps considéré comme appartenant à un Cardial à part entière, les chercheurs sont aujourd'hui plus réservés et évoque plutôt, à propos de cet horizon, une première phase d'un Néolithique « d'origine méditerranéenne ». La répartition de la céramique à décor cardial est sub-côtière (la découverte la plus à l'intérieur des terres est celle de la grotte d'Escoural224, à quelque 60 km du littoral). Le long des côtes et dans les grands estuaires, des chasseurs-cueilleurs semi sédentaires continuent de s'exprimer, profitant d'une économie prédatrice à large spectre (chasse, cueillette et ressources marines). Il y a donc, apparemment, coexistence pendant quelques siècles de populations productrices ou prédatrices, chacune occupant un écosystème spécifique. À la fin du 6e millénaire B.C.E., les productions céramiques se modifient. Autrefois appelé horizon de Furninha, ce « Néolithique ancien évolué » est encore mal défini, sinon par le décor des récipients : la coquille de cardium fait place à d'autres techniques d'impression (poinçon, peigne), tandis que des cordons appliqués apparaissent sur certains vases.

En terre lusitanienne, l'économie mésolithique était déjà partiellement orientée vers le stockage et une relative stabilité des populations. Ces éléments ont probablement favorisé l'adoption d'une économie de production par les Autochtones. Dans plusieurs gisements, comme à Salema, Medo Tojeiro ou Vale Pincel, on constate d'ailleurs la présence d'un système mixte, où agriculture et cueillette vont de pair, tandis que l'élevage ne remplace nullement les activités cynégétiques.

Les fouilles menées dans la grotte de Caldeirão223, près de Tomar, furent les premières où les deux horizons du plus ancien Néolithique portugais ont pu être clairement individualisés et placés dans des créneaux chronologiques successifs. Il s'agit, en fait, de deux séries de sépultures, creusées dans des couches stratigraphiques distinctes. L'ensemble le plus ancien ne contient que de la céramique de type « cardial », le plus récent des récipients où la décoration à la coquille de cardium est absente, remplacée par des incisions ou des cordons appliqués. Si des restes de sanglier et de mouton apparaissent partout, le bœuf n'est présent que dans la petite nécropole récente. Mais cette succession n'implique nullement une dérive du « Cardial » portugais vers un Néolithique plus original. Les deux courants sont éventuellement totalement indépendants l'un de l'autre quant à leurs origines respectives.




7.3.2. Habitat et pratiques funéraires

Les habitats cardiaux en grotte ou sous abri sont nombreux sur toute la côte : haltes de chasse, bergeries et peut-être séjours d'agriculteurs. Aucun site de plein air côtier n'est bien conservé. Les uns sont détruits, comme à Leucate-Corrège114 (Aude), d'autres furent probablement submergés par la remontée du niveau de la mer au début de l'Holocène. À Courthézon (Vaucluse), un empierrement circulaire a été interprété comme étant un sol de cabane. La situation est la même en Espagne où, des Pyrénées à l'Andalousie, les habitats en grotte sont légion et où on connaît également quelques sites de plein air, mais sans que la moindre unité d'habitation clairement définie n'ait été découverte jusqu'ici. Il faut attendre la seconde moitié du 5e millénaire B.C.E. pour disposer de quelques fonds de cabane dans le Néolithique de la Meseta espagnole. La même situation prévaut en Corse et en Sardaigne, sinon que dans ces îles de la Tyrrhénienne, les installations de plein air semblent quantitativement plus importantes. Ces dernières sont malheureusement mal conservées et les formes architecturales difficiles à analyser, ainsi les quelques calages de poteaux découverts à A Petra, en Corse, qui décrivent une aire ovale. Au Portugal, on trouve tardivement quelques structures semi-circulaires, dont on a du mal à assurer qu'il s'agisse de vestiges d'habitations. Même si les données actuelles reflètent un état de la recherche, les résultats des fouilles semblent assez nombreux pour que nous puissions parier à peu près partout sur l'existence d'architectures légères, bien éloignées des maisonnettes balkaniques et italiennes.

Les sépultures bien datées de cette période sont peu nombreuses dans le Midi de la France et en Corse. Elles sont installées pour la plupart en grotte et plus rarement dans des habitats de plein air. Presque toutes se trouvent dans des gisements où sont attestées des couches d'habitat sensiblement contemporaines. Mais pas plus qu'au Mésolithique, il n'est possible d'affirmer la contemporanéité stricte de l'occupation et du dépôt funéraire. Les rites comportent des inhumations, parfois entourées de pierres, et des dépôts à même le sol. Les inhumations sont généralement individuelles, en position repliée. La plupart des tombes sont dépourvues de mobilier, mais on trouve parfois des pièces de parure. Inhumations et dépôts individuels ou multiples en grotte à occupation « cardiale » ont été signalés également dans toute l'Espagne méditerranéenne et au Portugal. Les contextes archéologiques ne semblent pas toujours clairs, dans la mesure où il s'agit souvent de fouilles anciennes, mais la corrélation entre dépôt funéraire et niveau d'habitat est attestée à diverses reprises, par exemple à La Sarsa89, dans le pays de Valence, avec au moins sept individus inhumés. Dans la Meseta, la situation est mal connue pour cette époque. En somme, si ce n'est pour le nombre des inhumations retrouvées et l'adjonction rare de poterie cardiale dans les tombes, la situation se distingue peu de ce qu'elle avait été au Mésolithique.

À Fontbrégoua107, dans le Var, le cannibalisme fut très clairement affirmé pour expliquer cette présence d'os humains mêlés à de la faune et portant les stigmates d'un travail de boucherie. Une hypothèse allant dans le même sens, bien que moins appuyée, a également été proposée pour les vestiges humains récoltés dans la grotte du Gardon dans l'Ain.




7.3.3.

Évolution et groupes périphériques

Dès la fin du 6e millénaire, les décors imprimés au cardium se font plus rares dans les productions céramiques du Midi de la France et de Catalogne, pour être remplacés par des éléments incisés, poinçonnés ou appliqués. Cette nouvelle étape a reçu le nom d'Épicardial, tant la continuité paraît évidente depuis le stade précédent. Outre les nouvelles techniques décoratives, l'époque est également caractérisée par une extension territoriale vers l'intérieur des terres. Pour le reste, les changements sont de très faible amplitude : l'habitat est essentiellement connu en grotte, les morts sont inhumés individuellement sans beaucoup de mobilier. Le site de la Baume Bourbon, dans le Gard, rompt pourtant avec cette relative monotonie des pratiques funéraires. Quelques os épars y ont été retrouvés, qui proviennent de corps qui ne furent sans doute jamais inhumés, mais déposés sur le sol. Des ruissellements ont éventuellement occasionné le déplacement de ossements.

Sur les marges méridionales et occidentales du Massif central d'abord, plus vers l'Ouest ensuite, quelques gisements proposent une céramique mal cuite et fortement dégraissée. Systématiquement associée à des industries lithiques de type mésolithique, cette production céramique a reçu le nom de Roucadourien. Formes et décors des poteries ne se confondent en aucune manière avec un Néolithique plus ou moins proche du « cardial ». Les vases ont des fonds ronds ou coniques et portent des décors imprimés au doigt, à l'ongle, au poinçon ou au bâtonnet. Quelques cordons appliqués se rencontrent également.

Du côté des industries lithiques, les armatures géométriques foisonnent, tandis que leur technique d'obtention reste, en bien des cas, celle du micro-burin, tel que pratiqué au cours du Mésolithique. Peu d'éléments permettent d'ailleurs de distinguer cette industrie du « Tardenoisien d'Aquitaine », au point que certains auteurs posent la question de la réelle appartenance de ce Tardenoisien au Mésolithique. Il s'agit peut-être du faciès lithique du Roucadourien dont la céramique, relativement grossière et cuite irrégulièrement, se conserve assez mal. Les fouilles menées dans des ensembles apparemment clos, comme dans l'abri des Fées à Cieux (Vienne), montrent qu'agriculture et d'élevage sont présents dans le Roucadourien, mais la chasse reste une activité de première importance.

Les quelques dates disponibles pour le Roucadourien le situent entre le début du 7e millénaire avant l'ère commune et la fin du suivant. Géographiquement, il s'inscrit entre le Cardial de la Méditerranée occidentale et le Rubané récent du Bassin parisien)» [§8.3], mais il partage également toute une série de points commun avec le fameux « Cardial atlantique », groupe dont l'identité précise a déjà fait couler beaucoup d'encre : provient-il du Languedoc, s'installant sur le littoral atlantique via la vallée de la Garonne, ou du Portugal, en longeant les côtes cantabriques. Dans un cas comme dans l'autre les relais sont manquants. Quoi qu'il en soit, ce Néolithique est également redevable d'une forte composante mésolithique, tant dans ses industries lithiques que par l'importance de la chasse. Quant à son qualificatif de « cardial », il ne tient qu'à l'utilisation de coquilles pour imprimer des décors céramiques, non à une quelconque parenté évidente avec les premiers paysans du Midi de la France ou de la péninsule Ibérique.

D'après les mesures radiométriques connues, le « Cardial atlantique » serait à peu près contemporain de l'horizon à céramiques décorées au cardium du Portugal ou du Cardia] méditerranéen (dès le milieu du 6e millénaire avant l'ère commune). Mais les découvertes en contextes stratigraphiques sont rares et les datations encore fragiles. Seul le site de La Lède du Grup (Crayan-et-L'Hopital, Gironde), montre une succession d'installation. Dans un tel contexte, alors que la majeure partie des découvertes sont faites de ramassage de surface ou sont issues de fouilles anciennes, la question de la réelle personnalité de cette culture matérielle reste ouverte.








7.4. Un nouveau départ et une pseudo-continuité

L'alternance des colonisations, des acculturations et des échanges entraîne l'émergence d'une infinité de versions de la vie néolithique. Les transmissions s'accompagnent d'autant de ruptures, liées aux possibilités d'innovation de chacun et à la nature variable du substrat. Le Néolithique de la Grèce n'est pas celui de Çatal Höyük (cf. chapitre 5.4.2) ; celui de Starčevo (cf. chapitre 6.3.1) se distingue de celui de la Thessalie, et ainsi de suite. Marginal par rapport au reste de la Méditerranée, le Cardial français et ibérique ne fut jamais l'équivalent ni l'émule des civilisations protovillageoises des Balkans et de l'Italie. Si la culture des céréales est bien documentée, l'élevage est centré principalement sur la chèvre et le mouton et non sur le boeuf et le porc qui ne sont attestés qu'en moindres quantités ; la chasse y reste importante. Les habitats en grotte se maintiennent, les sites de plein air ne comportent que des constructions légères, les sépultures s'inscrivent dans le droit fil des traditions mésolithiques, la céramique a une importance économique moindre que dans les grandes civilisations des Balkans et d'Italie. Partout, c'est l'acculturation de proche en proche qui domine, amenant l'intégration de techniques néolithiques dans une matrice qui reste profondément mésolithique. Plusieurs gisements (Le Cuzoul de Gramat dans le Lot, Dourgne104 et Gazel109 dans l'Aude, Muge au Portugal...) sont exemplaires de cette situation, montrant tous les situations intermédiaires entre prédateurs déjà pasteurs et agriculteurs toujours chasseurs.

Toutes les composantes qui caractérisent le Néolithique initial ne passent donc pas toujours en même temps, ni systématiquement d'une région à l'autre. À diverses reprises, on assiste, semble-t-il, à un apport de population doublé d'une prise en charge d'éléments culturels par des populations mésolithiques locales. La sélection des colons et les traditions des populations d'accueil fonctionnent comme autant de filtres tout en contribuant à l'élaboration de la nouvelle culture. Tandis qu'en Italie colonisation et acculturation jouent ensemble et qu'on y retrouve tôt ou tard bon nombre des composantes du Néolithique balkanique, la Méditerranée occidentale reste plus proche des traditions et du mode de vie mésolithiques et les cas de colonisation pure et simple sont exceptionnels, l'acculturation se faisant de proche en proche. À ces considérations, on ajoutera que la transmission ne se fait pas une fois pour toutes. Les communautés acculturées peuvent rester en relation avec leurs initiateurs auxquels elles reprennent plus tard d'autres façons de faire ou de penser ; le processus se poursuit et le degré d'organisation s'accroît, de sorte que l'ensemble prend finalement un aspect plus homogène.

Notons au passage l'absence complète de figurines à l'Ouest des Alpes. S'il ne s'était agi que d'innocents jouets d'enfants, voire de figures d'ancêtres, comme l'ont proposé successivement, à trente ans de distance, les archéologues britanniques Ucko et Whittle, pourquoi n'en trouve-t-on pas une seule dans le Cardial, même dans les régions qui pratiquent les arts figuratifs ?





CHAPITRE 8

Expansion du Néolithique en Europe moyenne

Les groupes balkaniques à Céramique Peinte[§6.1.1] ne se sont jamais étendus en tant que tels jusqu'aux plateaux lœssiques de l'Europe moyenne. Certains auteurs, comme Kalicz, pensent que leur expansion fut freinée vers le Nord par la présence de chasseurs-cueilleurs et que le phénomène entraîna la création d'une véritable frontière « agro-pastorale », séparant les mondes de la prédation et de la production. Mais la grande faiblesse de la documentation relative aux derniers chasseurs-cueilleurs de l'Europe moyenne n'incite pas à penser que ces derniers furent suffisamment nombreux pour retenir les développements territoriaux de leurs voisions méridionaux. L'extension vers le Nord du Néolithique à Céramique Peinte[§6.1.1] a été plutôt ralentie par la rencontre avec de nouvelles conditions écologiques qui requéraient une transformation assez sérieuse des modes de production.

Autour de 5 500 B.C.E., on voit d'ailleurs se former de nouveaux groupes néolithiques au Nord de l'aire du complexe à Céramique Peinte[§6.1.1], dont l'économie est plus en phase avec les spécificités des plateaux limoneux. Les populations de ces nouveaux groupes culturels ont donc pu occuper les vastes zones du bassin carpatique, les plateaux limoneux au Nord de celui-ci, ainsi que certaines régions de la Grande Plaine de l'Europe centrale, constituant le premier Néolithique de tous ces territoires.

Deux grandes entités culturelles composent ce nouveau monde : d'une part, le Rubané, qui connaîtra une très large extension, du Bassin parisien à l'Ukraine, la Moldavie et la Valachie ; d'autre part, une séquence qui prend place dans le Nord-Est du bassin carpatique (bassin de la Tisza).

De grandes confusions existent dans la littérature concernant l'appellation de tous ces groupes. Souvent, l'ensemble est qualifié de complexe à Céramique Linéaire (Linearbandkeramik ou LBK en allemand ; Linear Bandceramic ou Linear Pottery Culture en anglais), le Rubané recevant le nom de « Céramique Linéaire occidentale », la séquence du bassin de la Tisza celui de « Céramique Linéaire orientale ». Par souci de clarté, ces termes n'ont pas été retenus ici, d'une part, parce qu'ils sont assez mal choisis si on considère l'espace géographique occupé par chacun, d'autre part, parce que l'origine de ces deux entités n'est pas totalement la même et qu'il est donc inutile de les rassembler dans une fausse unité.

Dans le bassin de la Tisza, la séquence débute, vers 5 500 B.C.E., avec le Szatmár qui tire son origine dans le complexe à Céramique Peinte[§6.1.1] des Balkans (particulièrement le Körös-Criş[§6.3.1]). Son évolution verra l'éclosion d'un grand nombre de petits groupes qui ne se distinguent les uns des autres que par quelques variations dans les productions céramiques. Mais, dès 4 800 B.C.E., la région est dominée par la Culture de la Tisza, qui découle directement des entités culturelles précédentes.

Le Rubané se constitue dès le milieu du 6e millénaire B.C.E. en Transdanubie et en Basse-Autriche, sans qu'on puisse assurer, dès à présent, sa réelle origine. Une simple évolution depuis le Complexe à Céramique Peinte[§6.1.1] n'est plus envisageable et des influences depuis le Nord-Ouest de l'Anatolie sont aujourd'hui également envisagées. L'extension géographique du Rubané est telle (jusqu'en Ukraine vers l'Est et au Bassin parisien vers l'Ouest) que des évolutions régionales distinctes ont eu cours. Dans sa région nucléaire, le Rubané fait place au Lengyel (5 000-4 200 B.C.E.). À l'Est, le Rubané en « note de musique » évolue vers la culture à Céramique Pointillée (Stichbandkeramik; 5 000-4 500 B.C.E). En Bohême, en Moravie, en Slovaquie et dans une large part de l'Allemagne, lui succède la séquence Hinkelstein-Grossgartach-Rössen. Dans le Nord de la France et en Belgique, le Rubané évolue vers le groupe de Blicquy-Villeneuve-Saint-Germain, tandis que le Cerny (4 800-4 000 B.C.E.) exprime la fin de cet univers culturel dans le Bassin parisien.




8.1. Les premiers agriculteurs du bassin de la Tisza (5 500-4 800 B.C.E.)


8.1.1. Diversification des productions céramiques

Le bassin de la Tisza était assez peu peuplé au cours du Mésolithique tardif. Il faut donc supposer que le premier groupe néolithique qui s'y implanta, le Szatmár, est directement issu du complexe à Céramique Peinte[§6.1.1]. Cette origine est d'ailleurs illustrée par le maintien, dans le Szatmár, d'une large part du fonds typologique du Körös-Criş[§6.3.1] (vases à panse arrondie, écuelles coniques ou à pied creux, grands récipients bombés à pâte plus grossière), auquel s'ajoutent des formes inédites, surtout biconiques. Le décor de tous ces vases montre également quelque hésitation entre les traditions propres à l'aire balkano-danubienne et la création de nouveautés : peinture foncée et ornementation en relief ou imprimée restent à l'honneur, respectivement sur les céramiques fines et les récipients plus grossiers, tandis que les premiers décors incisés apparaissent (motifs géométriques, rectilignes ou curvilignes).

À la suite du Szatmár, on observe une assez grande diversification régionale. Dans la partie occidentale du bassin de la Tisza, dite zone « classique », les décors incisés vont prendre une réelle importance, tandis qu'au Nord du domaine, les céramiques peintes resteront relativement nombreuses (groupes de Velké Raškovce-Szamos, de Esztár-Lumea Noua et de Picolt). Cette fragmentation en de multiples sous-groupes se poursuivra tout au long de la séquence, y compris dans la zone classique, avec l'émergence des groupes de Tiszadob, Bükk et Szilmeg dans la partie montagneuse du bassin carpatique et du groupe de Szakálhát dans la plaine hongroise.

La différence entre ces taxons ne tient généralement qu'à des variances dans les productions céramiques et les auteurs ne sont pas nécessairement d'accord sur la valeur ethnographique qu'il faut accorder au phénomène. Pour certains, chaque groupe est une entité à part entière, les dissemblances dans la poterie allant de pair avec des adaptations de l'économie, selon les niches écologiques rencontrées (plaine, reliefs...). Mais ce parallélisme entre production céramique originale et terroir spécifique n'est évident que dans le cas du groupe de Bükk, installé dans les zones montagneuses et qui développa une céramique, dont la finesse et les décors (spirales extrêmement variées, tracées au peigne et souvent incrustées d'une pâte blanche, rouge ou jaune) n'ont pas d'équivalent ailleurs dans le bassin carpatique.

Pour le reste (économie, habitat, pratiques funéraires, industries lithiques...), bien peu d'éléments permettent de distinguer tous ces groupes. Concernant les outils en pierre taillée, tous se sont tournés vers des matières premières locales, particulièrement l'obsidienne carpatique, prélevée sur le plateau de Tokaj-Zemplen, situé au centre de leur domaine.




8.1.2. Autres aspects de la société

L'économie de production est essentiellement céréalière, avec la culture du blé et de l'orge. L'approvisionnement carné est assuré par l'élevage et la chasse, tantôt selon des proportions équivalentes, tantôt avec une nette dominance des animaux domestiques (jusqu'à 80 % de la viande consommée). Le pastoralisme, qu'il soit notable ou subsidiaire, devait être organisé selon des transhumances conduisant, en été, les troupeaux vers les hauteurs de la principale chaîne des Carpates. C'est apparemment lors de ces déplacements saisonniers qu'ont été établis des contacts avec les groupes de la civilisation rubanée[§8.3] installés sur les versants septentrionaux des Carpates. Ces échanges sont surtout repérables par la présence d'obsidienne et de poteries du Bükk dans le Rubané[§8.3] et du silex de la Vistule dans le bassin de la Tisza.

L'architecture dérive des traditions du Körös-Criş[§6.3.1]. Il s'agit essentiellement de constructions rectangulaires (4 à 6 m x 3 à 4 m), dont la structure est faite de poteaux de bois, entre lesquels prend place un clayonnage recouvert de torchis. Mais, à Fuzesabony-Gubakut154, par exemple, on rencontre également quelques maisons plus allongées, proches du modèle rubané[§8.3.]. Leur longueur peut atteindre 14 à 16 m pour une largeur de 5 à 6 m ; les parois sont constituées d'une juxtaposition de poteaux, directement revêtue d'argile, sans le truchement d'un clayonnage.

Des grottes ont été également utilisées comme habitat de fortune par les pasteurs. Mais quelques cavités ont eu une fonction d'un tout autre ordre : on y retrouve des traces de présence humaine loin des entrées, ce qui est peu compatible avec un simple bivouac, tandis que des motifs géométriques peints en noir ont été retrouvés sur quelques parois, comme à Domica-Aggtelek275 en Slovaquie. Tout ceci évoque des activités plus cérémonielles que pragmatiques. Dans le même ordre d'idées, les sites de la culture de Bükk contiennent parfois des enclos circulaires, dont la fonction ne semble guère dépendre d'activités économiques de base.

Comme dans le complexe à Céramique Peinte[§6.1.1], les morts étaient inhumés dans des fosses creusées entre les maisons. Ils étaient systématiquement couchés sur le côté, les membres contractés, et accompagnés de quelques objets de parure et de récipients en terre cuite. Les exemples les plus fameux sont ceux de Slovaquie orientale (6 sépultures à Zemplinske Kopcany, 17 à Sarisské Michálany282).

L'héritage de l'aire balkano-danubienne se remarque également dans la réalisation de vases anthropo- ou zoomorphes et de statuettes féminines, sculptées selon les canons en usage dans le Körös-Criş[§6.3.1] : formes tantôt schématiques, tantôt plus réalistes. Dans cette dernière catégorie, on rencontre cependant de nombreuses femmes assises, qui ne sont pas sans rappeler les traditions anatoliennes (cf. chapitre 5.3à 5.5).

Quoi qu'il en soit, les groupes du bassin de la Tisza ont entretenu des relations tout azimut. Les échanges avec le Rubané[§8.3] ont déjà été évoqués, mais il en existait d'autres avec le Vinča[§6.3.2] et, plus loin encore, avec les groupes implantés dans le bassin égéen. L'influence du Vinča[§6.3.2] se remarque dans quelques décors céramiques et certains traits architecturaux, celle du bassin égéen par l'importation vers la plaine hongroise de coquilles de spondyles, utilisées pour la fabrication de parures.








8.2. La culture de la Tisza (4 800-4 500 B.C.E.) pl. 8.1 et 8.2


8.2.1. Séquence culturelle et céramique

La culture de la Tisza découle directement des groupes précédents, surtout celui de Szakálhát[§8.1.1]. Trois phases peuvent être distinguées :


- la première n'apparaît que dans le Sud de la vallée du Kôrôs et est contemporaine du Vinča-Turdaş[§6.3.2];

- la phase classique, contemporaine du Vinča-Pločnik[§6.3.2], se développe tant au Nord qu'au Sud de la vallée du Körös et est surtout connue à travers deux faciès régionaux, le groupe de Herpaly dans l'Est de la Hongrie (vallée de la Berettyo) et le groupe de Csoszhalom dans le Nord-Est de la Hongrie (bassins de la haute Tisza et du Bodrog) ;

- l'étape terminale ne connaît guère d'avancée territoriale et s'inscrit dans la même période que la fin du Vinča[§6.3.2].



La céramique de la culture de la Tisza, sans dégraissant organique, au contraire du Starčevo/Körös-Criş[§6.3.1], est cuite dans une atmosphère oxydante qui lui donne une couleur rougeâtre, assez foncée dans la phase récente. Le décor est parfois tracé au moyen de peinture noire (bitume), rouge, jaune ou blanche, mais la technique principale est l'incision de motifs géométriques qui, au début, sont proches de ceux posés sur les récipients du Szakálhát[§8.1.1]. À la fin de la séquence, on voit également apparaître des décors en relief.

Au fur et à mesure du développement de la culture de la Tisza, les vases hémisphériques cèdent la place à des écuelles quadrangulaires et à des formes biconiques ou cylindriques, fréquemment munies de couvercle ; des cols en entonnoir apparaissent tout à la fin de la séquence. De grands récipients en forme de tonneaux et des coffres en argile servent au stockage du grain. Les groupes de Herpaly et de Csoszhalom se singularisent par l'abondance de décors peints, surtout en rouge, noir et blanc, formant des motifs géométriques simples et rectilignes.


[image: 032]
Planche 8.1 Culture de la Tisza. 1. Céramiques de la phase ancienne de l'AVK (Alföldi Vonaldíszes Kerámica ou Alföld Linear Pottery) de Hodmezovasarhely-Kokenydomb et de Nagykallo ; 2. Céramiques Peintes de Sarisské et de Kapusany ; 3. Céramiques Peintes de l'Ukraine transcarpatique de Zastavne Kovadomb. Source : d'après Kalicz, Siska, Potushniak et Vizdal.
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Planche 8.2 Culture de la Tisza de la plaine hongroise. 1. Céramique peinte d'Ocsod-Kovashalom et de Szegvar-Tuzkoves ; 2. Figurine et vase anthropomorphe d'Oscod-Kovashalom ; 3.Hameçon, peigne et harpon d'Ocsod-Kovashalom ; 4. Reconstitution d'une maison de Gorzsa. Source : d'après Raczky, Korek et Horvath.







8.2.2. Habitat et économie

L'habitat de la culture de la Tisza est connu à travers de nombreux exemples. Dans la partie méridionale de la plaine hongroise, l'accumulation de villages sans cesse reconstruits provoqua la formation de tells. Les plus élevés d'entre eux ont une surface assez limitée (1,3 ha à Szeghalom-Kovacsdomb ; 3,8 ha à Veszto-Magor). Par contre, ceux à la séquence peu développée peuvent s'étendre jusqu'à une dizaine d'hectares, comme à Gorzsa ou à Szegvar161. Le tell le plus septentrional est celui de Tiszapolgár-Csoszhalom163, dans la vallée de la Tisza.

Les villages eux-mêmes sont délimités par des fossés circulaires, parfois renforcés d'une palissade. Dans ces enclos, le nombre de maisons est variable : une dizaine à Kokenydomb, de quatre à six à Ocsod158. Ces constructions rectangulaires (4-9 x 4-5 m) en bois et en torchis sont systématiquement entourées des fosses d'extraction de l'argile destinée au recouvrement des murs. Il existe également quelques maisons en pisé, comme à Kokenydomb. La charpente de la toiture repose sur une rangée de poteau interne. L'intérieur des maisons est divisé en deux ou trois parties et on y retrouve les traces de fours, de plates-formes, ainsi que des vases ou des coffres destinés au stockage des céréales.

L'économie est principalement basée sur la culture de blé et de l'orge. Les recherches menées à Kokenydomb ont confirmé l'importance du stockage du grain, les maisons contenant de nombreux vases destinés à cet usage. Chaque unité d'habitation pouvait accumuler des récipients dont la contenance totale pouvait atteindre 700 ou même 1 200 litres. Une vingtaine de maisons étant présentes, il faut en conclure que les habitants de Kokenydomb pouvaient disposer de près de 15 000 tonnes de grain, ce qui correspond, grosso modo, à une surface d'exploitation des céréales de 25 à 30 ha. Ces champs étaient situés en bordure de vallées inondables au printemps. L'élevage représente 60 à 77 % de l'alimentation carnée (surtout le bœuf). Apparemment, les bovidés domestiques étaient tenus en dehors des villages, dans les forêts avoisinantes, ce qui a pu provoquer quelques croisements avec des espèces sauvages. Dans les régions les plus septentrionales de la culture de la Tisza, la chasse à l'aurochs fut assez importante.




8.2.3. Activités rituelles

Les traces d'activités rituelles sont essentiellement découvertes à l'intérieur des constructions domestiques. Ainsi, à Gorzsa, Vesto164 ou Herpaly155, des autels et des bassins creusés dans le sol, parfois ornés de figurations de bucranes, étaient-ils aménagés dans les demeures, dans un secteur souvent encombré de nombreuses statuettes anthropomorphes. Par ailleurs, à Gorzsa, Ocsod158 et Herpaly155, des fosses sacrificielles ont également été retrouvées, creusées tantôt dans les maisons, tantôt à proximité.

Il est intéressant de noter que les tenants de la culture de la Tisza ne se sont pas contentés, comme à l'ordinaire, de figurations féminines, mais en ont fabriqué d'autres masculines. Certains personnages sont assis sur un trône et tous n'ont pas le visage représenté. Par ailleurs, de nombreux anthropomorphes sont figurés schématiquement sur des récipients en terre cuite, où ils sont ornés de motifs géométriques.

Les sépultures sont aménagées sous le sol des maisons, mais il existe également des groupements de tombes à l'intérieur des villages. Les corps sont généralement en position repliée, sans orientation préférentielle. Le mobilier qui les accompagne est surtout composé de céramiques. Ce n'est qu'au cours de la phase finale de la culture de la Tisza que l'on voit apparaître quelques objets de prestige dans les tombes. Dans les groupes de Herpaly et de Csoszhalom (développement septentrional de la culture de la Tisza), les morts reçoivent également des mandibules de sanglier. Dans la même région, on rencontre aussi des sépultures multiples dans lesquelles sont inhumés des personnages portant des masques d'animaux.








8.3.

Le Rubané (5 500-4 900 B.C.E.)


8.3.1. Origines et diffusion

Pas plus que la culture de la Tisza[§8.2], le Rubané n'est une simple continuation des groupes à Céramique Peinte[§6.1] des régions balkaniques. L'étude de son origine exige la recherche d'autres hypothèses, tant sa personnalité est particulière, notamment sa grande homogénéité, malgré une diffusion sur un territoire immense. D'ailleurs, la zone de contact entre le Starčevo[§6.3.1] et le Rubané est limitée à la partie méridionale de la Transdanubie (au Sud du lac Balaton), alors que l'expression la plus ancienne du Rubané couvre déjà le Nord de la Transdanubie, la Basse-Autriche, la Moravie méridionale et le Sud-Ouest de la Slovaquie.

Si des influences du Starčevo[§6.3.1] sont visibles dans les productions céramiques de la phase initiale du Rubané (surtout la céramique grossière, décorée d'éléments en relief et d'impressions digitales), le Vinča[§6.3.2] semble également avoir eu son mot à dire (vases biconiques ; céramiques lustrées et parfois cannelées ; domination, dans les industries lithiques, d'outils à retouches transversales ; présence de maisons longues).

Cette accumulation de deux traditions différentes pose de sérieux problèmes, dont le moindre n'est pas le décalage chronologique qui existe entre le Starčevo[§6.3.1] et le Vinča[§6.3.2]. Sur la plupart des sites de l'ancienne Yougoslavie, ces deux cultures sont successives, situation confirmée par de nombreuses mesures radiométriques : les datations les plus récentes du Starčevo[§6.3.1] tournent autour de 5 450 B.C.E., les plus anciennes pour le Vinča[§6.3.2] ne remontant pas au-delà de 5 300 B.C.E. Or, le Rubané semble apparaître à la charnière chronologique qui sépare ces deux cultures, entre 5 500 et 5 200 B.C.E.

Néanmoins, il faut rappeler l'existence d'un Starčevo[§6.3.1] tardif dans la plaine hongroise, appelé « Proto-Vinča » par Makkay. Chapman suggère une évolution graduelle des interactions : au vieux fonds Starčevo[§6.3.1] se surimposent, par la suite, des influences du Vinča[§6.3.2]. Cependant, les éléments du Rubané qui sont traditionnellement attribués à l'influence du Vinča[§6.3.2] existent également dans le Nord-Ouest de l'Anatolie, mais à une période antérieure (certainement depuis les environs de 6 000 B.C.E. : culture de Fikirtepe[§5.5.1]). Le Rubané pourrait donc être également tributaire des développements culturels qui se sont déployés au Nord de la mer de Marmara au cours de la première moitié du 6e millénaire B.C.E.

Cet apport extérieur a peut-être contribué au développement démographique du Rubané, lui permettant de se déployer rapidement vers les bassins moyen et supérieur du Danube et sur les vastes plateaux lœssiques de l'Europe moyenne, jusqu'au Bassin parisien à l'Ouest et la vallée du Bug méridional à l'Est. Le stock démographique du Rubané ne semble en tout cas pas s'être appuyé sur les populations mésolithiques, tant les influences entre ces deux mondes sont inexistantes, sinon à l'Ouest du Rhin, dans l'extrême Occident du territoire rubané. On s'expliquerait d'ailleurs mal l'homogénéité culturelle du Rubané et la vitesse de sa propagation sans l'appui de migrations. L'analyse des isotopes stables du strontium (87Sr/86Sr) prélevés sur des squelettes de cimetières rubanés de Rhénanie (Florimond, Schweigger) appuie également la thèse de déplacements de population. On peut ainsi remarquer qu'au cours de la phase moyenne du Rubané, il existe encore une forte proportion d'individus d'origine allochtone, pourcentage qui ira en diminuant lors de la phase récente, pour ne plus concerner que quelques individus, essentiellement des jeunes femmes.




8.3.2. Séquence culturelle

Vers l'Est, l'expansion maximum du Rubané — dans les bassins de Dniestr, du Prut et du Siret et jusque dans la plaine de Valachie - sera atteinte au cours de la phase moyenne, le site le plus oriental étant Maïnova Balka, dans la vallée du Tiligul, un tributaire du Bug méridional. Il y a lieu à croire que l'infiltration se soit produite depuis le bassin carpatique occidental, en ce compris le Sud-Est de la Pologne, la Slovaquie et la Hongrie orientale. Ce Rubané oriental, appelé en « note de musique », par allusion à l'organisation du décor des poteries, restera longtemps assez homogène, avant de connaître une certaine diversification régionale lors du stade récent : céramique ornée de bandes remplies de points d'abord, culture à Céramique Pointillée (Stichbandkeramik[§8.4.1]) ensuite, dans la moitié occidentale de ce domaine ; perduration du Rubané « en note de musique » et formation du style de Zeliezovce (décor céramique caractérisé par les lignes incisées, parfois multiples, recoupées par courtes incisions perpendiculaires), plus à l'Est. Reste à comprendre la nature des relations entre le Bug-Dniestr[§4.6.1] — groupe de chasseurs-cueilleurs avec céramique — et le Rubané, ces deux mondes ayant cohabité dans les bassins du Dniestr et du Bug méridional. À ce propos, on rappellera que les sites de la phase récente du Bug-Dniestr[§4.6.1] contiennent parfois des tessons isolés de céramiques rubanées et qu'on y rencontre également des restes d'animaux domestiques et des céréales.

En Bohême, en Moravie, en Slovaquie et dans une large part de l'Allemagne, le Rubané est généralement subdivisé en plusieurs étapes, sur base de la succession d'occupations à Bylany228 (Bohême). Après le stade ancien, on rencontre celui de Flomborn (ou style d'Ačkovy en Bohême-Moravie) qui sera responsable de la diffusion du Rubané plus à l'Ouest encore, jusque dans les régions rhénanes et au-delà. La fin du cycle est marquée par des céramiques aux décors raffinés, notamment celle dite de Sarka, où différentes figures géométriques se superposent parfois.

Vers l'Ouest de l'Europe, l'expansion du Rubané sera assez rapide. Dès 5 300 avant l'ère commune, une série d'installations villageoises montrent la présence relativement dense du Rubané à l'Ouest du Rhin : Alsace, bassin mosellan, Limbourg néerlandais, Belgique, puis Bassin parisien. Dans ces régions, plusieurs provinces acquérront rapidement une certaine autonomie, perçue dans les variantes des formes et des décors des récipients en terre cuite. Ainsi, parle-t-on du Rubané de Basse-Alsace (RBA), de celui du Nord-Ouest (RNO) et, enfin, d'un faciès plus méridional, le Rubané du Sud-Ouest (RSO). Selon plusieurs chercheurs, le Rubané récent du Bassin parisien (RRBP), longtemps individualisé, serait la phase ultime du « RSO ». Si la personnalité de chacun de ces groupes n'est pas à mettre en doute, une totale indépendance de l'un par rapport à l'autre n'est pas de rigueur et nombre de transferts de matière première indiquent que des relations ont persisté entre tous ces mondes.




8.3.3. Décor céramique (pl. 8.3)

On n'en finirait pas de dire l'infinie variété des décors céramiques du Rubané. Pourtant, à travers toute l'histoire de cette civilisation, les mêmes figures de base et les mêmes règles élémentaires de composition se maintiennent, qui font qu'on reconnaît toujours un décor rubané. Toute figure principale, construite au départ de deux axes, l'un vertical, l'autre horizontal, est équilibrée sur le plus grand cercle de la panse et répétée un nombre entier de fois (2, 3, 4, 6 ou 8 dans les phases récentes), divisant la zone décorée en autant de parties égales. Le résultat est toujours une frise, plus ou moins complexe, inscrite dans un quadrillage virtuel 
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Planche 8.3 Structure du décor céramique du Rubané. 1. Éléments constitutifs des figures ; 2. Construction des figures (symétrie, miroir, rotation) ; 3. Vase type. Source : d'après van Berg.




déterminé verticalement par les frontières de la région impartie à chaque figure, et horizontalement par le plus grand diamètre de la panse et les limites haute et basse de la zone décorée. Les systèmes combinatoires mis au point sont respectés avec une rigueur exemplaire, la liberté des artisans ne s'exprimant que dans le cadre strict de ce conformisme général.

Du début à la fin de l'histoire de la céramique rubanée, la poterie devient peu à peu une activité spécialisée. Dans le Nord-Ouest, on trouve, réparties tantôt dans le même village, tantôt dans deux, trois ou quatre villages différents, des séries de vases dont les pâtes, les formes et les décors sont mutuellement si proches qu'ils doivent être issus des mêmes mains, voire de la même fournée. Certains vases décorés maladroitement trahissent des apprentis qui ne maîtrisent pas encore parfaitement leur technique. Les maladresses les plus courantes se manifestent dans le tracé ou la mise en place des figures. Que l'artisan n'ait pas évalué avec précision l'espace nécessaire à l'implantation de celles-ci, la dernière de la série sera incomplète, déformée ou de dimensions réduites. D'autres fois, on trouve des exercices d'école relevant sans doute d'un mode d'apprentissage traditionnel, par exemple des vases dont la panse ne porte que des figures réservées au décor secondaire, souvent d'exécution malhabile, tracées au moyen de sillons rectilignes uniques, et partant, plus faciles à réaliser que les grandes figures en ruban de la production usuelle. Les mêmes phénomènes peuvent être observés en Alsace et sans doute aussi ailleurs, pour peu qu'on dispose d'un matériel suffisant et qu'on prenne la peine de chercher.




8.3.4. Économie

Les populations rubanées ont organisé leur économie autour de cultures céréalières, essentiellement le blé (Triticum monoccocum, Triticum diccocum et Triticum spelta), ainsi que l'orge, le millet, accessoirement les pois et les lentilles. L'espace dévolu à cette agriculture a été conquis par le déboisement des chênaies mixtes qui couvraient les plateaux lœssiques de l'Europe moyenne.

La viande provenait principalement d'animaux domestiques, dans un premier temps surtout d'ovicaprins, par la suite de bovins (80 %) et de porcs, les ovicaprins ne connaissant plus le même succès. Le pourcentage d'animaux domestiques, parmi les restes fauniques, varie entre 60 et 80 %. Parmi les animaux sauvages, on signale le sanglier, le cerf élaphe et le chevreuil. Quelques exceptions sont connues dans l'approvisionnement carné, comme la place Saint-Lambert à Liège ou Rouffacher près de Colmar, où la chasse semble fournir une large part des protéines animales consommées.




8.3.5. Architecture (pl. 8.4)

Dans les Balkans et les Carpates, où les tells engendrent des conditions de conservation exceptionnelles, on trouve, à l'occasion, le mobilier écrasé en place sous les toits et les murs effondrés. En Europe moyenne, où les villages s'étalent sur les plateaux, érosion et travaux agricoles font disparaître tous les sols d'habitat, de sorte que les trous d'implantation des poteaux et les fosses creusées dans le sol sont pratiquement les seuls éléments d'architecture préservés.
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Planche 8.4 Architecture du Rubané. 1. Plans de maisons (de gauche à droite : Zengövárkony en Hongrie), Bylany en Tchéquie, Bochum-Hiltrop en Allemagne et Sittard aux Pays-Bas) ; 2. Variation du plan des maisons, l'exemple d'Elsloo aux Pays-Bas ; 3. Plans d'enceintes (superposition de l'enceinte nord de Köln-Lindenthal [en blanc] et de la triple enceinte de Langweiler 8 [en noir]). Sources : d'après Müller-Karpe 1968 ; Moddermann 1970 ; van Berg 1989.




Les maisons rubanées de Transdanubie, de Moldavie ou d'Ukraine connues jusqu'ici sont des cabanes rondes semi enterrées. La seule maison de surface signalée est celle de Floreşti187, au Nord de la République de Moldavie. Mais, plus au Nord, à partir de la Moravie et de l'Autriche, l'innovation architecturale est spectaculaire. À la maisonnette méridionale, dont le toit repose en grande partie sur les parois, les Rubanés opposent une maison rectangulaire dont la couverture est portée par trois files de poteaux intérieurs, alignés longitudinalement et transversalement, ce qui libère les murs et autorise une construction plus vaste et plus haute, longue de 10 à 45 m et large de 5 à 8 m. Les séries transversales des poteaux internes (les tierces), inégalement espacées, délimitent des compartiments de dimensions variables. Les murs extérieurs, armés de poteaux plus petits réunis par du clayonnage, sont ravalés avec du limon.

Cette structure canonique, connue à plus de deux mille exemplaires, comprend jusqu'à quatre parties fonctionnelles pendant la phase la plus ancienne, trois ensuite (avant, centrale et arrière), définies chacune par un agencement particulier des tierces. Chaque bâtiment possède au moins un de ces modules auquel les autres s'ajoutent de manière facultative. Lorsque la construction est achevée, à l'extérieur des longs côtés, aux endroits où fut extrait et mélangé le limon destiné à couvrir les parois, il reste des fosses qui servent ensuite de dépotoir pour les ordures ménagères. Ces fosses de construction et d'autres creusées parfois tout exprès, témoignent d'efforts d'élimination des déchets et de nettoyage du sol.

Il est possible de mettre en évidence l'application architecturale d'un système de mesure. Les longueurs respectives des trois parties de ces maisons et les distances qui séparent les tierces sont des multiples d'un pied dont la longueur varie de 29,1 à 31,4 cm. Par ailleurs, les proportions relatives des trois modules montrent des recherches de rapports récurrents, allouant à chacune des trois parties de la maison 30 %, 40 % et 30 % de la longueur totale.

Dans toute l'architecture rubanée, les variations régionales et locales des plans dépendent principalement du nombre des modules, des jeux de proportion ou de l'alternance de plans rectangulaires et d'autres légèrement trapézoïdaux. Une maison peut être agrandie par l'ajout d'un module supplémentaire, mais le plan canonique n'est jamais modifié et ne supporte pas l'adjonction d'annexes. Dans les villages, les maisons sont séparées par des espaces non bâtis et elles sont toutes orientées dans la même direction et les entrées s'ouvrent systématiquement du même côté. Ce plan linéaire, qui aligne systématiquement les modules fonctionnels sur le même axe, est commun à tout le domaine compris entre le Bassin parisien et la Vistule. À l'Est des Carpates, en Moldavie et en Ukraine, les Rubanés occupent, semble-t-il, des cabanes ovales semi enterrées et dans une moindre mesure des maisons construites en surface, mais peu de données ont été publiées et l'interprétation des fouilles anciennes n'est pas toujours assurée.

De la Hongrie au Bassin parisien, depuis la phase la plus ancienne, la moitié occidentale du territoire rubané livre de manière intermittente de grands fossés délimitant un espace d'un à plusieurs hectares, tantôt vide, tantôt occupé par une série de maisons et d'aires d'activités spécialisées, y compris une zone réservée au bétail. Le fossé peut être simple, double ou triple et l'ensemble affecter des formes diverses, plus ou moins régulières, allant du rectangle légèrement déformé, comme à Esbeck en Basse-Saxe, à des plans curvilignes sans symétrie évidente, comme à Köln-Lindenthal17 en Rhénanie. Les archéologues s'interrogent encore sur la fonction de ces aménagements, produits d'un travail collectif important. Lieu cérémoniel, de réunion ou de refuge ? Une fonction défensive ne paraît évidente que pour quelques habitats ceints d'un fossé doublé intérieurement d'une palissade et parfois munis d'entrées en chicane. Bien que tout un courant de l'archéologie contemporaine insiste sur la portée symbolique de tels dispositifs, ces fortifications suggèrent que des relations conflictuelles opposent, à l'occasion, les Rubanés à leurs voisins.

À Köln17 et sur le plateau d'Aldenhoven4, une série d'enceintes du Rubané récent, apparemment asymétriques, ont pourtant toutes été tracées en appliquant très précisément la même recette. Ces structures sont probablement mises en place en implantant au sol un rectangle muni de ses deux médianes. D'autres enceintes, découvertes en Europe centrale, comme celle de Straubing-Lenchenhaid en Bavière ou de Schletz (Asparn25) en Autriche, pourraient avoir été construites de la même manière. Comme les maisons, les enceintes révèlent des longueurs récurrentes et des jeux de proportions, dans le cadre du même site ou d'un site à l'autre. Enfin, plusieurs des surfaces encloses par des fossés se laissent classer en vertu d'une progression géométrique régulière. La disposition des entrées peut également témoigner d'un souci de symétrie.

La construction des fossés obéit donc à un programme géométrique et beaucoup d'aspects en sont prédéterminés : longueur relative des axes, allure du fossé, surface enclose, position des entrées par rapport à l'intersection des axes. Le complexe est structuré par un projet abstrait, ce qui entraîne le choix d'un lieu d'implantation adéquat, faiblement accidenté. Cette attitude est autorisée par les dénivellations peu importantes des plateaux limoneux occupés par les agriculteurs rubanés. Néanmoins, lorsqu'une adaptation au paysage s'avère indispensable, elle se fait par le biais de simples transformations géométriques du plan (rotations, étirements ou retournements), sans modifier la recette. Les fouilles publiées jusqu'ici ne permettent pas de dire si les enceintes des phases anciennes relevaient déjà des mêmes préoccupations.




8.3.6. Arts plastiques (pl. 8.5)

Les arts figurés semblent limités aux êtres animés : aux figurines humaines et animales en terre cuite, s'ajoutent parfois des vases aviformes. Les figurines anthropomorphes dont le sexe est identifiable sont généralement féminines. On suppose une nature masculine à quelques têtes humaines munies de cornes taurines et aux têtes de bovinés appliquées sur certains vases. Bon nombre des statuettes retrouvées en fouille ont été intentionnellement fragmentées, en sorte qu'on n'en retrouve généralement que la tête, le torse ou une jambe, à la manière des ex-voto des églises de pèlerinage. Cette fragmentation est fréquente dans les anciennes cultures néolithiques européennes et paraît souvent prévue dans la fabrication même de la pièce. Substitut de sacrifice, comme on l'a proposé ?

Figurines et vases à figures sont répartis dans une grande partie du domaine rubané, mais avec des fréquences variables. Assez abondantes en Slovaquie, en Moravie et en Basse-Autriche, elles se raréfient dans les autres régions, pour tomber à rien ou peu s'en faut à l'Ouest du Rhin ou en Pologne et disparaître complètement en Bassin parisien.
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Planche 8.5 Figurines du Rubané d'Allemagne. 1. Gneiding ; 2. Zauschwitz ; 3. Derenburg ; 4. Köln-Lindenthal ; 5. Stuttgard-Bad Cannstatt ; 6. Quedlinburg ; 7. Monsheim ; 8-9. Barleben ; 10. Sechselbach ; 11. Wehlitz-Schkeuditz ; 12. Pouchov ; 13. Erfurt ; 14. Nerkerwitz ; 15. Zilgendorf ; 16. Stuttgard-Mühlhausen ; 17. Niederweisel ; 18. Herkheim ; 19. Halle-Trotha ; 20. Zauschwitz. Source : d'après Müller-Karpe 1968.




Bien qu'or ne soit jamais à l'abri d'une découverte, la représentation dans l'espace tridimensionnel semble de règle, car même lorsqu'une figure anthropomorphe ou zoomorphe apparaît sur une poterie, c'est sous l'aspect de modelage ou d'application en relief, jamais de dessin. Seuls les yeux et la bouche sont éventuellement indiqués par des incisions. Toute cette production, de facture souvent grossière, est tantôt réaliste, tantôt schématique, mais, comme celles de toutes les cultures de la lignée proche-orientale, elle tend à une certaine objectivation de la réalité.

À partir du Rubané ancien, des décors géométriques analogues à ceux des poteries sont également appliqués aux figurines. Aucune des tentatives d'interprétation de ce phénomène n'a amené de conclusion assurée. On y a vu des pièces vestimentaires, des broderies, des parures, des tatouages, des peintures corporelles, des éléments du squelette, des muscles et parfois des viscères. Si l'une ou l'autre de ces propositions peut être argumentée à propos d'une pièce individuelle, rien ne permet de généraliser. Et que penser lorsqu'on retrouve ces mêmes motifs sur des représentations d'animaux ? Quoi qu'il en soit, les figurines portent des signes communs au groupe culturel qui les produit et ceux-ci doivent fonctionner au moins en tant que marques identitaires.




8.3.7. Pratiques funéraires (pl. 8.6)

Comme le veut la tradition méditerranéenne et balkanique, l'inhumation d'une partie des morts à l'intérieur de l'habitat, dans les fosses attenant aux maisons, est attestée dans l'ensemble de la culture rubanée. Mais, en Moravie et en Basse-Autriche, dès la phase la plus ancienne, une autre coutume, consistant à grouper les tombes en cimetières à l'extérieur de l'habitat, apparaît aux côtés de la première et se répand dans le quadrilatère délimité par la Meuse, le Danube, l'Elbe et la limite septentrionale du plateau limoneux. Les premières nécropoles connues sont donc situées dans la même région que les premières maisons longues, mais les données sont encore trop peu nombreuses pour préciser la relation éventuelle des deux phénomènes. On connaît aujourd'hui plus de 2 500 tombes, dont environ 300 dans les fosses de construction ou dans de petits groupes de sépultures proches des maisons et le reste dans des nécropoles. On n'a découvert aucun cimetière à l'Est de l'Elbe, ni en Bassin parisien. Cette distribution inégale reflète-t-elle seulement l'actualité de la recherche ? Ou bien l'invention de la nécropole est-elle postérieure à la séparation des groupes partis de Moravie et n'a-t-elle accompagné que ceux qui ont suivi les vallées du Danube et de l'Elbe ? Ne faut-il y voir qu'un état de la communication dans le monde rubané ? Avec ses groupements internes, la nécropole traduit à la fois l'appartenance des cadavres à la communauté et à une unité plus petite, peut-être le groupe familial. Il n'est d'ailleurs pas exclu que certains cimetières aient servi à plusieurs villages.

Les cadavres sont incinérés ou inhumés individuellement dans une simple fosse oblongue, mais la signification de cette différence de rituel nous échappe. Les inhumés sont déposés le plus fréquemment sur le flanc gauche, les jambes repliées. Les autres positions sont minoritaires ; néanmoins, le Rubané récent de Basse-Alsace se distingue par une série importante de dépôts en position allongée. Quelques sépultures alsaciennes et allemandes sont accompagnées de trous de poteau indiquant la présence d'une petite structure de surface en bois ; il y eut donc une forme ou une autre de marquage des tombes aujourd'hui disparue. Un petit pourcentage des sépultures sont vides : elles contiennent éventuellement du mobilier, mais pas de squelette.

Les objets déposés avec les morts sont assez diversifiés : herminettes polies en roches dures, flèches, lames et outils en silex, poteries, meules, matières colorantes. Les corps portent à l'occasion de riches colliers, bagues, fermoirs de ceinture et pendentifs en test de spondyle. Tous les types de mobilier et de parure ne se retrouvent pas partout et leur répartition n'est pas uniforme ; les plus âgés semblent favorisés. Selon Jeunesse, la différence de richesse entre les tombes est très marquée au Rubané le plus ancien. Par la suite, les inégalités 
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Planche 8.6 Pratiques funéraires du Rubané. 1. Plan de la nécropole d'Aiterhofen-Ödmühle (Allemagne ; les ovals blancs représentent des tombes à inhumation, les points noirs des tombes à incinération, les tâches en grisée des groupements de tombes) ; 2. Tombe n° 44 d'Ensisheim (France ; cliché Christian Jeunesse) ; 3. Sépulture n° 4 de Mulhouse-Est. Source : d'après Jeunesse 1997 et Schweitzer 1977.
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Planche 8.7 Le Rubané d'Autriche et de Hongrie. 1. Céramiques de la phase ancienne (sites de Ogarabonc, Medina, Frauenhofen, Kleinmeiseldorf, Neckermarkt et Wultendorf ; 2. Statuette anthropomorphe en terre cuite de Biscke ; 3. Plans et reconstitution de maisons rubanées d'Asparn. Source : d'après Kalicz et Lenneis et al.




tendent à s'estomper, mais redeviennent sensibles pendant la phase récente. Les écarts de qualité et de quantité du mobilier entre maisons semblent suivre la même évolution. On observe également une variabilité régionale en ce qui concerne les parures, les offrandes animales, l'orientation des tombes et le mode d'adjonction de l'ocre.

Les cimetières proprement dits rassemblent, à quelque distance du village, des tombes dont le nombre peut varier de 5 à plus de 300 à Wandersleben (Thuringe). Une partie des cimetières reste en usage pendant des siècles, tandis que les autres ont une existence plus brève. Il arrive que les sépultures ne montrent pas d'orientation particulière, comme à Rutzing35 en Autriche orientale ou à Těšetice-Kyjovice237 en Moravie mais, dans la plupart des cas, les sépultures sont orientées de la même manière ou selon des directions volontairement contrastées.

Les tombes situées à l'intérieur des habitats livrent les mêmes catégories de morts que les cimetières, avec un déficit de vieillards et de périnataux et une sur-représentation des femmes et des enfants par rapport à une population normale de référence. Entre nécropoles et sépultures proches de l'habitat, l'alternative paraît donc idéologique, plutôt que de complémentarité rituelle.




8.3.8. Céramiques de La Hoguette et du Limbourg (pl. 8.8)

a. Le Limbourg

Dans les années 1960, Modderman souligna la présence sporadique, dans plusieurs fosses détritiques de villages rubanés, de tessons provenant de vases d'une autre nature que ceux relevant strictement de l'univers rubané. Ce nouveau style reçut le nom de « Limbourg », par allusion à la région où il fut pour la première fois mis en évidence. Il se caractérise par des pâtes relativement mal compactées, principalement dégraissées à l'os, et par un décor à organisation radiale centré sur le fond des récipients et occupant toute la surface de la panse. Les formes sont essentiellement des coupes au bord épaissi, sous lequel apparaissent parfois des perforations en ligne. Les dernières décennies ont vu la multiplication de ce type de découvertes : entre Rhin et Loire, plus de 250 vases du Limbourg sont dénombrés, originaires d'une soixantaine de sites d'habitat, relevant tous du Rubané ; les découvertes isolées sont excessivement rares.

L'importance du corpus permet aujourd'hui de distinguer deux provinces qui diffèrent par plusieurs éléments décoratifs et techniques. La région rhéno-mosane propose une meilleure qualité des pâtes et un décor structuré en secteurs verticaux étroits, remplis ou limités par des hachures obliques ; dans le groupe séquanoscaldien, l'utilisation d'un dégraissant osseux est prépondérant, tandis que les décors sont parfois composés de grands quadrillages, de réticules ou de sillons parallèles. Vu le contexte chronologique de toutes ces découvertes, depuis la phase moyenne du Rubané, rien ne permet d'affirmer qu'un de ces sous-ensembles soit consécutif à l'autre. On pense plutôt à des distinctions régionales, éventuellement contemporaines.

Longtemps, la céramique du Limbourg fut interprétée comme étant une production de chasseurs-cueilleurs acculturés, totalement ou partiellement, par les Rubanés. La solution est cependant intenable, à moins d'affirmer que les néo-phytes
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Planche 8.8 1. La Hoguette et Limbourg. Céramique de La Hoguette de Dautenheim (Allemagne) ; 2. Céramique du Limbourg d'Aubechies (Belgique). Source : d'après Constantin et Lüning.




autochtones n'aient retenu que le principe même de la terre cuite, pour immédiatement se lancer dans des productions originales, y compris d'un point de vue technique. Plus intéressant est sans doute la forte affinité qui existe entre la céramique du Limbourg et celle du Néolithique de la Méditerranée occidentale (cf. chapitre 7.3). Pourtant, ni la forme de beaucoup de vases du Limbourg, ni l'usage du dégraissant à l'os ne proviennent des milieux méridionaux. Sur ce point, la seule comparaison qui soit possible, dans l'état actuel de la documentation, est celle des céramiques des sociétés de chasseurs du Nord-Est de l'Europe (cf. chapitre 4.6). La céramique du Limbourg serait-elle une production propre au Nord-Ouest de l'Europe, mais créée sous une double influence ?

On le voit, les plateaux limoneux d'Europe occidentale ont apparemment été le théâtre de nombreuses interactions, certaines aux origines géographiques lointaines. Malgré l'absence de relais entre toutes ces régions, parfois éloignées l'une de l'autre de plusieurs centaines de kilomètres, le propos n'est pas dénué de fondement. En effet, il n'est pas seulement question de quelques ressemblances entre productions de poterie. D'autres éléments évoquent les mêmes relations, comme les bracelets en pierre ou le débitage de lames en silex par pression, objets ou technologies présents dès le plus ancien Néolithique du Midi de la France et qu'on trouve dans certains milieux du Nord-Ouest.

b. La céramique de La Hoguette

Un autre partenaire, proche dans sa définition de la céramique du Limbourg, mais à la personnalité distincte, a été mis en évidence en 1983 par Jeunesse, au départ de découvertes alsaciennes. Il s'agissait de tessons de récipients en terre cuite, attribuables ni à une dérive du Rubané, ni à une évolution de la céramique du Limbourg, mais similaires à quelques éléments mis au jour auparavant sous le grand tumulus de La Hoguette112, à Fontenay-le-Marmion dans le Calvados. L'ancienneté de la découverte normande permit de baptiser ce nouveau style, bien que l'on sache aujourd'hui qu'il s'agit-là du seul site totalement excentrique par rapport à l'aire de répartition de la céramique dite de La Hoguette.

Globalement, cette céramique a une distribution plus orientale et plus méridionale que la céramique du Limbourg, bien que de larges zones soient touchées simultanément par les deux groupes, comme l'Alsace, la vallée de la Moselle ou l'Est de la Belgique.

Les points communs entre le Limbourg et La Hoguette sont l'usage de l'os comme dégraissant et les affinités méridionales dans l'organisation des décors ; au registre des différences, on notera une ornementation des vases qui ne se confond pas et l'usage presque systématique de peignes à deux ou trois dents pour l'élaboration des figures des récipients de La Hoguette. Par ailleurs, ces derniers ne se rencontrent pas uniquement sur les sites rubanés, mais parfois dans des milieux strictement chasseurs, comme dans l'abri de Bavans dans le Doubs, ou sur la place Saint-Lambert à Liège. Les critiques par rapport à ces situations hors de tout contexte néolithique sont nombreuses, mais les arguments invoqués ne sont pas nécessairement convaincants et tiennent souvent à la réticence de beaucoup de chercheurs occidentaux à reconnaître l'existence de productions céramiques propres aux chasseurs. Comme dans le cas du Limbourg, les composantes à l'origine de la céramique de La Hoguette seraient à puiser tant dans les milieux déjà néolithiques (surtout dans le Cardial[§7.3] de type Leucate-Corrège114, en Languedoc), que dans celui des populations de prédateurs vivant en marge du monde danubien.








8.4. Les successeurs du Rubané


8.4.1. Céramique Pointillée ou Stichbandkeramik (5 000-4 500 B.C.E.) pl. 8.9

Dans le centre de l'Europe moyenne (Autriche, Bavière, Bohême, Moravie, Allemagne orientale, Pologne), le Rubané[§8.3] évolue vers ce qu'on appelle la Céramique Pointillée (Stichbandkeramik), en raison des décors céramiques faits d'éléments poinçonnés ou pointillés dessinant des motifs en chevron. Ce nouveau style céramique serait issu de variantes du Rubané de type Šarka[§8.3.2]. À ses débuts, les formes céramiques du Pointillé ne sont d'ailleurs pas très différentes de celles du Rubané « classique » (maintien des vases à fond rond et au profil en « S »). Ce n'est qu'en cours de développement qu'on verra apparaître des récipients au profil plus marqué. Le décor évolue également, passant de motifs tracés au poinçon ou au peigne à deux dents, vers des créations plus couvrantes, élaborées avec des peignes ayant jusqu'à six ou sept dents.
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Planche 8.9 Céramique Pointillée. Céramiques de la phase ancienne en République tchèque. Source : d'après Zápotocká.




L'habitat n'est connu que par quelques sites bien conservés, comme Zwenkau en Saxe ou Hienheim15 en Bavière. Sur ce dernier, la séquence est d'ailleurs assez remarquable, avec une quinzaine de maisons de la Céramique Pointillée, bâties au-dessus d'un village rubané. Les constructions sont de forme rectangulaire ou trapézoïdale, aux parois parfois légèrement carénées (maisons naviformes), mais toutes sont orientées Nord-Ouest/Sud-Est. Comme dans le Rubané[§8.3], la charpente du toit est maintenue par des tierces de poteaux qui subdivisent l'espace intérieur. Avec le temps, le nombre de tierces se réduira, entraînant le dégagement de volumes internes plus importants, mais nécessitant le report du poids de la toiture sur les murs qui seront affermis par un redoublement des poteaux qui les constituent. À la différence du Rubané[§8.3] encore, on notera que les fosses d'extraction de l'argile destinée au recouvrement des parois externes ne sont plus systématiquement creusées le long des maisons. Elles apparaissent parfois plus loin dans le village, formant comme des ateliers communautaires pour la préparation du torchis.

En dehors des villages, on rencontre également des espaces circulaires, délimités par des fossés et/ou des palissades. L'usage de ces enclos n'est pas connu, mais le phénomène n'est pas unique pour l'époque : on le rencontre également dans le Lengyel[§8.4.2].

Les pratiques funéraires sont connues par une série de tombes, retrouvées isolées ou rassemblées dans des sortes de petits cimetières, comme à Praha-Bubeneč, en Bohême. Il existe également des réutilisations d'anciennes nécropoles rubanées. L'incinération est dorénavant l'option la plus récurrente, ce qui n'implique nullement le renoncement à l'inhumation. Dans ce dernier cas, le corps est en position contractée, couché sur le côté. Le mobilier se compose pour l'essentiel de céramiques. C'est d'ailleurs dans les tombes que les plus belles séries céramiques ont été retrouvées.




8.4.2.

Lengyel (4 800-4 000 B.C.E.) pl. 8.10 et 8.11

a. Le contexte culturel et les industries

Le Lengyel se développe en Transdanubie, en Slovaquie occidentale et en Moravie, région où il reçoit le nom de Céramique Peinte morave. Tout ce complexe prend place parallèlement à la culture de la Tisza[§8.2] en Hongrie. Cinq phases sont généralement distinguées :


- le Proto-Lengyel, comprenant les groupes de Bina-Bicske et de Luzianky-Se, caractérisé par l'abondance de céramique peinte en rouge et en jaune ;

- le Lengyel I, connu surtout à Svodín284 et à Nitrianský Hrádok281, dans le Sud-Ouest de la Slovaquie, et qui correspond à la phase I de la Céramique Peinte morave (par exemple, à Těšetice237, Hluboké Mašůvky ou Střelice);

- le Lengyel II, connu à Pečeňady et à Žlkovce en Slovaquie, caractérisé par de la céramique peinte en blanc, contemporain de la phases II de la Céramique Peinte morave (par exemple, à Kramolín ou à Boskovstejn) ;

- le Lengyel III, ou groupe de Brodžany-Nitra, dont la céramique ne porte plus aucune peinture ni incision ;

- le Lengyel IV, aux vases également non peints, mais au cours duquel apparaît le style de Furchenstich (décor par impressions qui sera typique de la culture de Bodrogkeresztúr[§10.3.2]).



L'influence du Lengyel s'étend jusque sur les plateaux de la Pologne méridionale, mais également autour des Carpates occidentales, notamment dans la culture de Malice, qui appartient globalement au complexe à Céramique Pointillée[§8.4.1]. Ces influences ont sans doute joué un rôle important dans le développement du premier néolithique de la plaine septentrionale de l'Europe, entre autres lors de la constitution du groupe de Brześć Kujawski[§8.4.4].

En Moravie et en Silésie, dans la foulée de la Céramique Peinte morave, une trentaine de gisements (essentiellement des sépultures), ont livré une céramique quelque peu différente dans ses formes (cruches à anse et vases à bord rentrant). Cette collection particulière a été rassemblée sous l'appellation de culture de Jordanôw. Par contre, dans le bassin moyen et supérieur de la Vistule, on observe la formation des groupes septentrionaux du Lengyel : groupe de Samoborzec-Opatow, contemporain du Lengyel I, et de Pleszow-Modlnica, synchrone du Lengyel II-III.

La céramique du Lengyel est en général de bonne qualité, sans cette opposition marquée des périodes précédentes entre des productions à pâte fine et d'autres plus grossières. Le dégraissant est essentiellement minéral, plutôt qu'organique comme précédemment. Les peintures rouge et jaune, typique du début du Lengyel, ou la blanche qui couvre les récipients du Lengyel II semblent avoir été appliquées après cuisson.
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Planche 8.10 Lengyel de Transdanubie et de Moravie. 1. Céramiques ; 2. Figurines en terre cuite ; 3. Exemples d'enceintes d'Autriche et de Moravie. Source : d'après Klacz et Trnka.
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Planche 8.11 Lengyel du Nord des Carpates. 1. Céramiques de Samborzec (groupe de Samborzec-Opatow) ; 2. Céramiques de Malice, Krakow-Mogila et Złota (groupe de Malice) ; 3. Céramiques et autel de Krakow-Pleszow (groupe de Pleszow) ; 4. Plan d'une maison de Krakow-Mogila (groupe de Pleszow). Source : d'après Kaminska et Kozlowski.




L'industrie lithique du Lengyel est laminaire avec production de supports de dimensions moyennes, transformés en grattoirs et en troncatures. Les burins qui apparaissent dans certaines régions sont diagnostiques de la phase récente. Vers la fin du Lengyel, les lames deviennent plus grandes et leur fabrication exige la recherche de matières siliceuses de bonne qualité (exploitations minières de radiolarite en Autriche et en Slovaquie ou de silex en Pologne méridionale). En Moravie et en Slovaquie, les artisans du Lengyel ont utilisé le silex des bassins moyen et supérieur de la Vistule. Les outils en pierre polie (herminettes et ciseaux, pour l'essentiel) sont réalisés surtout dans de l'amphibolite carpatique.

Au début, l'économie du Lengyel est surtout basée sur la culture de céréales, en particulier le blé amidonnier, mais, par la suite, l'élevage du porc et du bœuf prendra de plus en plus d'importance, sauf en Transdanubie où la chasse reste une activité fondamentale.




b. L'habitat et les aspects rituels

Les installations du Lengyel, qu'on rencontre surtout en bordure de vallée, sont souvent sur les mêmes emplacements que les villages rubanés. Ce n'est que lors des phases III et IV, lors de la disparition des récipients peints, que les reliefs (collines) seront également mis à profit. L'architecture reste dans la droite ligne des prédécesseurs rubanés, avec des maisons rectangulaires ou trapézoïdales de 15 à 25 m de long pour 7 à 8 m de large. Les exemples les mieux préservés sont ceux de Zengövárkony en Transdanubie ou de Svodín284 en Slovaquie. Les agglomérations couvrent des surfaces allant de 3,4 à 15 ha, voire plus encore (jusqu'à 30 ha à Žlkovce). Des influences de la culture de la Tisza[§8.2] sont pourtant perceptibles en Hongrie, dans le sous-groupe d'Aszod, dont les maisons sont plus petites et plus trapues (6 à 7 m de long pour 5 m de large).

Mais le trait le plus spectaculaire de l'architecture du Lengyel est certainement ces espaces circulaires délimités par des fossés et des palissades, dont les traces les plus évidentes ont été retrouvées à Těšetice237, Vedrovice238, Jezeřany et Kramolín en Moravie ou à Svodín284, Nitrianský Hrádok281, Žlkovce ou Borova276, en Slovaquie. À l'intérieur de ces structures, dont le diamètre est généralement de 70 à 160 m, des maisons apparaissent quelque fois, comme celle particulièrement imposante retrouvée dans l'enceinte de Zlkovce. Mais beaucoup de ces enclos sont vides, les maisons les entourant plutôt que d'y être enfermées. Aussi la fonction de ces ouvrages n'est-elle pas évidente à déterminer : refuges, lieux de rassemblement ou d'échanges, places cérémonielles... ? Des squelettes humains sont parfois retrouvés dans les fossés, comme à Borova276, mais le fait ne conduit guère à une meilleure compréhension de ces enclos.

Le Lengyel a fourni un assez grand nombre de statuettes féminines et, si la stylisation de ces figurations est assez forte, elles témoignent néanmoins d'un certain réalisme, non seulement dans l'approche du corps, mais aussi par l'adjonction de détails montrant parures et coiffes. Dans le groupe orientale du Lengyel (sous-groupe d'Aszod), il existe également de nombreux vases portant des figurations anthropomorphes et zoomorphes.

On connaît de grands cimetières proches des villages (sauf en Moravie et en Pologne méridionale). Les morts y sont inhumés en position contractée dans des tombes individuelles sans orientation préférentielle. Le mobilier des hommes se compose généralement de vases et de haches en pierre polie ou en bois de cerf, celui des femmes d'objets de parure en coquille de spondyle.




8.4.3 Hinkelstein, Grossgartach et Rössen (5 000-4 000 B.C.E.)

a. Hinkelstein_

Dans le Palatinat, en Hesse ou dans le Bade-Wurtemberg, le groupe de Hinkelstein succède au Rubané[§8.3]. À ces débuts, formes et décors des céramiques en sont d'ailleurs des dérivés immédiats, sinon que les récipients reçoivent un décor incisé plus simple. Par la suite, les formes se diversifient quelque peu (vases piriformes et gobelets à pied creux), tandis que l'ornementation est faite au peigne selon le principe du sillon pointillé.

Habitat et économie du Hinkelstein sont assez mal connus, ce groupe étant essentiellement perçu au travers de nécropoles, comme celles de Worms-Rheingewann ou de Rheindürkheim, en Rhénanie-Palatinat. Les morts, inhumés individuellement, sont tous couchés sur le dos, la tête orientée au Sud-Est. Hommes, femmes et enfants ont droit aux mêmes égards, sauf en ce qui concerne le mobilier déposé auprès d'eux : outils en pierre polie ou en silex et pointes de flèche pour les hommes, meules, céramiques et parures pour les femmes.



b. Grossgartach

Le Grossgartach succède au Hinkelstein, sans qu'on puisse prétendre à une simple filiation de l'un vers l'autre. Les deux groupes occupent la même région, sinon que le Grossgartach connaîtra une expansion vers la Rhénanie (jusque sur l'Aldenhoven Platte4 dans la région de Cologne) et en Alsace.

La céramique grossgartach est constituée de gobelets à pieds ou de coupes quadrilobées. La décoration, imprimée, fut d'abord réalisée au moyen de peignes à deux dents, pour ensuite adopter le principe de la double impression, technique qu'on retrouvera dans le Rôssen.

L'habitat, illustré par plusieurs sites, est constitué de maisons trapézoïdales aux parois légèrement convexes. Des tierces de poteaux divisent toujours l'espace interne. Ce type d'architecture n'est pas sans rappeler celle de la Céramique Pointillée[§8.4.1], d'ailleurs contemporaine de la fin du Hinkelstein et du Grossgartach (dans le Wurtemberg, il existe d'ailleurs des sites où sont retrouvées associées des céramiques pointillées et d'autres nettement grossgartach).

Les pratiques funéraires du Grossgartach ne se distinguent guère de celles du Hinkelstein. Les principaux documents connus proviennent d'Alsace, mais aussi de Rhénanie, notamment à Trebur24, où les corps sont recouverts de côtes de cervidés.




c. Rössen (pl. 8.12)

Le Rôssen se développe sur base du Grossgartach, qui annonçait d'ailleurs quelques techniques décoratives qui sont assez typiques de ce nouveau taxon. Les étapes anciennes du Rôssen montrent un décor couvrant, formé de chevrons souvent 
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Planche 8.12 Culture de Rössen. Mobilier de la nécropole du site éponyme. Source : d'après Müller-Karpe 1968.




emplis d'une pâte blanchâtre, réalisé selon la technique de la double impression. Par la suite, des zigzags verticaux formeront un des motifs préférentiels, avant de céder la place, à la fin du Rössen à des triangles dessinés en pointillé-silloné.

L'habitat est trapézoïdal et orienté de façon préférentielle Nord-Ouest/Sud-Est et, comme dans la Céramique Pointillée[§8.4.1], les fosses d'extraction de l'argile sont à l'écart des maisons. Il existe cependant de petites constructions d'un genre nouveau, annexées aux demeures et dont l'interprétation n'est pas claire : certains pensent à des enclos pour le bétail ou à des potagers protégés par de petites palissades, d'autres à des espaces rituels. Il existe également des enclos fossoyés qui n'enserrent aucune habitation, comme à de Bochum7 en Rhénanie du Nord, qui ne sont pas sans rappeler les enclos circulaires à la fonction mal définie du Lengyel[§8.4.2].

Les pratiques funéraires du Rössen restent en totale conformité avec la séquence Hinkelstein-Grossgartach : les morts sont inhumés individuellement dans des nécropoles aménagées à l'écart des villages et reçoivent un mobilier assez traditionnel (céramiques, outils polis, pointes de flèche, parures...). La position des défunts dans les tombes connaît cependant des variances régionales. Dans la partie la plus occidentale du Rössen, les corps sont allongés sur le dos, tandis que plus à l'Est, ils sont inhumés en position repliée. Ces deux traditions s'inscrivent parfaitement dans la continuité du Grossgartach à l'Ouest et de la Céramique Pointillée[§8.4.1] à l'Est.




8.4.4. Brześć Kujawski (4 600-3 800 B.C.E.) pl. 8.13

À la fin du 6e millénaire B.C.E. ou au début du suivant, quelques installations rubanées sont perceptibles dans les couloirs de la Vistule et de l'Oder, un peu plus au Nord de leur domaine traditionnel (cf. chapitre 8.3). Dans la plaine septentrionale, seule la Cujavie sera réellement atteinte par ce mouvement (le Rubané « en note de musique », suivit concomitamment par le Rössen[§8.4.3]et le Lengyel[§8.4.2]). Dans cette même région, la fin de cette séquence est marquée par le groupe de Brześć Kujawski, dont les tenants et aboutissants ne sont pas encore définitivement établis, mais qu'on pourrait qualifier de Rubané récent de Cujavie et de Grande Pologne.

La céramique de ce groupe est surtout dégraissée au sable et le répertoire des formes se limite à des écuelles coniques et des jarres à panse ovoïde ou sphérique. Le décor prend place essentiellement sur le bord et/ou la lèvre (incisions, empreintes de doigt, coups d'ongle) et sur l'encolure (décor imprimé ou mamelons). Avec le temps, le décor imprimé prend de plus en plus de place, puis, à la fin de la séquence, devient assez rare, phénomène qui aboutira à la production de céramiques noires et lustrées.

Les acteurs du groupe de Brześć Kujawski s'adonnent à l'élevage de bovidés, de porcs et de moutons. Les installations sont faites de maisons trapézoïdales de 25 à 40 m de longueur qui relèvent clairement de l'héritage rubané.

Les quelques défunts connus sont inhumés dans des tombes individuelles, souvent regroupées en nécropole. Sur le site éponyme202, les corps sont en décubitus latéral gauche, la tête orientée vers le Nord ou le Nord-Est.
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Planche 8.13 Culture de Brześć Kujawski. Mobilier du site éponyme. Source : d'après Müller-Karpe 1968.







8.4.5. Blicquy-Villeneuve-Saint-Germain (5 100-4 700 B.C.E.)

Identifié séparément en Belgique (Blicquy40) et en France (Villeneuve-Saint-Germain122) dans les années 1970, le groupe de Blicquy-Villeneuve-Saint-Germain, partiellement contemporain du Rubané[§8.3] du Nord-Ouest et de celui du Sud-Ouest, fut d'abord rencontré sous la forme d'éléments intrusifs à l'intérieur de sites rubanés, mais, rapidement, des villages relevant directement de ce taxon ont montré qu'il s'agissait d'un groupe culturel spécifique.

Proche du Rubané[§8.3] par beaucoup de ses productions, mais s'en distinguant par d'autres aspects, le groupe de Blicquy-Villeneuve-Saint-Germain est sans doute issu d'interactions d'origines diverses. Malgré quelques différences de détail, maisons et structures villageoises s'inscrivent dans la droite ligne des aménagements rubanés : les bâtiments respectent à peu près les mêmes formes et les mêmes longueurs canoniques, tandis que l'espace interne de ces fermes est également entrecoupé de tierces de poteaux destinées à soutenir un toit à double pente. Une partie du répertoire céramique indique des affinités allant dans le même sens. Par contre, les décors des récipients, le débitage de lames en silex par pression ou la fabrication de bracelets en pierre relèvent clairement d'influences méridionales - cardiales et liguriennes (cf. chapitre 7.3) -, voire d'interactions avec le Néolithique du Centre et de l'Ouest de la France (cf. chapitre 7.3.3). Dans le Bassin parisien, lors de la phase récente du Rubané, certaines poteries montrent également quelque influence méridionale, entre autres par l'usage du peigne pivotant pour créer les décors des récipients. L'introduction de la culture du pavot dans le Bassin parisien et la Hesbaye liégeoise a peut-être suivi le même chemin.

Au bilan, on peut aujourd'hui proposer que le Blicquy-Villeneuve-Saint-Germain forme un groupe original au Bassin parisien et aux plateaux limoneux de la Moyenne Belgique et qu'il s'est formé sous l'impact de deux mondes : le Rubané, occupant le même territoire que lui, mais connaissant une extension géographique beaucoup plus vaste, et le Néolithique du Sud de la Loire et de la Méditerranée occidentale. Les acteurs du Blicquy-Villeneuve-Saint-Germain seraient-ils des chasseurs-cueilleurs doublement acculturés ? Leur ancrage géographique, relativement bien circonscrit, corrobore l'idée d'une émergence locale, mais l'argument est-il suffisant ? Quoi qu'il en soit, on y voit la reproduction d'une série d'objets intellectuels caractéristiques du Néolithique du bassin méditerranéen (décors céramiques, bracelets en pierre, débitage du silex par pression...), et l'emprunt aux Rubanés des aspects nécessaires à une adaptation aux plateaux loessiques : maisons en bois et en torchis, formes des poteries...




8.4.6. Cerny (4 800-4 000 B.C.E.)

Contemporain du Rössen[§8.4.3], mais s'exprimant plus à l'Ouest, dans le Bassin parisien, le Cerny représente la fin de l'évolution du Rubané[§8.3] à l'Ouest du Rhin. Mais dans cette sphère occidentale, on sait le processus compliqué de fortes influences méridionales (Céramique de La Hoguette[§8.3.8], groupe de Blicquy-Vileneuve-Saint-Germain[§8.4.5]...). Globalement pourtant, on peut considérer que le Cerny perpétue une large part de l'héritage du Blicquy- Villeneuve-Saint-Germain[§8.4.5].

Son extension géographique sera cependant plus grande, allant jusqu'aux rives de l'Atlantique, où il rencontrera le courant mégalithique (cf. chapitre 11.6). Sur l'île de Guernesey, le petit caveau des Fouaillages contient d'ailleurs de la céramique cerny incontestable. Dans l'Est du Bassin parisien, le Rössen[§8.4.3] remplacera le Cerny.

Les céramiques cerny sont hémisphériques et souvent munies de deux poignées à perforation verticale. Les décors sont imprimés à la spatule tranchante, mais il existe aussi des éléments appliqués, dont l'ascendance méditerranéenne est plus que probable. Impressions ou reliefs forment des guirlandes ou des bandes horizontales qui n'occupent que la partie supérieure des récipients. Certains vases portent également des petits boutons au repoussé.

D'un point de vue architectural, la nouveauté tient surtout à la création de fortifications faites de fossés interrompus, doublés de palissades. Une quinzaine d'exemples sont connus à travers le Bassin parisien : citons, parmi d'autres, Barbuise-Courtavant dans l'Aube, Marolles-sur-Seine en Seine-et-Marne, Passy117 et Villeneuve-la-Guyard dans l'Yonne ou Berry-au-Bac94 dans l'Aisne.

Un autre élément spectaculaire est l'apparition de sépultures monumentales. La plupart d'entre elles sont pourtant de simples fosses contenant des inhumations individuelles. Les corps sont en position contractée ou couchés sur le dos. Mais quelques tombes sont enfermées dans des palissades allongées d'une soixantaine de mètres de développement (avec des cas extrêmes atteignant jusqu'à 300 m), le tout entouré de fossés et parfois surmonté de tumulus. Ces monuments sont groupés dans de petites nécropoles, comme à Passy117 dans l'Yonne, Balloy en Seine-et-Marne ou encore Les Rots dans le Calvados ; les tombes sont alors disposées en parallèle ou de façon légèrement rayonnante.

La monumentalité de ces sépultures et la présence de céramiques cerny jusqu'aux confins de la Normandie ou de la Bretagne ont contribué à affirmer le rôle majeur de ce groupe dans la constitution des grands monuments funéraires de la France occidentale, liés au courant mégalithique (cf. chapitre 11.6). Mais plusieurs faits discréditent cette hypothèse : l'antériorité des monuments du Cerny sur les premiers dolmens n'est pas assurée, à moins de rejeter, à tort ou à raison, quelques dates parmi les plus anciennes du monumentalisme funéraire atlantique. Le deuxième point litigieux tient à l'esprit de l'aménagement des nécropoles du Cerny, qui ne correspond en rien à celui qui préside à l'architecture mégalithique. D'un côté, on voit des tombes individuelles, utilisées en un temps et éventuellement recouvertes d'un tertre. De l'autre, ajouts, remplois et agglutinations confèrent aux dolmens une existence agitée, au service d'apports successifs de dépouilles, elles-mêmes parfois manipulées et disloquées. La classification du Cerny dans la foulée du Rubané[§8.3], via le Blicquy-Villeneuve-Saint-Germain[§8.4.5] et son antériorité assurée par rapport à plusieurs monuments mégalithiques de Basse-Normandie ont induit à ne considérer de relations possibles que d'Est en Ouest. En réalité, on pourrait prétendre à des influences en sens contraire ou à des échanges.







CHAPITRE 9

Expansion du Néolithique en Europe du Sud-Est

Le Sud-Est de l'Europe connaît une « néolithisation » relativement précose. Dès le milieu du 6e millénaire B.C.E., on y aperçoit la présence d'éléments rubanés[§8.3] qui, très vite, se combinent à ceux du Bug-Dniestr[§4.6.1], dernier avatar du monde des chasseurs-cueilleurs dans ces régions. Rappelons que le Bug-Dniestr[§4.6.1] produisait de la céramique, dès avant l'arrivée du Rubané. Dans la sylvo-steppe, ces interactions conduisent à la constitution du Dniepr-Donets (5 000-3 700 B.C.E.), dont les productions céramiques semblent devoir plus au Bug-Dniestr[§4.6.1] qu'au Rubané[§8.3].

En Roumanie méridionale, un autre phénomène est à l'œuvre, celui d'une influence plus directe du Starčevo/Körös-Criş[§6.3.1], ce qui donne naissance au Dudeşti (6 000-5 300 B.C.E.). Plus tard (5 300-4 700 B.C.E.), sans doute sous le coup d'interactions avec la culture de la Tisza[§8.2], le Dudeşti évolue et prend le nom de Boian.

Enfin, depuis la Moladavie roumaine et la Transylvanie, s'étendant plus tard sur un vaste territoire dont la limite orientale est aux confins du Dniepr, le Cucuteni-Tripol'je (4 500-3 000 B.C.E.), précédé d'une phase Pré-Cucuteni (5 250-4 500 B.C.E.), semble issu d'une refonte entre le Rubané[§8.3] et le Boian. En Europe orientale, le Cucuteni-Tripol'je est le dernier et, sans doute, le plus brillant rejeton de la tradition néolithique d'origine anatolo-balkanique.




9.1. Le Rubané et la culture de Dniepr-Donets (5 500-3 700 B.C.E.)

Les plus anciennes manifestations agro-pastorales dans la zone des steppes de Moldavie et d'Ukraine relèvent du Rubané[§8.3]. Mais, dans la région, se pose la question des relations entre ces agriculteurs originaires d'Europe centrale et les chasseurs à céramique du Bug-Dniestr[§4.6.1], dont les aires de répartition se superposent dans les bassins du Dniestr et du Bug méridional. Les seuls éléments à verser au dossier sont les quelques tessons de céramique rubanée, les céréales et les restes d'animaux domestiques retrouvés dans les sites du Bug-Dniestr[§4.6.]. Ces contacts ont donc poussé les chasseurs-cueilleurs de la région à s'engager dans une économie de production, sans pour autant renoncer à leur identité, maintenue dans leurs productions céramiques et leurs habitats.

Plus à l'Est, dans la sylvo-steppe, la culture de Dniepr-Donets se développe entre ± 5 000 et 3 700 B.C.E., essentiellement sur les basses terrasses des bassins du Donets et du Dniepr, en ce compris la Polésie (bassin du Pripet, affluent du Dniepr). Chasse, pêche et cueillette forment les principales activités de subsistance, mais l'élevage de bovins et de porcs est signalé dans plusieurs sites méridionaux, tandis qu'à Vita Litovskaá, près de Kiev, il existe des impressions de céréales sur des tessons de poterie. Parmi l'industrie lithique, on note la présence de quelques outils souvent spécifiques au monde agricole : haches taillées, herminettes, meules et broyons. L'ensemble de ces éléments tendent à accréditer la thèse d'une origine locale, fortement influencée par le Bug-Dniestr[§4.6.1] et sur laquelle se greffent des éléments propres au Néolithique de type rubané[§8.3].

La céramique consiste en vases à fond conique ou plat, aux parois droites, au goulot bien marqué et, parfois, au col évasé. Les dégraissants les plus communs sont d'origine végétale ou minérale. Le décor est couvrant et organisé en bandes horizontales, remplies de chevrons et/ou de motifs en arête de poisson. Souvent, des fossettes imprimées soulignent le rebord.

L'habitat du Dniepr-Donets est peu connu ; tout au plus trouve-t-on quelques traces de cabanes irrégulières à armature en bois. Par contre, les sépultures sont assez abondantes, mais en des termes particuliers. Ainsi, à Nikolskoïe, près de Dniepropetrovsk, une grande fosse contenait-elle plusieurs squelettes humains, certains complets, d'autres partiels ou représentés seulement par leur crâne, le tout largement saupoudré d'ocre. Il existe également des inhumations individuelles. Le mobilier, s'il n'est pas absent, est souvent dépourvu de caractères chronologiques sûrs, ce qui pose la question de l'attribution de tous ces témoignages à la seule culture de Dniepr-Donets.






9.2. La culture de Dudeşti (5 800-5 300 B.C.E.)

En Roumanie méridionale, surtout en Valachie, un Néolithique dont les traditions céramiques et lithiques semblent héritées du Starčevo/Körös-Criş[§6.3.1], se développe dès le 6e millénaire B.C.E. Cet ensemble, dénommé Dudeşti, est d'abord caractérisé par une céramique relativement grossière, dégraissée à la paille et décorée de coups d'ongles, de traits plus profonds et de quelques applications en relief (phase Dudeti I). Par la suite (Dudeşti II ou Cernica), une céramique plus fine, dont l'ornementation s'inspire du Rubané[§8.3], s'ajoute à la première. Lors de cette seconde phase, une certaine diversification régionale est à l'œuvre : en Olténie, la variante locale prend le nom de Vâdastra I ; en Bulgarie, on parle de Hotnica. Tous ces groupes sont contemporains des phases Vinča-Turdaş[§6.3.2] des régions nord-balkaniques.

L'économie est dominée par la céréaliculture et l'élevage de bovins, suivis par les ovicapridés. Les restes de porc sont assez rares. Si les plus anciennes constructions domestiques sont ovales et souvent semi enterrées, la maison rectangulaire, édifiée sur une plate-forme en rondin couverte d'argile, sera la formule qui connaîtra le plus de succès. Ce type d'architecture se maintiendra d'ailleurs au cours des étapes culturelles suivantes.

Les quelques sépultures retrouvées sont quasi toutes sous l'habitat. Dans ces tombes individuelles, les corps sont couchés sur le côté, les jambes repliées et les mains ramenées vers le visage. Il existe cependant une nécropole à Cernica244, en Munténie, comptant un peu moins de 400 cents fosses à inhumation individuelle. Jamais associés à du mobilier funéraire, les morts du Dudeşti ne révèlent pas facilement leur identité. Sous les maisons, leur association avec les vestiges des vivants ne soulève guère de doute quant à leur appartenance culturelle. Par contre, dans la nécropole de Cernica244, la question de la chronologie des différentes sépultures se pose avec acuité et il est probable que le cimetière fût alimenté tant par les tenants du Dudeşti que par ceux du Boian[§9.3] qui s'implantèrent sur le site par la suite.

Les figurines sont relativement rares. Si elles sont essentiellement féminines, il en existe quelques-unes masculines. Les femmes, au corps plat et au cou cylindrique, sont parfois représentées agenouillées.






9.3. La culture de Boian (5 300-4 700 B.C.E.) pl. 9.1

L'identité de la culture de Boian semble issue d'une évolution du Dudeşti[§9.2], à laquelle se sont ajoutées des influences des premiers paysans du bassin de la Tisza[§8.1] (Hongrie et Roumanie orientale) et du Rubané[§8.3] le plus oriental. D'un point de vue céramique, ce courant est assez complexe et comprend trois grandes étapes (Bolintineanu, Giuleşti, Vidra), auxquelles s'ajoute un dernier stade de diversification régionale. Mais ces phases correspondent également à des flux et reflux territoriaux. Lors du Bolintineanu, le Boian concerne essentiellement la Valachie, mais, dès le Giuleşti, il s'étend vers la Moldavie et la Transylvanie. La phase Vidra connaîtra une réduction de sa sphère d'influence, avant qu'au cours du Boian tardif, on assiste à une nouvelle expansion, vers les steppes pontiques cette fois.



Au fur et à mesure du Boian, on observe une évolution des formes céramiques : aux vases hémisphériques des débuts (Bolintineanu) s'ajoutent des récipients au profil anguleux (Giuleşti) ; les coupes à pied et les couvercles apparaîtront ensuite (Giuleşti et Vidra), puis les vases-supports (Boian tardif). Les décors anciens sont très proches de ceux du Dudeşti[§9.2] (métopes), mais il existe aussi des éléments qui ne sont pas sans évoquer le Rubané « en note de musique »[§8.3.]. Dès la phase Giuleşti, damiers, zigzags et spirales sont inscrits par des incisions assez profondes, remplies d'incrustations blanches ou rouges, technique qui se maintiendra au cours du Vidra, mais pour des figures de plus en plus simples.

L'économie alimentaire du Boian est assez similaire à celle de Dudeşti[§9.2], sinon que la chasse et la pêche jouent un rôle non négligeable. De même, les maisons sur plate-forme de type Cernica[§9.2] se maintiennent à travers le Boian. Éventuellement, des banquettes en terre longent une des parois internes et des fours sont montés sur des socles. De petites maquettes en terre cuite, issues de la phase tardive, en autres à Tangîru254 et à Căsioarele242, démontrent l'utilisation de toits à double pente. Sans cesse rebâtis, les villages forment de petits tells, parfois ceinturés par des fossés et des palissades (surtout à partir du Vidra).
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Planche 9.1 Culture de Boian. 1. Céramique de la phase Bolintineanu (site d'Aldeni) ; 2. Céramique de la phase Giuleşti (site de Graeca) ; 3. Décor de la phase Vidra (site de Boian A). Source : d'après Comsa.




À Căscioarele242, sur une île du lac Câtâlui en Munténie, un grand bâtiment rectangulaire relevant du Boian tardif semble avoir eu un rôle assez complexe. L'une des deux pièces avait les murs peints et était occupée par deux colonnes, également mises en couleur et sans rôle architectonique évident. Il s'agit de cylindres creux en argile, dont l'un était entouré de sept poteaux en bois et près duquel une petite fosse contenait un squelette d'adulte déposé en position contractée.

Pour le reste, les inhumations sont surtout connues grâce à la nécropole de Cernica244, mais avec toute l'équivoque chronologique que posent ces tombes, presque systématiquement privées de mobilier. Il existe également six sépultures à Andolina, toujours en Munténie, et qui semblent appartenir à la phase Vidra. Là, un des défunts était accompagné d'une hache polie et de perles en cuivre et en coquillage.

Enfin, on connaît pour l'ensemble du Boian des figurines anthropomorphes, dont la plupart sont féminines, et quelques représentations zoomorphes. Dorénavant, les femmes, toutes debout, sont très schématiques et ont les bras réduits à des moignons.






9.4. Le Pré-Cucuteni (5 250-4 500 B.C.E.)

Issu probablement d'une synthèse entre le Rubané[§8.3] et le Boian[§9.3], le Pré-Cucuteni instaure un nouveau cycle appelé à de larges développements jusqu'à la fin du 4e millénaire B.C.E. (séquence Cucuteni- Tripol'je[§9.5]). Ses débuts sont synchrones du Vidra[§9.3] et du Boian tardif[§9.3] et il s'exprime d'abord en Moldavie roumaine et dans le Sud-Est de la Transylvanie. Au cours de la phase suivante (Pré-Cucuteni II), cette culture s'est étendue vers l'Est, au-delà du Prut, pour atteindre le Dniestr. Plus tard, au cours du Pré-Cucuteni III, la Bessarabie (République moldave) et la partie sud-orientale de l'Ukraine, jusqu'au Dniepr, sont occupées. Dans les régions les plus orientales de son expansion, le Pré-Cucuteni III porte déjà le nom de Tripol'je « A »[§9.5].

La céramique est dégraissée au sable ou au gravier. Le répertoire des formes comprend des gobelets à profil en « S » et à haut col, des écuelles, des coupes à pieds et des bouteilles, récipients dont les décors sont incisés, imprimés, excisés ou cannelés, plus rarement peints. Lors du Pré-Cucuteni I, les motifs semblent hérités du Rubané[§8.3] (spirales, rubans géométriques). Au cours du deuxième stade, le décor est toujours excisé, mais la tendance est à le remplacer par des incisions profondes. Enfin, au Pré-Cucuteni III (ou Triplo'je A), les protubérances en forme de cornes sont assez typiques. Les cannelures sont présentes depuis le début, mais leur succès va grandissant, jusqu'à devenir l'élément décoratif essentiel qui sera transmis au Cucuteni[§9.5].

Les seuls habitats fouillés de façon relativement complète sont ceux de Traian256, Izvoare251 et Luka-Vrublėveckaá313. Les bâtiments sont souvent construits au niveau du sol, à moins qu'ils n'aient été édifiés sur des plates-formes de branchages couvertes de terre cuite. Les murs sont en briques crues ou armés de poteaux couverts de clayonnage et de torchis. On ne connaît pas d'organisation particulière des villages, sinon une disposition en cercle de quelques hameaux. Parfois, des fossés ceinturent les bourgades.

Aucune trace funéraire n'a encore été décelée. À l'inverse, de nombreuses figurines féminines stylisées ont été retrouvées, mais également de petites tables, des chaises ou des autels en terre cuite, objets se rapportant probablement, sans plus de précision, à des activités rituelles. Les nombreuses statuettes zoomorphes, les quelques louches modelées en tête animale ou les vases portant des applications anthropomorphes sont sans doute à ranger dans la même catégorie.

Au cours du Pré-Cucuteni I, les figurines sont réalisées sans beaucoup de soin, malgré une tête assez réaliste. Dès la phase II cependant, on voit apparaître les prémisses du canon cucuténien : un corps schématisé, une face en bec d'oiseau et une stéatopygie prononcée. Ces nouvelles représentations portent parfois des traces de peinture rouge sur fond blanc. Les dernières figurines précucuténiennes, de plus en plus sveltes et couvertes d'incisions, annoncent directement les productions cucuténiennes.

L'économie est basée sur la céréaliculture et l'élevage, surtout du bœuf et, dans une moindre mesure, du porc et de caprinés. Le chien et le cheval sont attestés. Quoi qu'il en soit, l'alimentation carnée semble provenir autant de la chasse que de prélèvements dans le cheptel. À cet égard, on peut noter que l'outillage lithique est encore fortement imprégné des traditions mésolithiques. À Poturi189 (Centre-Ouest de la Moldavie), des silos de stockage, datant du Pré-Cucuteni III et contenant des graines carbonisées, ont été découverts.






9.5. Le Cucuteni-Tripol'je (4 500-3 000 B.C.E.) pi 92


9.5.1.

Périodisation et céramique

Le Cucuteni-Tripol'je est connu à travers près de 3 000 sites et sa poterie est sans conteste la plus belle céramique peinte de la Préhistoire européenne, avec des décors géométriques basés sur la spirale, incisés au début, puis peints en deux ou trois couleurs par la suite. Ce riche décor est appliqué sur des gobelets, des coupes, des récipients globulaires et des vases à pieds.

Établie de l'Est de la Transylvanie à l'Ukraine occidentale, cette culture doit son double nom à deux sites éponymes, le premier246 dans la région de Iaşi, en Moldavie roumaine, le second en Ukraine, aux environs de Kiev (rive droite du Dniepr).

Apparu en Moldavie roumaine au début du 5e millénaire B.C.E. (Pré-Cucuteni[§9.4]), le Cucuteni-Triplo'je est présent dès 4 500 B.C.E. sur le Prut et le Bug méridional, puis s'étend vers le Nord jusqu'au Dniepr et vers le Sud jusqu'au Nord-Ouest de la mer Noire. À partir de 3 500 B.C.E., cet ensemble connaît une régression progressive et disparaît définitivement vers 3 000 avant l'ère commune. Lors de ce déclin, les phases de Gorodişte et de Floreşti, ainsi que l'étape Triplo'je C d'Ukraine subissent l'influence de plus en plus marquée des steppes pontiques. Cette interaction est particulièrement visible dans les productions céramiques avec l'apparition, aux côtés des vases richement ornés, de récipients à fond pointu, dont l'ornementation, lorsqu'elle existe, ne fait plus intervenir de grandes figures géométriques (décor à la cordelette).

Passek a suggéré une division du Tripol'je en trois étapes (ancienne, moyenne et récente). Un schéma indépendant a été formulé pour le Cucuteni par Dumitrescu. 
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Planche 9.2 Culture de Cucuteni-Tripol'je. 1. Cucuteni de Traian ; 2. Triplo'je de Popudnia, Rozsochuvatka et Vladimirovka. Source : d'après Müller-Karpe.




Selon ce dernier auteur, la phase Pré-Cucuteni[§9.4] résulte du contact entre le Boian[§9.3] et le Rubané[§8.3]. De son coté, Danilenko suggère une origine locale pour le Tripol'je, mettant l'accent sur le rôle du Bug-Dniestr[§4.6.1], dont le réseau de campements, les industries lithiques et certains motifs ornementaux de la céramique ont effectivement été récupérés. Mais les tenants du Tripol'je ne sont jamais restés isolés et les interactions avec les groupes limitrophes sont particulièrement évidentes dès le Triplo'je A II.


	Dates B.C.E.	Roumanie	Ukraine et République moldave
	~ 5 250	Pré-Cucuteni I	
	~ 4 750	Pré-Cucuteni II	
	~ 4 500	Pré-Cucuteni III	Tripol'je A I-II
	~ 4 370	Cucuteni A	Tripol'je B I
	~ 4 250	Cucuteni A-B	Tripol'je B II
	~ 3 750	Cucuteni B	Tripol'je C I
	~ 3 250	Gorodişte	Tripol'je C II
	~ 2 750	Floreşti I


Correspondance entre les séquences Cucuteni et Tripol'je.








9.5.2. Architecture

À l'égal du Pré-Cucuteni[§9.4], certaines maisons du Cucuteni-Tripol'je sont semi enterrées, les autres construites en surface sur une plate-forme de poutres recouverte d'argile, brûlée par la suite pour la durcir. Ces bâtiments ont une surface de 50 à 100 m2, voire 200 m2 dans quelques cas extrêmes, et sont munis de trois à cinq subdivisions internes.

Les villages peuvent compter jusqu'à 200 maisons, réparties sur des surfaces de 20 à 40 ha ; quelques sites ukrainiens, comme celui de Vesely-Kut, peuvent même atteindre près de 150 ha. Enfin, dans la région du Bug méridional, on trouve, vers 3 500 B.C.E., des sites gigantesques, rassemblant de 1.300 à 2.700 maisons alignées transversalement sur des cercles ou des ellipses concentriques. De tels villages occupent des superficies de 220 à 450 ha (Talyanki, Majdanetskoye, Dobrovody, Nebelivka) et abritaient sans doute jusqu'à 15 000 personnes. Ces établissements étaient entourés de fortifications faites de remparts et de fossés. Pourtant, il leur manque apparemment l'organisation centralisée, la spécialisation fonctionnelle des quartiers et les équipements collectifs qui, selon les critères actuels, en feraient des villes. Même les différences de richesse observées d'une maison à l'autre ne permettent pas d' affirmer que ce pas vers la stratification sociale et une complexité supérieure ait jamais été franchi.

L'organisation des autres villages affecte des formes diverses. Les habitations sont tantôt rassemblées de manière quelque peu anarchique, tantôt disposées selon un plan circulaire ou elliptique, ou encore alignées en rangées parallèles. La coexistence des deux dernières modalités pendant toute l'histoire cucuténienne, jusqu'en 3 500 B.C.E., constitue l'un des aspects les plus intéressants de cette évolution. En effet, si la disposition en rangées relève clairement du monde balkano-danubien, les plans concentriques reflètent une autre approche de l'espace qui se révèlera, dans la suite de l'histoire, liée aux façons de penser caractéristiques de la steppe et de la forêt d'Europe orientale et gagnera, au 3e millénaire B.C.E., de grandes parties de l'Europe.




9.5.3. Économie

Dés le début du Cucuteni-Tripol'je, l'agriculture a un caractère évolué : on cultivait alors le blé (Triticum dicoccum Schrank, Triticum monococcum et Triticum spelta), l'orge (Hordeum vulgare) et, plus rarement, le millet (Panicum miliaceum). L'orge devient la céréale la plus fréquente au cours des étapes récentes. Parmi les autres plantes cultivées, on note la présence des pois (Pisum sativum) et de la vesce blanche (Vicia ervilia).

Les restes fauniques ainsi que l'analyse tracéolologique des outils en pierre indiquent que l'élevage a été très important sur le plan économique et même prépondérant par rapport à l'agriculture, notamment sur les sites de Klichichèv et Soroki-Ozéro.

La métallurgie en cuivre est signalée depuis la phase ancienne du Tripol'je. Ainsi, un amas de 444 objets en cuivre a-t-il été repéré à Karbuna, en Moldavie septentrionale. Il comprenait des bracelets en spirale, des perles cylindriques, des plats aux ornements anthropomorphes et des haches. Une analyse spectrométrique du métal indique que tous ces objets ont été forgés dans des minerais provenant de Bulgarie et de Transylvanie.




9.5.4. Morts et figurines : indices de changement

Malgré le nombre des fouilles, on ne sait pas grand-chose du destin des cadavres avant 3 500 B.C.E. Quelques tombes seulement ont été trouvées dans les habitats. Les corps n'étaient-ils pas inhumés ou bien les rassemblait-on dans des cimetières qui ont échappé jusqu'ici à la vigilance des archéologues ? Le plus ancien cimetière connu, celui de Chapaevka, dans les faubourgs de Kiev, est daté peu après 3 500 B.C.E. Par la suite, les sites funéraires deviennent plus nombreux. À Vykhvatinti, dans la vallée du Dniestr, certaines tombes sont couvertes de dalles et entourées de cercles de pierre. Elles contiennent de trois à cinq vases peints, ainsi que de la céramique de cuisine comportant des adjonctions de coquille dans la pâte et des décors en impressions de cordelette.

Par contre, les représentations féminines se comptent par milliers dans les habitats. Cette dichotomie entre la rareté des défunts conservés et la profusion de figurines est un trait qui marquait déjà le Pré-Cucuteni[§9.4]. Pendant un millénaire environ, jusqu'aux alentours de 3 700 B.C.E., les statuettes sont conformes à celles des autres cultures balkaniques orientales : torse mince, épaules larges, dos cambré, masse fessière volumineuse, jambes jointes terminées en pointe, seins et vulve peu marqués, voire absents. Elles sont tantôt debout, tantôt assises dans des fauteuils et parfois découvertes en groupes. La plupart sont littéralement couvertes de décors géométriques incisés dont quelques-uns évoquent un serpent ou un dragon, des pièces vestimentaires, des parures ou des tatouages mais, dans bien des cas, nous ignorons à quoi cette ornementation se rapporte. On note ensuite un changement très net dans leur aspect et très probablement dans leur signification.

À partir de 3 700 B.C.E., le type courant devient plus gracile et plus rectiligne. La tête s'élargit en un disque plat muni d'une protubérance nasale. Le corps est davantage détaillé : les seins sont souvent présents, le sexe est plus marqué et des décors peints ou incisés peuvent ajouter des éléments de coiffure, des chemisettes, slips noirs et bottillons. Le décor géométrique qui renvoyait à un univers symbolique traditionnel disparaît complètement. Le côté femme l'emporte sur l'abstraction de l'être générique précédent. Ce nouveau genre de figurine apparaît aussi dans des tombes d'enfant. Du premier type au second, l'évolution dénote un changement d'attitude et sans doute de croyance, s'exprimant dans le rejet d'une partie des traditions balkano-danubiennes et dans l'expression d'un nouveau lien entre divinités, vivants et morts, comme cela s'est passé en Méditerranée.







CHAPITRE 10

Innovations en Europe orientale (de l'Oural à l'Oder)

Si les chapitres précédents ont montré les développements du Néolithique en Europe, l'héritage balkano-anatolien qui, à des degrés divers, a sous-tendu tous ces mouvements, ne fut pas maintenu partout. Toute une série d'entités culturelles ont réagi pour développer des mondes originaux.

Les régions les plus occidentales, marquées par un mouvement funéraire particulier (le Mégalithisme[§11.6]), font l'objet du chapitre suivant. Cependant, plus à l'Est, les innovations ne manquent pas non plus. Entre Dniepr et Don (zone des steppes et des forêts), plusieurs groupes s'affirment lors de l'effacement de la culture de Dniepr-Donets[§9.1], ainsi le Srednij Stog (4 500-3 400 B.C.E.). Par la suite, aux environs de 3 500-3 000 B.C.E., une certaine diversification culturelle est à l'œuvre : Usatovo, de la mer Noire à la Transylvanie, Cernavoda, en Dobrudja, à l'Est de la Munténie et dans le Nord-Est de la Bulgarie, ou Maïkop, dans le Kuban et la Transcaucasie occidentale.

Dans les Balkans et en Thrace, Gumelniţa-Karanovo VI, Bolgradien et Varna (4 900-3 800 B.C.E.) réinterprètent l'héritage du grand complexe à Céramique Peinte[§6.1], tandis que dans les Balkans septentrionaux, le complexe Krividol-Salcuta-Bubanj-Hum (4 900-2 700 B.C.E.) réactualise de nombreux traits du Vinča[§6.3.2].

Dans le bassin du moyen Danube, c'est le monde traditionnel balkano-danubien[§8.3] qui est transformé par les acteurs du Tiszapolgàr (4 400-3 900 B.C.E.), du Bodrogkeresztùr (4 000-3 600 B.C.E.), puis de la civilisation aux Amphores Globulaires (3 000-2 100 B.C.E.) et du complexe Pecel-Baden (3 500-2 000 B.C.E.).

L'ensemble de ces cultures possèdent quelques caractères communs, dont des modifications sensibles dans les pratiques funéraires, l'importance du pastoralisme au détriment de l'agriculture, une nouvelle complexité du corps social, des transformations dans l'organisation des décors céramiques et la disparition ou la transformation des figurines des époques antérieures.

Les causes de ces changements sont attribuées, tantôt à des invasions venues de la steppe, tantôt à une évolution interne. Les deux hypothèses sont sans doute partiellement vraies. La présence croissante du cheval, le développement de la métallurgie et certaines importations évoquent de nouveaux rapports avec le monde extérieur. Par ailleurs, les différences de richesse observées dans les tombes semblent attester une hiérarchisation nouvelle de la société. D'aucuns suggèrent que les élites émergentes ont dû créer une nouvelle idéologie et de nouveaux rites pour justifier leur position. Ce n'est pas impossible, mais on attendrait en ce cas une réforme du système précédent plutôt qu'un changement culturel global.




10.1. La zone des steppes et des forêts


10.1.1. Srednij Stog (4 500-3 400 B.C.E.)

La culture de Srednij Stog, qui s'épanouit dans les steppes comprises entre le Dniepr et le Don, apparaît à l'époque du Tripol'je B. Les dates 14C obtenues pour le site de Dėrėivka, par exemple, se situent entre 4 570 et 3 380 avant l'ère commune. Habitats non fortifiés et cimetières se rencontrent habituellement sur les basses terrasses de petites rivières.

Cette culture se caractérise par la prépondérance très nette de l'élevage de cheval. Toujours à Dėrėivka312, on compte, par exemple, les restes d'au moins 52 chevaux, dont un crâne inhumé avec les ossements de deux chiens. Aussi, la culture de Srednij Stog a-t-elle été longtemps considérée comme un précurseur de la domestication des équidés. Depuis lors, plusieurs cimetières, réputés appartenir à cette culture, ont été réinterprétés et attribués à la culture plus ancienne de Marioupol, qui s'étend jusqu'à l'Oural, dans la vaste zone des steppes du Dniepr. Dans le bassin inférieur de la Volga, on voit apparaître la culture de Khvalinsk (entre 5 200 et 4 500 B.C.E.), issue de celle de Marioupol, dont un des sites les plus remarquables, S'ejéé, a livré une sépulture de cheval. Il se peut donc que la culture de Srednij Stog doive la domestication du cheval à celle de Marioupol ou à celle de Khvalinsk, voire aux deux.

Les relations entre le Cucuteni-Tripol'je[§9.5] et le Srednij Stog furent sans doute tendues, à en juger par la localisation des sites fortifiés tripoliens, systématiquement érigés dans la zone qui sépare les deux groupes. Néanmoins, de multiples tessons de céramique importée témoignent d'échanges bilatéraux.




10.1.2. Usatovo (3 500-3 000 B.C.E.)

Dès 3 500 B.C.E., beaucoup d'anciens sites Cucuteni-Tripol'je (4500-3000) d'Ukraine et de Moldavie sont abandonnés. Dans le même temps, de la mer Noire à la Transylvanie, apparaissent de nombreux cimetières à tombes individuelles, ainsi que des sépultures isolées. Parmi les auteurs de ces nouvelles pratiques funéraires, on reconnaît la culture d'Usatovo (3 500-3 000 B.C.E.) qui mêle des aspects du Cucuteni récent à de fortes influences de la steppe. Celles-ci se manifestent, entre autres, dans l'architecture et le contenu des tombes localisées entre les embouchures du Danube et du Dniestr. Ces sépultures sont en fosse, sous tumulus et entourées de cercles de pierre monumentaux. Elles recèlent des figurines schématiques, non décorées, des lames, des haches perforées et des poignards en cuivre importés de Bulgarie ou des Carpates, des poinçons, des haches de bataille en pierre polie, des outils et des perles diverses.

Le décor céramique d'Usatovo modifie également les traditions antérieures : une organisation en registres tend à se substituer au quadrillage précédent. On note également la présence de quelques décors imprimés à la cordelette. L'habitat se disperse, mais on construit des sites fortifiés. L'élevage des moutons, des chèvres et des chevaux gagne en importance.




10.1.3. Cernavoda (3 500-3 000 B.C.E.)

Nommée d'après le site de Cernavoda243 « Dealul Sofia » en Dobrudja, sur la rive droite du Danube, cette culture occupe la Dobrudja, l'Est de la Munténie et le Nord-Est de la Bulgarie. Depuis 1968, elle est divisée en trois phases, mais dont la succession n'est pas assurée en stratigraphie : Cernavoda II semble en partie contemporain et légèrement postérieur au Cernavoda III.

On considère généralement que Cernavoda I correspond à un courant migratoire assez rapide, originaire des steppes pontiques. Certains auteurs pensent même que cette culture serait responsable de l'indo-européanisation de la région du Bas-Danube, mais les preuves pour affirmer ou infirmer le propos manquent. Cependant, les sites de Cernavoda243 et de Hârşova illustrent le fait que la région du Bas-Danube est au centre d'une vaste zone d'interactions culturelles. Globalement, le Cernavoda prend place dans la seconde moitié du 4e millénaire B.C.E. et on lui connaît des relations avec la culture d'Usatovo et un héritage de la culture de Gumelniţa[§10.2.1].

La poterie du Cernavoda I est dégraissée à la coquille et parfois décorée par l'impression de coquillages ou à la cordelette. Par ces caractères, cette production se distingue radicalement de celle de Gumelniţa[§10.2.1]. Au cours du stade suivant (Cernavoda II-III), la céramique fine est dégraissée à l'aide de sable et de roches broyées. Grise ou noire, elle est lissée et ornée d'impressions digitales, de cannelures, d'incisions et d'éléments plastiques. Ces décors assez simples consistent principalement en bandes horizontales ou verticales. Seul le Cernavoda III utilise encore la coquille pour dégraisser sa céramique grossière.

Au cours du Cernavoda I, les sites, localisés à flanc de montagne et sur les plateaux, sont réoccupés et souvent entourés de fossés. Les plans des maisons sont quadrangulaires et parfois elliptiques. Au stade III, sur le site éponyme243, on connaît des maisons aux murs enduits et restaurés à plusieurs reprises. On y trouve des sceptres de pierre à tête de cheval.

L'économie est principalement basée sur l'élevage. Le cheval, trouvé en grandes quantités sur le site éponyme243, s'ajoute aux bœufs, aux ovicaprins et aux porcs. L'outillage est en partie hérité de la culture de Gumelniţa[§10.2.1]. L'usage du cuivre est limité.

On connaît des tombes plates, tantôt isolées, tantôt regroupées en cimetières. Les squelettes y sont parfois saupoudrés d'ocre et le matériel funéraire est peu significatif. Pour le stade Cernavoda II, en particulier, les sépultures sont mal connues et on ignore s'il faut lui attribuer les nombreuses tombes à ocre découvertes dans la région. Enfin, le Cernavoda a livré un certain nombre de figurines féminines, parfois munies d'une tête amovible.




10.1.4. Maïkop (3 500-3 000 B.C.E.)

Répandue dans le Kuban, la Transcaucasie occidentale et le Nord du Caucase, de la mer Noire à la mer Caspienne, la culture de Maïkop occupe une position géographique intermédiaire entre les cultures des steppes et les centres métallurgiques du Caucase.

La céramique montre des traits communs avec celle des cultures steppiques. L'économie est basée sur l'élevage des porcs, des bovins et des moutons. On connaît quelques maisons de bois et de torchis, par exemple à Mechoko. Les habitats sont généralement situés sur des éperons barrés par des murs de pierres.

Les sépultures sont surmontées de grands tumulus (kourganes), éventuellement entourés de cercles de pierres. La tombe proprement dite est installée dans une fosse et est parfois renforcée par des parois en bois. Les morts sont déposés sur le dos, jambes fléchies, ou sur le côté. On distingue un groupe de kourganes « royaux » qui ont livré un abondant matériel métallique, notamment des outils et des armes en bronze arsénié (haches, herminettes, ciseaux, pointes de flèche, couteaux et poignards à soie), ainsi que des vases en argent et en cuivre. Le plus grand kourgane de Maïkop a livré des récipients en argent décorés de frises d'animaux et de scènes probablement mythologiques. La culture dénommée Novosvobodnaya, qui constitue la seconde phase de celle de Maïkop, appartient déjà au Bronze ancien.




10.1.5. Absence de Néolithique dans la zone des forêts et la sylvo-steppe

Plus au Nord, dans la zone des forêts et de la sylvo-steppe, la chasse, la pêche et la cueillette sont encore pratiquées dans la plupart des cultures, de la mer Baltique à l'Oural. Bien que l'art de la poterie soit attesté vers 6 000 avant l'ère commune dans l'Oural (cf. chapitre 4.6), et quelques siècles plus tard dans les cultures riveraines de la Baltique orientale, les modes de vie n'ont guère subi de changement fondamental. Pourtant, la présence de céramique a amené la plupart des chercheurs d'Europe orientale à qualifier cette période de Néolithique, sans que les traces d'une économie de production aient été observées.

On constate, cependant, une intensification de l'exploitation des ressources naturelles sans doute liée aux conditions climatiques plus favorables de l'Atlantique, des progrès dans la taille de la pierre et de nouvelles méthodes d'extraction des matières premières. Quoi qu'il en soit, il faudra attendre le milieu du 3e millénaire avant l'ère commune pour observer de véritables transformations culturelles. La céramique à fond conique ou arrondi se maintient dans l'ensemble du domaine. Les décors sont généralement constitués de bandes horizontales de petits motifs qu'on répète sans les compter, parfois incisés, mais souvent imprimés au poinçon et au peigne. L'association de ces composants est connue traditionnellement sous le nom de décor « au peigne et à fossettes ».








10.2. Les Balkans et la Thrace


10.2.1. Gumelniţa-Karanovo VI (4 900-3 800 B.C.E.) pl. 10.1

Le grand complexe de la Céramique Peinte[§6.1] est prolongé en Thrace gecque et turque, en Bulgarie, dans le Sud-Est de la Roumanie (Valachie et Dobroudja), en République de Moldavie et dans l'Ouest de l'Ukraine par la culture de Gumelniţa (appelé aussi Karavono VI ou Kodjadermen en Bulgarie). Dans l'ensemble, cette culture est connue par plus de 200 tells, généralement situés sur les éperons de hautes terrasses, voire sur des collines isolées. Les couches archéologiques de ces tells sont très épaisses et peuvent atteindre une puissance de 2 à 20 m. Les séquences stratigraphiques des tells de Gumelniţa247, Radovanu et Căsioarele 242 ont permis de distinguer trois phases : A1, A2 et B1. Dans ces phases, la céramique évolue de formes cylindriques, typiques de la transition entre le Boian[§9.3] et le Gumelnita, vers des vases piriformes, suivis par une prolifération des vases à anses, de bols et d'écuelles et, enfin, d'askoi (vases à goulot et anse). Le décor est peint au graphite, imprimé à l'aide de coquilles, fréquemment incrusté et cannelé ; la céramique grossière, dégraissée à la chamotte, peut être décorée d'applications de barbotine, de boutons ou de cordons.

La culture de Gumelnita a pour voisine septentrionale celle de Cucuteni-Tripol'je[§9.5]. Les importations céramiques, en particulier les tessons peints de Cucuteni trouvés dans les sites de Gumelnita (par exemple, à Brailita) ont permis de synchroniser la phase A2 (et peut-être aussi B1) de Gumelnita avec la phase A3 de Cucuteni et le début de la phase B 1 de Tripol'je. D'après Comşa, il existe, dans le Nord de la Valachie, un faciès intermédiaire (Aldeni) entre Gumelnita et Cucuteni. Tout au long de leur coexistence, les groupes de Gumelnita et de Tripol'je[§9.5] ont donc maintenu des contacts mutuels. Les importations du Gumelniţa sont particulièrement nombreuses à l'Est de l'aire tripolienne. Tsvek a suggéré que les groupes du Gumelnita contrôlaient le commerce du minerai de cuivre en provenance des Balkans.

L'économie de la culture de Gumelnita est basée sur la culture du blé et du millet ainsi que sur l'élevage. Dans les sites de Valachie, les espèces domestiques, parmi lesquelles dominent les bovins, suivis par les ovicaprinés et les porcs, constituent environ 80 % des restes osseux. La chasse (cerf élaphe, sanglier, chevreuil et bison) et la pêche ne jouent qu'un rôle secondaire.

Les villages sont entourés d'escarpements et de fossés. Les maisons, aux murs armés de poteaux, réunis par du clayonnage et recouverts d'argile, y sont bâties en surface. À l'intérieur des villages, ces maisons sont groupées par trois ou quatre (notamment à Radovanu qui totalise une douzaine d'habitations) ou dispersées sans ordre apparent (ainsi les 17 maisons dégagées à Căsioarele242).

Les rites funéraires du Gumelnita se caractérisent par des inhumations en décubitus latéral fléchi, auxquelles sont associés quelques vases et objets de parure. À Varasti, où 126 tombes ont été explorées, on n'observe pas de différenciation sociale aussi importante que dans les cimetières de la même période en Bulgarie (Karanovo VI).

Les communautés de la culture de Gumelniţa ont exploité les gisements de silex de la Dobroudja pour fabriquer de grandes lames débitées par pression, des 
[image: 047]
Planche 10.1 Culture de Karanovo VI-Kodjadermen-Gumelniţa. 1. Céramiques de la 1ère phase I ; 2. Céramiques de la 4e phase IV ; 3. Plan du village de Polianita, horizon VI. Source : d'après Todorova.




pointes de javelot et des armatures de flèche à retouches envahissantes, également débitées par pression. Les objets en cuivre sont abondants : haches et haches-marteaux, ciseaux, lames, poinçons, épingles, hameçons... sont pour la plupart importés du Sud, mais la présence de moules montre l'existence d'une production locale.

L'art figuratif anthropomorphe est très abondant, aussi bien en terre cuite qu'en marbre, en cuivre ou en or. Les figurines, plutôt massives et schématiques, sont fréquemment décorées de motifs géométriques. On connaît aussi des vases anthropomorphes et une maquette de maison à deux étages.




10.2.2. Bolgradien (4 800-4 000 B.C.E.)

À l'Est du Delta de Danube, on connaît 31 sites de type Gumelniţa dans la steppe de la partie occidentale de la province d'Odéssa et au Sud de la République de Moldavie. Les dates radiocarbones du site de Vulcaneti suggèrent un intervalle chronologique compris entre 4 800 et 4 000 B.C.E. Il s'agit des premiers établissements agro-pastoraux dans cette région. Leur apparition tardive est due essentiellement à des facteurs géographiques, car dans la steppe sèche, l'agriculture n'est praticable que grâce aux précipitations accrues de l'optimum climatique. Ce faciès septentrional (Bolgradien) de la culture de Gumelnia se distingue de ceux de Bulgarie et de Roumanie par l'absence de tells, la petite taille du bétail et la carence presque totale en animaux sauvages dans le régime carné. Des distinctions mineures sont également perceptibles dans la typologie de la poterie et des industries lithiques.

Les sites sont généralement localisés sur les hauteurs dominant les estuaires et dans les vallons des principaux cours d'eau (Danube et Prut), à proximité de terres arables (chernozem dégradé). On y cultivait trois espèces de blé, l'orge, l'avoine et le millet, ainsi que le prunellier. Les restes fauniques appartiennent à des bovins, des ovicaprinés, des porcs et des chevaux.

Les plus grands sites sont ceux de Bolgrad311, Ozérnoïé (2 ha), Vladitchègne VIII, Novonékrassovka I, Taraclia I et Outkonossovka (plus de 10 ha). La superficie de la plupart des autres localités varie entre 0,1 et 1 ha. Soubbotine reconnaît deux types d'habitat : des cabanes de forme irrégulière semi enterrées et des maisons de surface en briques crues ou cuites. Les grandes maisons comportaient de deux à sept pièces et étaient munies de multiples foyers.

On signale une trentaine de sépultures, exclusivement à l'intérieur des sites d'habitat, sous les maisons ou à proximité de celles-ci. Une inhumation d'enfant en position contractée et accompagnée d'un petit vase et d'ossements d'animaux a été repérée sur le site de Bolgrad311, de même qu'un pariétal humain perforé et orné de cannelures.




10.2.3. Varna (4 900-3 800 B.C.E.)

Implantée sur le littoral bulgare de la mer Noire, la culture de Varna présente plusieurs caractères communs avec celle de Gumelnia-Karanovo VI[§10.2.1], dont elle est largement contemporaine. Certains auteurs attribuent d'ailleurs les éléments du Varna à ce dernier groupe, refusant l'existence d'une civilisation distincte. Le Varna est connu aussi bien par de grandes nécropoles (Varna I70, Devnia57, Durankulak) que par des palafittes qui apparaissent dans les sédiments lacustres du lac de Varna70 et dans ceux de la région de Bourgas (Sozopol, Ropotamo). La culture de Varna est caractérisée par une céramique de très bonne qualité à surface noire et lisse, peinte au graphite (ou même à l'or), éventuellement incisée et incrustée, parfois polychrome. Au début, les vases sont surtout biconiques pour présenter, plus tard, un profil en « S ».

Les sites de cette culture sont encore peu fouillés, mais nous connaissons déjà une architecture d'argile posée sur des fondations rectangulaires en pierres. Dans les maisons individuelles, on distingue des foyers et des banquettes, ainsi que des autels. À Durankulak, une grande maison du type megaron a été trouvée au centre du site, probablement un lieu de rassemblement.

Les cimetières de la culture de Varna ont fait la célébrité de ce groupe. Ces grandes nécropoles comportent plusieurs centaines de sépultures. Dans celle de Varna-170, une différenciation sociale particulièrement marquée se manifeste non seulement dans la richesse du mobilier, mais encore dans les rites funéraires. Les sépultures des individus dits de haut rang consistent en tombes à inhumation en position allongée ou en cénotaphes. Elles contenaient des objets en or à signification emblématique (pectoraux, pendeloques) ou bien de lourds objets de cuivre. Ces matériaux sont tant d'origine locale (Sredna Gora, Bulgarie) qu'importés (Caucase, Oural). Dans les cénotaphes, des masques en argile apparaissent là où devraient se trouver les crânes des morts.




10.2.4. Gradesnita (5 000 [?]-4 500 [?] B.C.E.)

La culture de Gradesnita se développe dans l'Est de la Serbie et le Nord-Ouest de la Bulgarie, dans la première moitié du 5e millénaire avant l'ère commune. L'économie y est basée sur l'agriculture et l'élevage. Les villages ouverts rassemblent des maisons rectangulaires aux parois en clayonnage. Cette culture utilise un outillage en silex et des objets en cuivre (poinçons, perçoirs, parures). La céramique présente des décors incisés et d'autres, linéaires, peints au graphite. Il existe également des vases zoomorphes et anthropomorphes.




10.2.5. Krivodol-Salcua IV-Bubanj-Hum (4 900-2 700 [?] B.C.E.)

Dans l'Ouest de la Bulgarie — et en général au centre des Balkans septentrionaux, au Banat et en Olténie — de nombreux traits de la culture de Vina[§6.3.2] se maintiennent après la disparition de celle-ci, dans le complexe dénommé Krivodol-Salcuta, d'après le nom de deux sites, l'un bulgare, l'autre roumain. Ces traits se rencontrent également dans le Bubanj-Hum de Serbie. Ce complexe présente, en outre, des caractères communs avec les ensembles contemporains du bassin des Carpates et avec ceux de la Grèce septentrionale (par exemple, les vases à deux anses symétriques placées sur le bord). La peinture au graphite (et parfois aussi à l'or) constitue un élément partagé avec la culture de Varna[§10.2.3] et se retrouve aussi à l'Est des Balkans (Karanovo-Kodjadermen[§10.2.1]).

À Salcuta, une séquence stratigraphique a permis de distinguer quatre couches, correspondant aux phases successives de cette culture. Les phases classiques (I-III) sont contemporaines du début de la culture de Gumelnia[§10.2.1] et se caractérisent par une céramique peinte après cuisson (blanc, rouge et noir). Au cours de la phase IV, la céramique peinte se raréfie et est remplacée par des vases à col cylindrique et deux anses, ornés de boutons, de cannelures et de décors à la barbotine. Vers la fin du complexe Krivodol-Salcuţa IV, apparaissent des anses de forme particulière, dites Scheibenhenkel, qui indiquent un horizon chronologique particulier qui s'étend des Balkans au Sud de la Pologne.

Les habitats du complexe Krivodol-Salcua IV sont, pour la plupart, implantés sur des hauteurs défendues par le relief naturel et/ou par des fortifications. Les maisons sont construites avec poteaux et clayonnage, mais on trouve également des maisons en argile posées sur des soubassements de pierres.

Les groupes de ce complexe ont développé l'extraction de matières minérales, en particulier le silex dans le Nord-Ouest de la Bulgarie, les amphibolites dans les Carpates méridionales et le cuivre dans le Nord-Est de la Serbie (mines de Rudna Glava, dont l'exploitation a été entamée par les populations de Vina[§6.3.2]). Plusieurs formes locales de haches en cuivre apparaissent dans ce complexe.

Vers la fin du SalcuaIV-Bubanj-Hum apparaissent des éléments sans doute étrangers aux Balkans, notamment les impressions à la cordelette, évoquant celles de la culture à Céramique Cordée[§12.2] qui, d'après les dernières datations, apparaît dans le Nord de l'Europe centrale vers 3 000-2 800 B.C.E. Il n'est donc pas impossible que ces manifestations soient dues à des contacts avec le Nord. Notons, cependant, que les impressions à la cordelette se rencontrent dans le même horizon chronologique en République Macédonienne (moyenne vallée du Vardar). Les chercheurs balkaniques veulent voir dans ce phénomène une première vague d'influences venues de la steppe, ce qui semble peu probable, puisque les décors cordés n'apparaissent dans les steppes pontiques que bien plus tard.








10.3. L'Est de l'Europe centrale


10.3.1. Tiszapolgár (4 400-3 900 B.C.E.) pl 10.2

À partir 4 400 B.C.E., une grande partie de l'héritage culturel balkano-danubien de la vallée de la Tisza[§8.1] disparaît avec l'émergence de la culture de Tiszapolgâr, dans la plaine hongroise et l'Ouest de la Transylvanie.

Les habitats sur tell sont abandonnés. Les établissements rapetissent, se dispersent et sont limités à une seule phase d'occupation représentée par des couches archéologiques très minces où l'on distingue mal la structure des maisons. Les habitats les plus importants sont ceux de Fuzesabony154 et de Szarvas160, où ont été découverts des lieux cérémoniels entourés de fossés de 25 à 30 m de diamètre. Cette transformation des installations témoigne de la mobilité croissante des populations ; celles-ci abandonnent l'agriculture au profit d'un élevage, où le bœuf est toujours dominant.

Quelques tombes sont encore creusées à l'intérieur des villages, mais la plupart sont rassemblées dans des cimetières, tantôt à la limite de l'habitat, tantôt un ou deux kilomètres plus loin. Les plus grandes nécropoles sont celles de Tiszapolgár-Basatanya162 et de Tibava285. Un formalisme communautaire de la gestion des cadavres se substitue à leur appropriation familiale. Dans la nécropole de Tiszapolgár-Basatanya162, le site éponyme, hommes, femmes et enfants vêtus et parés sont inhumés dans des fosses rectangulaires, disposées en rangées orientées Est-Ouest, les hommes déposés sur le côté droit, les femmes sur le côté gauche ; tous font face au Sud. Presque tous les inhumés sont accompagnés d'un mobilier funéraire : poteries et autres objets en argile, en os, en bois de cerf, en silex ou en obsidienne. Les tombes les plus riches livrent des bijoux en cuivre et en or originaires des Balkans orientaux. Il en va de même à Mojgrad et à Tiszaszöllös. Si les deux sexes sont également parés, seuls les hommes sont accompagnés de haches-marteaux en pierre, de pointes de flèche, de mandibules et de défenses de sanglier. La présence, dans quelques tombes masculines, d'un os de cheval constitue une nouveauté. Cette fois, d'importantes différences de richesse se marquent d'une tombe à l'autre. Le dépôt d'armes dans les tombes s'oppose aussi aux pratiques antérieures.

Mais le fait saillant de la période consiste en la disparition simultanée de tous les objets « cultuels », des figurines et de la céramique décorée ; cette dernière est remplacée par une autre, de morphologie différente et à surface unie. L'ensemble de ces traits témoignent d'une restructuration profonde de la société, accompagnée d'un bouleversement idéologique.

À partir de la culture de Tiszapolgár, se développe une métallurgie du cuivre et de l'or, surtout liée à la production d'objets de prestige, telles que les haches-marteaux et les haches perforées cruciformes à deux tranchants, dont les centres de production apparaissent en Transylvanie et peut-être aussi en Slovaquie.
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Planche 10.2 Culture de Tiszapolgár. 1 Céramiques de Lucky et de Tibava ; 2. Hache en cuivre de Tivava. Source : d'apres Siska.







10.3.2. Bodrogkeresztùr (4 000/3 900-3 700/3 600 B.C.E.)

La culture de Bodrogkeresztúr succède à celle de Tiszapolgár vers 4 000 B.C.E., occupant approximativement le même territoire, augmenté de l'interfluve du Danube et de la Tisza. Le centre de la plaine hongroise paraît abandonné au profit de ses marges. Les sites sont petits et dispersés, à l'instar de ceux de la période précédente. Les rites funéraires se maintiennent. La poterie comporte un plus grand nombre de formes fermées et un nouveau décor géométrique, imprimé ou incisé, de bandes de méandres, rempli d'incrustations blanches.

Cette culture poursuit la trajectoire de la précédente, avec le même genre d'économie, mais les objets en cuivre et en or augmentent : haches perforées, herminettes, haches-marteaux, haches-houes, larges poignards lancéolés, ciseaux, alènes et aiguilles. On observe un accroissement du nombre des haches en cuivre déposées dans les tombes.

C'est pendant le développement de cette culture, avec l'apparition de tombes à kourgane dans la vallée de la Tisza, que les premières influences incontestables de la steppe se font sentir dans le bassin du Danube moyen.

La tradition de Bodrogkeresztúr donne naissance à des groupes tardifs tels que Hunyadi Halom dans le bassin de la Tisza, Ludanice en Slovaquie occidentale, Lazniany en Slovaquie orientale et Wycize-Zlotniki dans le bassin supérieur de la Vistule. Ces groupes sont surtout connus par des nécropoles à inhumation ou à incinération et de rares habitats de dimensions restreintes, parfois entourés de fossés, tels que Tiszluc, dont la surface n'excède pas un hectare, avec 29 maisons disposées en rangées. Ces groupes ont joué un rôle important dans le transfert vers le Nord des objets en cuivre des steppes pontiques (Tripol'je[§9.5]) et du bassin inférieur du Danube (Salcuta IV[§10.2.5]).




10.3.3. Amphores Globulaires (3 200-2 100 B.C.E.)

La culture aux Amphores Globulaires occupe un vaste territoire qui s'étend du bassin de l'Elbe à la rive droite du Dniepr et qui est limité au Sud par le Seret et le Prut, occupant ainsi plusieurs niches écologiques distinctes : bassins alluviaux, plaines, forêts et steppes.

On suppose son existence en Cujavie (bassin inférieur de la Vistule) dès le troisième quart du 4e millénaire avant l'ère commune, sur base de stratigraphies verticales, mais sans que celles-ci soient confirmées par des mesures radiométriques. Ces dernières indiquent, pour le groupe central, des dates qui se répartissent entre 3 100 et 2 400 avant l'ère commune. Le groupe occidental serait daté entre 3 200 et 2 100 B.C.E. et le groupe oriental entre 3 000 et 2 400 B.C.E.

Les populations, auxquelles appartient cette culture, pratiquent la cueillette, la chasse et la pêche, élèvent le porc, les ovicaprinés, les bovins, le cheval et, plus rarement, le chien. L'agriculture céréalière ne joue qu'un rôle secondaire. La roue et le char sont présents. Les habitats sont assez mal connus. Les maisons en « dur » sont rectangulaires ou trapézoïdales ; on n'en connaît que huit exemplaires, en Volhynie, à proximité de mines de silex. Elles présentent des traces de foyers et, à l'occasion, de grandes fosses. Les campements saisonniers sur sols sableux, occupés pendant de courtes périodes, sont les plus nombreux, ce qui suggère une grande mobilité des populations.

La culture aux Amphores Globulaires est surtout connue par ses sépultures, fréquemment situées sur des pentes douces ou sur de hautes terrasses et regroupées en petits cimetières à inhumation, associant de une à trois petites tombes collectives en fosse — rectangulaires ou trapézoïdales — à parement de pierres ou à ciste, éventuellement surmontées d'un petit tertre. Leur sol peut être dallé, comme en Podolie, et des murets peuvent les subdiviser en secteurs. Les cistes sont le plus souvent orientées Est-Ouest, mais avec des variations régionales. Les ossements sont souvent mélangés, mais dans le groupe oriental, on retrouve des squelettes qui n'ont pas été manipulés, en décubitus latéral fléchi ou dorsal étendu, voire assis, sans qu'on saisisse les raisons de ces différences. Quelques individus présentent des traces de dépeçage ou de crémation. On trouve, en outre, des tombes isolées d'animaux, par exemple des bœufs, et d'autres où des squelettes d'animaux sont associés à des restes humains. Cette présence des animaux domestiques dans les tombes est sans doute en relation avec une restructuration de l'économie et une place des animaux dans la vie religieuse plus importante que par le passé.

L'inventaire de la poterie comporte des amphores à deux ou quatre anses et d'autres qui en sont dépourvues. S'y ajoutent des bols et des gobelets, des amphores à base plate richement décorées et d'autres récipients de formes diverses. La pâte comporte de nombreux types d'adjonctions : sable, chamotte, quartz, végétaux, silex et coquilles. Très diversifiés, les décors réalisés au tampon, incisés ou imprimés, se situent sur le col ou le haut de la panse. Ils sont généralement composés de figures répétées en bandes horizontales interrompues plusieurs fois par un élément vertical. Ces poteries se retrouvent dans les habitats comme dans les tombes. Le débitage à la pression est pratiqué dans les ateliers de Volhynie, pour fabriquer des lames à section trapézoïdale, étroites et régulières, de plus de 25 cm de longueur.

L'expansion de cette culture a repoussé jusqu'au Rhin des groupes tardifs des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] qui se substituent aux derniers Michelsberg[§11.2.1] et importent le Mégalithisme[§11.6] jusque dans le Nord des Pays-Bas.

L'origine de la culture des Amphores Globulaires est difficile à cerner. Le fait qu'elle succède à celle des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] en Allemagne orientale, en Tchéquie méridionale et dans le Sud de la Pologne, a suggéré d'y voir la continuation de cette dernière. Cependant, les dates comprises entre 3 970 et 3 590 B.C.E., obtenues pour certains sites des Amphores Globulaires en Cujavie, montrent la contemporanéité des deux cultures. Par ailleurs, dans les autres aires de distribution, les Amphores Globulaires sont datées entre 3 400 et 2 400, et sont donc postérieures aux phases ancienne et classique des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1]. Les dates relativement anciennes obtenues pour les Amphores Globulaires en Cujavie et la survie de cette entité pendant 16 à 17 siècles ont incité certains auteurs polonais à considérer la culture des Amphores Globulaires comme la continuation des groupes épi-mésolithiques qui ont perduré sur ce territoire au-delà de 3 900 avant l'ère commune.

Quoi qu'il en soit, la culture des Amphores Globulaires représente un changement important du point de vue de l'habitat et de l'économie de subsistance par rapport à la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1]. Les villages ne comportent plus que deux ou trois maisons. Ils constituent des agglomérations assez restreintes, autour des cimetières mégalithiques qui ont été les centres de gravité des sociétés de cette période. Il faut souligner que les groupes des Amphores Globulaires ont profité de paysages déjà déboisés par les populations de la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], ce qui a facilité l'agriculture (culture du blé, de l'orge et des pois) et surtout l'élevage. La structure de l'habitat, avec ses petits villages entourés de camps saisonniers, témoigne en faveur d'un élevage, basé surtout sur le porc, le rôle du bœuf étant plutôt secondaire. Ajoutons que le matériel archéozoologique confirme aussi la présence du chien et, pour la première fois dans la région, du cheval.

Les populations des Amphores Globulaires ont fabriqué des haches-marteaux de combat et des haches plates à section quadragulaire. Pour la production de ces dernières, le silex des mines souterraines de Krzemionki Opatowskie206, déjà exploitées par les groupes des Gobelets à Col en ntonnoir[§11.1]fut largement sollicité.

Dans la vaste zone de répartition de la culture des Amphores Globulaires se sont formés plusieurs groupes syncrétiques, intégrant des éléments de la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] (groupe de Bernburg), des éléments de la culture de Baden[§10.3.4] (groupe de Rivnac en Bohême et de Jevisovice C1 en Moravie) et même de la culture à Céramique Cordée1512 (groupe de Zlota dans le bassin de la moyenne Vistule).




10.3.4. Pecel-Baden (3 500-2 000 B.C.E.) pl. 10.3

Au Sud-Est, la culture de Baden (nommée d'après un site26 localisé au Sud de Vienne) semble s'être constituée dans la Grande Plaine hongroise, pour s'étendre ensuite sur les plateaux environnants et dans l'interfluve du Danube et de la Tisza. Elle s'étend de la Sava en Serbie au Sud de la Pologne et de Munich à l'Est de la Hongrie ; elle inclut aussi la Bohême, la Moravie et une partie de la Suisse. Selon les temps et les lieux, son aire d'expansion se superpose partiellement à celle des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], des Amphores Globulaires[§10.3.3] (en Moravie) et, plus tard, de la Céramique Cordée[§12.2].

Si, dans un premier temps, les traditions néolithiques locales dominent dans le bassin des Carpates, cette culture associe au substrat des innovations venues de l'Égée et des steppes pontiques. C'est ce phénomène d'intégration qui caractérise le complexe culturel de Pecel-Baden. On distingue trois phases, dont seule la première nous occupera ici, les autres appartenant à l'âge du Bronze :


- la phase ancienne (parfois nommée Proto-Baden), représentée par le groupe (ou culture) de Boleraz (3 500-2 800 B.C.E.) ;

- le stade classique de Baden (2 800-2 300 B.C.E.) ;

- le stade Épi-Baden, représenté par plusieurs groupes régionaux (2 300-2 000 B.C.E.).



En Pologne du Sud et en Moravie, on ne sait si la poterie de Baden dérive de ou remplace celle des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] dans la mesure où les dates 14C sont approximativement les mêmes. La poterie de Baden trouvée en Autriche comporte des tasses munies de très grandes anses qui montent parfois plus haut que la bouche du récipient. La poterie morave est souvent décorée de larges cannelures. Les ressemblances avec les poteries de Cernavoda[§10.1.3] ou de Roumanie occidentale suggèrent l'existence d'un vaste réseau d'échanges, qui peut s'être étendu à travers la Bulgarie et la Grèce du Nord, jusqu'en Égée.
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Planche 10.3 Culture de Baden. 1. Céramique d'Úny ; 2. Maquette en terre cuite d'un char à quatre roues de Budakalász ; 3. Crâne avec diadème de la tombe n° 2 de Vörs ; 4. Szentes-Nagyhegy. Source : d'après Müller-Karpe.




L'économie est dominée par l'élevage ; le cheval y occupe une place de choix, au moins comme source de protéines, sinon comme animal monté. Le char à quatre roues tiré par des bœufs est représenté par des maquettes en terre cuite dès la phase de Boleraz. L'importance de l'agriculture diminue et on observe une utilisation plus grande que par le passé des produits laitiers et de la laine.

De nouveaux sites fortifiés apparaissent, entourés de murs en pierres, comme à Brno-Líe227 en Moravie ou à Nitriansk Hrádok281 en Slovaquie. Le site de Baalberg6en Saxe-Anhalt est remodelé pendant cette même phase. À Szarvas160, en Hongrie, et à Vuedol, en Croatie, on connaît des maisons rectangulaires ou trapézoïdales à abside, armées de poteaux de bois.

Les rites funéraires sont extrêmement diversifiés. Il existe des sépultures individuelles à inhumation dans des fosses rectangulaires, globalement orientées Est-Ouest où les inhumés sont souvent en décubitus latéral fléchi, par exemple à Franzhausen28 (Autriche). Mais dans les phases anciennes, en Moravie, on trouve aussi de grands tumuli (long barrows) et des tertres. Ces derniers contiennent des urnes cinéraires. D'autres sépultures à crémation sont attestées en Autriche. On connaît aussi des cimetières à incinération avec des dépôts de cendres dans des fosses de 1 à 3 m de diamètre, parfois bordées de pierres, ainsi à Pilismarot-Basaharc159. Ce dernier site a fourni un petit ensemble en terre cuite représentant un char tiré par des bœufs.

En Hongrie, les traditions précédentes se maintiennent avec le groupement des tombes en grands cimetières, comme à Alsónémedi147, au Sud de Budapest. En Hongrie orientale, on connaît de grandes quantités de tumuli circulaires surmontant des tombes à fosse. Toutefois, les tumuli de la vallée du Körös n'apparaissent pas sur les mêmes sites que ceux de la culture de Baden. Ces tumuli, qu'on désigne généralement sous le nom de « kourganes » peuvent être rapprochés de ceux de la culture steppique de Yamnaïa[§12.1] Les inhumés y sont fréquemment couverts d'ocre rouge. Des sépultures d'animaux (bœufs, chiens, porcs, cerfs) sont éventuellement associées aux tombes humaines.

La métallurgie du cuivre est également bien développée pendant la phase de Boleraz. L'utilisation d'objets en cuivre (poignards, anneaux ouverts) est relativement commune. Les outils en pierre polie comportent divers types de haches perforées, ceux en pierre taillée des pointes de flèche triangulaires.







CHAPITRE 11

Innovations en Europe occidentale (de l'Oder à l'Atlantique)

L'acquisition des traditions économiques néolithiques dans l'extrême Ouest et dans la plaine septentrionale ne relève pas de la simple dispersion de techniques et d'idées, pas plus que de migrations. Dans ces régions, le substrat mésolithique semble avoir été des plus actifs, subissant et réinterprétant de multiples interactions depuis des provinces plus méridionales ou plus orientales. Les traditions pionnières et leurs développements, à travers l'essentiel du continent européen, n'ont pas eu cours ici.

Pour autant, ces régions ont formé des sociétés originales. Le long de la façade atlantique, le trait majeur est l'émergence d'une architecture funéraire monumentale (le Mégalithisme ; 4 500-2 000 B.C.E.), souvent au service d'inhumations collectives aux rites compliqués. Mode funéraire et architecture mégalithique s'imposent selon des modalités variées à toute une série de contextes culturels.

Dans le Sepentrion, le Néolithique est d'abord l'affaire de la culture des Gobelets à Col en Entonnoir (4 200-2 650 B.C.E.), sorte de constelletaion de petits groupes intégrant à des degrés divers les influences des sociétés néolithiques constituées.

En Méditerranée occidentale, dans le monde circum-alpin, en Bassin parisien et dans l'Ouest de l'Allemagne, les choses se transforment également. De grands courants céramiques, comme le Chasséen (4 000-3 500 B.C.E.), témoignent d'une nouvelle ère de commerce à longue distance, engendrant, une fois de plus, une refonte des sociétés. Malte et Gozo, au large de la Sicile, forment un univers encore différent avec l'émergence de grands temples en pierre (3 500-2 500 B.C.E.).

On perçoit d'emblée à quel point tous ces courants culturels, sans liens nécessaires entre eux, s'inscrivent à contre-courant des traditions rubanées[§8.3] et cardiales[§7.3] attachées, sauf accident, à un plus grand respect de l'héritage anatolo-balkanique.




11.1.

Le Néolithique septentrional


11.1.1. Gobelets à Col en Entonnoir (4 200-2 650 B.C.E.) pl. 11.1

L'apparition de l'agriculture et de l'élevage dans la plaine septentrionale et en Scandinavie méridionale est généralement associée à la culture des Gobelets à Col en Entonnoir (Trichterbecherkultur, TRB ou TRBK en allemand ; Funnel Beaker Culture ou FBC en anglais), dont les premières manifestations sont datées vers 4 200-4 000 B.C.E. Localisée initialement dans le bassin de l'Oder, la culture des Gobelets à Col en Entonnoir, au cours de son extension maximale, couvre la Tchéquie, la Slovaquie septentrionale, l'Autriche, la Pologne, l'Ukraine du Nord-Ouest, l'Allemagne orientale et septentrionale, l'Est des Pays-Bas, ainsi que la totalité du Danemark et les régions méridionales de la Suède et de la Norvège.

La TRB est subdivisée en plusieurs entités locales, comme le groupe de Baalberg suivi par celui de Salzmunde et de Walternienburg-Bernburg en Allemagne orientale. Il existe aussi des groupes moins attachés à la tradition de la TRB, comme celui de Wartberg en Hesse (au Nord de Main) ou celui de la Céramique à Incisions Profondes en Rhénanie-Westphalie. L'existence des Gobelets à Col en Entonnoir s'achève vers 3 500/3 400 B.C.E. en Pologne, entre 3 000 et 2 650 B.C.E. ailleurs.

Dans la zone orientale, on observe un prolongement des Gobelets à Col en Entonnoir par la formation du groupe de Wiorek, puis de Lubon. Dans ces faciès, les formes céramiques se développent sans changements importants, sinon par la présence de décors plus denses. Le même phénomène d'une continuation de la tradition de la TRB est relevé dans le groupe sud-oriental de ce complexe, dans les bassins moyen et supérieur de la Vistule. Là, on atteint un niveau particulièrement élevé de développement économique, dont les témoignages s'observent déjà dans la phase Bronocice I à III en Petite Pologne (3 700-3 000 B.C.E.). C'est dans cette phase que les groupes TRB ont été influencés par la diffusion des éléments stylistiques provenant de la culture de Baden[§10.3.4]. On parle même pour cette période des groupes mixtes TRB-badeniens. Le même phénomène est connu lors de la fin des groupes méridionaux de la TRB, notamment en Moravie, Basse-Autriche et en Tchéquie.

Cette grande variété des groupes régionaux ne dissimule pas pour autant une parenté d'esprit. Si les formes, les techniques de fabrication et les décors anciens de la poterie indiquent très clairement un héritage mésolithique, il n'en va pas de même pour les orementations des phases récentes. En particulier, dans le cas des groupes occidentaux (Pays-Bas) et septentrionaux (Scandinavie du Sud et Nord de l'Allemagne), on note la présence d'une réflexion poussée sur l'espace ornemental. Frises, pavages, décors radiaux, jeux de translations et de symétries y montrent un espace compté, divisé en secteurs et en panneaux, mais on ne trouve ni les grandes figures géométriques, ni la hiérarchisation complexe des constituants du décor observées dans les cultures danubiennes (cf. chapitre 8.3). Des amas de poteries parfois brisées volontairement sur les parvis des mégalithes ou de tessons distribués selon des schémas géométriques montrent que la céramique est manipulée et bien intégrée au monde funéraire. Mais, cette fois, ce n'est pas tant sous la forme d'offrandes associées à un individu spécifique, que sous celle de dépôts collectifs, sacrificiels ou restes de banquets funéraires. Dans le Sud de la Scandinavie, les poteries déposées devant les tombes sont progressivement remplacées par des haches de bataille : une fois de plus, les références symboliques se déplacent d'un monde indifférencié en ce qui concerne le sexe, voire de la référence féminine qui s'attache souvent à la poterie, aux activités guerrières.

D'un point de vue économique, il est généralement admis que la répartition des groupes TRB dans le Nord de l'Europe a pris la forme d'une colonisation agricole, 
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Planche 11.1 Culture des Gobelets à Col en Entonnoir. 1. Céramiques danoises ; 2. Céramique du Mecklenbourg ; 3. Plan et reconstitution de la maison de Flôgeln (Allemagne) ; 4. Reconstitution de la maison funéraire de Tustrup (Danemark). Source : d'après Müller-Karpe, Midgley et Tilley.




accompagnée d'un déboisement (phase de « Landnam »). Ce point de vue a été confirmé par les premières analyses d'isotopes stables[§2.4.2] qui ont apparemment démontré que le début du Néolithique fut marqué par un passage rapide de la consommation des produits maritimes à celle d'une nourriture d'origine terrestre. Mais des recherches récentes ont pu prouver que l'exploitation des ressources marines a longtemps persisté sur plusieurs sites côtiers. Ainsi, en Suède méridionale, on observe des indices d'agriculture et d'élevage (porcs et ovicaprinés), mais associés à de la pêche, de la chasse et de la cueillette. Dans certaines régions, la pêche reste le moyen de subsistance par excellence, sans nulle trace d'agriculture. Par ailleurs, des signaux isotopiques montrent qu'au sein d'un même groupe, la consommation de produits terrestres ou marins varie apparemment en fonction du sexe et/ou de l'âge.

Concernant l'habitat, longtemps, on a cru reconnaître les fondations de grandes maisons rectangulaires en tous points comparables à celles du Rubané[§8.3]. Il y a quelques années pourtant, Midgley souligna la confusion possible entre les longs tumulus funéraires — aujourd'hui fréquemment érodés et arasés — et les vestiges de maisons. Dans la plaine septentrionale, où la rareté de la pierre est évidente, bois et terre ont souvent été sollicités pour assouvir le besoin de monumentalité. Les tertres allongés étaient généralement bordés de palissades et armés de poteaux. En plan, ces structures diffèrent peu de la maison danubienne, sinon par l'absence de vestiges domestiques à l'intérieur ou aux alentours. Quelques constructions entretiennent cependant l'équivoque. Ainsi, à Wittenwater près de Uelzen, ou à Flögeln à l'embouchure de l'Elbe. Mais, seule l'allure générale de ces habitats rappelle les procédés dont usaient les Rubanés[§8.3]. À Flögeln, la cadence ternaire est devenue quaternaire, les tierces de poteaux internes ramenées à des doublons axiaux ; à Wittenwater, les pignons ont été transformés en cellules semi-circulaires. Ces déviations attestent le changement et l'évolution par rapport au modèle danubien, à moins que ce dernier n'ait jamais été pris en compte. Quoi qu'il en soit, la plupart des habitats de la TRB sont de petites cabanes plus ou moins orthogonales de 10 à 40 m2 au maximum. Ces constructions en bois et en terre dépassaient rarement une largeur de 3 à 5 m et pouvaient aisément être couvertes, sans recourir à des poteaux intermédiaires.

Par ailleurs, la TRB a conservé le réseau mésolithique de sites temporaires, afin de poursuivre des activités de chasse, de pêche ou de récolte de mollusques marins. Ces bivouacs, utilisés pendant une ou deux saisons, sont légion. À côté de ces petites haltes qui devaient jalonner les itinéraires, les paysans « nomades » de la TRB ont fondé des villages parfois importants. Le plan de ces agglomérations, qui peuvent atteindre plusieurs hectares, paraît improvisé. Sur le site de Wallendorf, en Saxe-Anhalt, une dizaine d'habitations, quadrangulaires pour la plupart, sont dispersées sur près de six hectares. Autour de ces constructions, une vingtaine de petits foyers, disséminés de la même façon, indiquent l'emplacement de constructions aujourd'hui érodées et mangées par le temps. À Hagestad, au Sud-Est de la péninsule de Malmö, la ligne du littoral a induit une file de cabanes. À Troldebjerg, au Danemark, plusieurs cabanes globuleuses sont blotties les unes contre les autres, au point de ne plus pouvoir distinguer avec précision l'espace imparti à chacune d'elles.

Les paysans de la TRB ont également édifié des fortifications. À la différence des Rubanés[§8.3], ils ont ignoré le travail de l'équerre, préférant mettre en valeur des sites à la topographie remarquable. À Sarup78 (Fionie, Danemark), par exemple, un promontoire assez élevé a été mis à profit à deux reprises au moins. Fossés et palissades suivent les courbes de niveau, à moins qu'ils ne les traversent perpendiculairement pour enfermer par des ouvrages restreints des surfaces appréciables. L'efficacité l'emporte sur tout autre considération. La forteresse de Dölauer Heide14 (Saxe-Anhalt), sorte de nid d'aigle naturel qui domine la Saale, est aménagée selon la même tactique. Quatre fossés plus ou moins parallèles, doublés par une palissade et deux rangées de pieux ceinturent le site de Büdelsdorf, dans le Schleswig-Holstein. Aucune tranchée n'est continue, certaines disparaissant purement et simplement, là où des marécages assurent une protection.

Concernant les pratiques funéraires, la TRB offre, selon les régions ou les époques, des panoramas assez contrastés. Ce n'est guère en ce domaine qu'il faut en chercher une quelconque unité. La zone la plus occidentale (depuis les Pays-Bas jusqu'en Scandinavie, en passant par le Mecklembourg) participe au mouvement mégalithique[§11.6]; dans les mêmes régions, mais aussi jusqu'aux confins orientaux de l'expantion de la TRB, on rencontre de multiples tombes invidiuelles en fosse, souvent regroupées dans des nécropoles. La plupart des monuments mégalithiques de la TRB contiennent des squelettes incomplets. Les os sont triés et seuls quelques-uns ont été jugés dignes d'être conservés. La situation la plus courante consiste à rassembler les restes humains en de petits amas, disposés à gauche ou à droite dans les tombes. Mais les fossoyeurs se sont souvent attachés à conserver l'individualité des défunts, au delà des manipulations post mortem qu'ils leur faisaient subir, y compris en reconstituant des corps, malgré une maîtrise parfois un peu légère de l'anatomie. Cet attachement aux individus est redit dans les multiples sépultures en pleine terre. Ces tombes, dispersées près des habitats ou groupées en nécropoles, forment une facette des rites funéraires, tout aussi importante que les caveaux en grandes pierres. Une évolution d'un mode d'enfouissement vers l'autre n'est cependant pas concevable. Les deux pratiques se sont maintenues à travers tout le développement de la culture des Gobelets à Col en Entonnoir et furent parfois concomitantes sur les mêmes sites.

La plupart des tombes individuelles sont peu spectaculaires. En général, les fosses sont colmatées par de petits amas de pierrailles ; quelques-unes sont surmontées de tertres ou de structures en bois. À Herrup76, Bondesgård, Vroue Hede ou Torsted (Danemark), les tombes vont par paire et se suivent en de longues files de plusieurs centaines de mètres. Régulièrement, des fosses, au fond desquelles on observe des trous de poteau, sont intercalées dans les rangs. Elles ne contiennent jamais d'ossements humains, mais des haches en pierre polie y sont déposées comme dans les tombes. On s'est résolu à appeler ces structures « maisons funéraires », non qu'on en connaisse l'usage précis, mais pour souligner leur stricte association avec des sépultures.

Plusieurs pistes sont possibles pour tenter de comprendre l'origine des groupes qui composent la Trichterbecherkultur. La première est d'ordre chronologique. En effet, dans l'état actuel de la documentation, la plus ancienne expression de la TRB relève du groupe de Sarnowo qui prend naissance en Cujavie, soit dans une région qui connut une occupation danubienne[§8.4.4]. Les arguments stylistiques ne manquent d'ailleurs pas pour assurer, du moins partiellement, une continuité dans les productions céramiques des uns et des autres. Le Rössen[§8.4.3.] et le groupe de Brze Kujawski[§8.4.4] semblent avoir largement inspiré les premiers potiers de la civilisation des Gobelets à Col en Entonnoir, que ce soit ceux de Sarnowo ou ceux du groupe de Rosenhof dans le Nord-Ouest de l'Allemagne.

Pourtant, toute une série d'éléments empêchent de considérer que cette séquence soit la seule filière permettant de comprendre l'expansion et la personnalité de toutes les cultures matérielles qui composent la TRB. Se contentant un instant du domaine céramique, l'organisation des décors ou le répertoire des formes ressortissent tout autant aux productions de l'Ertebølle-Ellerbeek[§4.6.4] ou autres céramiques de chasseurs. En définitive, la TRB n'est ni une entité culturelle homogène — les différences régionales sont connues depuis longtemps —, ni une unité matérielle dont l'origine serait unique. On perçoit plutôt de multiples interactions — d'origines parfois très contrastées —, dont aucune ne travaille sur l'ensemble du territoire. Ce polygénisme des influences est assorti d'une dissymétrie dans leur impact. Par ailleurs, ces phénomènes formant la TRB se placent autant dans la diachronie (des chasseurs vers les agriculteurs) que dans la synchronie (contacts à travers la plaine et depuis et vers les plateaux lœssiques). Cependant, l'assimilation d'éléments externes exige immanquablement une refonte des rapports au monde, afin d'assurer la pérennité de la cohésion de la société. Or, en ce domaine, il semble que les solutions adoptées par tous les sous-groupes de la TRB soient, sinon identiques, du moins similaires. Aussi, la civilisation des Gobelets à Col en Entonnoir possède-t-elle une originalité qui lui est propre : nécropoles en ligne, céramiques et maisons « funéraires » absence de figurations plastiques...




11.1.2. Céramique à Fossettes (3 300-2 500 B.C.E.)

La culture à Céramique à Fossettes (Grübchenkeramik en allemand ou Pitted Ware Culture en anglais) est apparue dans la région du lac Malar, près de Stockholm, peu après 3 300 B.C.E., puis s'est étendue vers le Sud, jusqu'à évincer la TRB[§11.1.1] dans certaines régions. Elle se caractérise par un très grand nombre de sites d'habitat, généralement établis dans les zones côtières, mais sans que la moindre trace de maison ait été conservée, sinon à Alvastra, où il existait plusieurs bâtiments sur pilotis. La poterie, presque exclusivement ornée de fossettes, est assez grossière et munie de fonds ronds ou pointus.

L'économie de la culture à Céramique à Fossettes revêt un caractère mixte, associant l'agriculture (orge) et l'élevage (ovicaprinés et porc) à la chasse (mammifères terrestres et marins), la pêche et la cueillette de plantes sauvages.

La découverte, dans la couche supérieure du site de Västerbjers, d'une cinquantaine de squelettes humains, principalement de sexe masculin, constitue un des rares éléments à verser au dossier des pratiques funéraires.

L'émergence de ce type de culture n'est pas évidente. Une fois encore, les productions céramiques évoquent d'abord celles des prédécesseurs chasseurs-cueilleurs (cf. chapitre 4.6), mais des influences depuis la TRB[§11.1.1] ou même provenant de la culture de Dniepr-Donets[§9.1] rendent compte également des transformations vers les modes de production propres au Néolithique.








11.2. De la Bohême au Bassin parisien


11.2.1. Michelsberg (4 100-3 300 B.C.E.) pl. 11.2

Entre le Bassin parisien, la Bohême et le Jura, la culture de Michelsberg couvre globalement les territoires occupés précédemment par le Rössen[§8.4.3]. L'habitat est peu connu, à l'exception des grandes maisons rectangulaires de Mairy, dans les Ardennes françaises, ou des petites maisons rectangulaires retrouvées à Ehrenstein" en Bade-Wurtemberg. Cette culture se distingue de celle des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] par l'absence complète de mégalithisme funéraire, des formes céramiques typiques et la rareté de leur décor. La morphologie des poteries avoue clairement un héritage mésolithique, bien qu'une origine danubienne ait été évoquée en un temps où l'on ignorait que les chasseurs de l'Europe septentrionale aient possédé leur propre tradition céramique, indépendante des sources proche-orientales (cf. chapitre 4.6). Les objets de cuivre sont très rares, à la différence de ce qui se passe en Europe centrale et orientale.

La diversité des rites funéraires est surprenante. On connaît des sépultures individuelles et d'autres collectives — bien attestées en Belgique — dans des grottes ou de simples fissures rocheuses. Les restes humains abondent également dans des fosses ou des fossés, ainsi que sur des sites d'habitat, parfois accompagnés d'ossements d'animaux. Cauwe a pu montrer l'origine mésolithique des sépultures collectives en fosse et en grotte du Michelsberg. L'absence de mégalithisme pose un problème épineux. S'explique-t-elle par une implantation sur les territoires d'anciennes cultures de tradition danubienne qui ne confiaient pas aux morts la gestion du quotidien ? C'est difficile à dire. Par ailleurs, on ne peut invoquer l'effet d'une structure sociale différente de celle des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], dans la mesure où des réalisations collectives impliquant une abondante main-d'œuvre sont bien attestées : construction d'enceintes monumentales et de grands camps, ou encore exploitation de mines de silex importantes, comme celle de Spiennes47. Curieusement, on trouve quelques figurines féminines plates éparses dans le Bassin parisien, région où le Michelsberg rencontre le Chasséen[§11.3.2], de sorte qu'on ne peut dire si elles appartiennent à l'une ou à l'autre de ces cultures. Mais, dans l'ensemble, les divinités ne sont pas plus visibles que dans la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[11.1.1], tandis que l'emphase porte plutôt sur les morts.




11.2.2. Seine-Oise-Marne (3 400-2 600 B.C.E.) pl. 11.2

Vers 3 400 B.C.E., le Bassin parisien adopte à son tour la sépulture collective mégalithique[§11.6], mais selon des modalités inspirées en partie du groupe occidental des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1]. Mais, ici, le Mégalithisme se dépouille de ses aspects ostentatoires. Plus nombreuses que les monuments atlantiques, les sépultures collectives Seine-Oise-Marne perdent leur visibilité. Elles peuvent être installées en fosse, en grotte ou dans les allées couvertes, longs couloirs enterrés abritant de quelques dizaines à quelques centaines d'individus, comme à La Chaussée-Tirancourt99. Ces tombes sont utilisées pendant plusieurs siècles et d'aucunes restent en usage jusqu'à l'âge du Bronze. Dans le courant du 3e millénaire B.C.E., on creuse aussi des hypogées dans la vallée de la Marne. L'agriculture 
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Planche 11.2 Les Cultures de Michelsberg et de Seine-Oise-Marne. 1. Céramiques michelsberg de Spiennes (Belgique) ; 2. Plan d'une maison michelsberg de Mairy (France) ; 3. Céramiques du Seine-Oise-Marne du Bassin parisien. Source : d'après Lüning, Marolle et Constantin & Blanchet.




est encore pratiquée, mais quelques sites suggèrent un regain de la chasse. Une fois de plus, la poterie change radicalement. Les formes en « pot de fleurs », d'exécution peu soignée, semblent indiquer un travail domestique, plutôt que la fabrication en série des périodes précédentes. Résolument traditionaliste, cette civilisation refuse des innovations telles que la métallurgie du cuivre et la roue, déjà présentes en Suisse orientale vers 3 500 B.C.E.








11.3. La Méditerranée occidentale


11.3.1. Montbolo (4 700-3 800 B.C.E.) pl. 11.3

Défini au départ de découvertes dans la Balma de Montbolo115 (Pyrénées-Orientales), ce groupe est encore mal daté. Quelques mesures radiométriques permettent de le situer, en l'attente de plus de précisions, dans la seconde moitié du 5e millénaire avant l'ère commune. Son extention est assez limité : on en rencontre de traces sur les versants des Pyrénées orientales, dans le Sud-Est de la France et en Catalogne.

La céramique Montbolo est assez soignée. Les pâtes, dégraissées au mica ou au quartz sont fines et lissées, voire même polies. Une cuisson réductrice offre à tous les récipients une couleur foncée, parfois presque noir, rendue brillante par lustrage. Beaucoup de récipients portent des applications perforées (barettes, boutons) et des anses en ruban. Dans sa phase ancienne, la céramique montbolo porte parfois quelques décors insicés ou cannelés. D'autres vases ont reçu l'application de cordons qui ne sont pas sans rappeler les techniques décoratives épicardiales[§7.3.3].Par la suite, les décors sont assez rares, sinon quelques-uns qui évoquent directement le Chasséen[§11.3.2].

Si les outils en silex sont peu connus, de nombreux objets en os ont été découverts : poinçons, sagaies, ciseaux, lissoirs... L'agriculture semble subsidiaire (traces de blé et d'orge). Par contre, l'élevage, dominé par les ovicaprinés, est important. La chasse est encore pratiquée.

L'habitat n'a laissé que peu de traces : quelques foyers en grotte et quelques rares installations de plein air, dont les structures sont mal conservées. Par contre, les pratiques funéraires sont mieux connues. Aucun usage particulier ne semble pourtant récurrent et chaque situation rencontrée semble un cas particulier : une sépulture collective en grotte à Bélesta et une sorte de nécropole à Caramany, composée de petits coffres parfois recouverts de tumuli, les uns contenant des inhumations, les autres des incinérations.




11.3.2. Chasséen (4 000-3 500 B.C.E.) pl. 11.3

Entre 4 400 et 3 500 B.C.E., une nouvelle entité culturelle, le Chasséen, couvre tout le Midi de la France, à l'exception de l'Aquitaine. Le Midi entre ainsi, comme beaucoup d'autres régions européennes, non seulement dans l'ère de la sédentarité définitive et de l'économie agro-pastorale, mais aussi dans celle de l'organisation à grande échelle des échanges à longue distance, de l'extraction minière du silex, de la production industrielle de la céramique ou de l'outillage. Très vite, la céramique chasséenne se répand dans le Nord et l'Est de la France, de l'Atlantique à l'Alsace.
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Planche 11.3 Le groupe de Montbolo et le Chasséen. 1. Céramiques montbolo du Midi de la France ; 2. Chasséen classique du Midi de la France (Céramique de Saint-Michel-du-Touch, de la grotte de la Madeleine, de la grotte de Sargel et de Cavanac ; plan des structure de Villeneuve-Tolosane et sépulture de Saint-Michel-du-Touch). Source : d'après Vaquer 1998.




Avec ce « courant » chasséen, nous entrons une fois de plus dans un monde complexe qui, comme la culture à Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], dément à première vue ce que nous avons établi jusqu'ici à partir d'ensembles archéologiques dont nous pouvions mettre en lumière l'homogénéité profonde. Identifié avant tout par sa poterie, le Chasséen est une entité multiforme difficile à définir. Une poterie d'excellente qualité d'ailleurs, pourvue de décors géométriques réguliers, très soigneusement réalisés dans un esprit différent de celui de l'Épicardial[§7.3.3] et plus proche des productions italiennes de cette époque.

Les habitats chasséens en grotte et sous abri alternent avec de grands villages délimités par des fossés. Les fouilles ont mis au jour des fosses, des silos et des puits, mais, assez paradoxalement, les structures construites sont peu abondantes : une grande maison rectangulaire aux murs armés de poteaux de bois au Puech de la Fontaine (Gard), des tronçons de palissade et des habitations en cuvette au sol aménagé par des galets à Saint-Michel-du-Touch121 (Haute-Garonne).

Les rites funéraires sont très diversifiés. La plus grande partie des quelque cent tombes du cimetière de Poncharaud (Puy-de-Dôme) sont individuelles. À Saint-Pierre d'Autils, des sépultures individuelles sont installées dans un abri-sous-roche, accompagnées de fragments de crânes et de quelques os calcinés. On connaît des ossuaires dans les Causses. Au Délubre, dans les Bouches-du-Rhône, 51 cadavres avaient été entassés et leurs crânes prélevés. Les sites principaux livrent souvent des ossements épars dans les fossés ou sur le rempart, comme au Catenoy (Oise). Certains corps sont déposés dans des coffres de pierre isolés ou regroupés en nécropoles ; d'autres encore, en fosse, occupent des structures d'habitat désaffectées ou des fossés d'enceinte. Rien ne règle globalement le sort des cadavres, dont les uns sont manipulés, les autres non. Quelques figurines féminines nues apparaissent pour la première fois dans le Midi, mais elles sont planes et non en ronde-bosse, comme l'aurait voulu la tradition orientale. Leur rareté suggère un phénomène anecdotique, peut-être lié à des contacts commerciaux.

Si la face visible de l'iceberg chasséen montre avant tout la diffusion d'un style céramique, d'autres éléments ont pu l'accompagner, peu perceptibles derrière la documentation archéologique : un savoir, une ou des langues, un discours du pouvoir, une vie religieuse dans le cadre de laquelle la forme particulière du rite funéraire dépend des choix régionaux ou locaux. On vante volontiers l'unité profonde du Chasséen, non sans affirmer pourtant que, dans chaque région, il se forme et évolue différemment. Cette situation résulte-t-elle d'interactions fortes entre des groupes régionaux ou bien d'une expansion au départ d'une même source ?

Divers éléments renforcent la thèse des interactions. La céramique chasséenne emprunte des voies le long desquelles circulent des haches en roche verte, vraisemblablement des objets d'échange. Si nous ne pouvons assurer une continuité stricte d'un phénomène à l'autre, retenons cependant que des processus sociaux voisins paraissent à l'œuvre. En effet, la distribution de ces haches ne montre pas un gradient décroissant régulièrement à mesure qu'on s'éloigne des lieux d'extraction de la matière première, mais plutôt une série de constellations disjointes, à forte concentration de découvertes, entre lesquelles des axes de circulation peuvent être quelquefois identifiés. Serions-nous confrontés, comme le pense Pétrequin, à des échanges s'opérant entre des lieux de pouvoir ou des zones économiques privilégiées ? Toujours est-il que, dès 4 500 B.C.E., la diffusion des haches en roche verte s'amenuise au profit de productions locales. Peu après, la céramique chasséenne se répand dans les mêmes régions et les phénomènes régionaux de hiérarchisation sociale, perceptibles dans le Chasséen, semblent refléter une géo-politique de même espèce que la carte de distribution des haches.




11.3.3. Midi de la France et péninsule Ibérique après 3 500 B.C.E.

Des groupes de moindre extension géographique, pratiquant la sépulture collective mégalithique[§11.6] succèdent au Chasséen[§11.3.2] dans tout le Midi de la France. Le même genre de pratiques funéraires voit le jour en Espagne méditerranéenne. Leurs tombes sont installées en des lieux variables : grottes et abris éventuellement aménagés par des murets ou des dallages, dolmens de divers types, auxquels s'ajoutent des hypogées en Languedoc oriental et en Provence. La cohésion sociale de ces groupes est scellée par des rites funéraires collectifs, exprimant un pouvoir des morts moins hétérogène et mieux établi (cf. chapitre11.6).

Toutes ces cultures possèdent des habitats en grotte et abri-sous-roche ou en plein air, mais les maisons sont peu connues. Les figurines du Chasséen[§11.3.2] disparaissent complètement, et la figure humaine s'actualise dans des statues-menhirs[§11.6.6]. Si la documentation disponible à partir de 3 500 B.C.E. atteste que les sociétés se sont réorganisées, les modalités de ce changement ne sont pas connues. Quoi qu'il en soit, les figurations d'armes montrent qu'en cette seconde moitié du 4e millénaire avant l'ère commune, les idéologies commencent à souligner le rôle guerrier de certains hommes, ancêtres ou esprits, selon l'interprétation retenue. En outre, du Midi aux Alpes occidentales, pendeloques évoquant les attributs sexuels masculins, pointes de flèche diversifiées à un moment où la chasse perd de son importance, poignards en silex du Grand-Pressigny111 (Touraine) largement répandus, complètent les données fournies par l'équipement des stèles. Enfin, les premiers poignards en cuivre du Midi de la France, importations ou témoins d'une métallurgie locale débutante, ressemblent aux productions contemporaines retrouvées dans les cimetières de la plaine du Pô où prévaut l'association des hommes et des armes.

En péninsule Ibérique, la période est relativement mal définie, sinon par les manifestations, dans beaucoup de régions, de l'architecture et des arts dits « mégalithiques »[§11.6]. La situation n'est certainement pas conséquence d'une insuffisance de la documentation, ni de sa trop faible prise en compte. Divers styles céramiques sont d'ailleurs bien établis. Mais il semble bien qu'après l'épisode cardial[§7.3], dont les effets ne se sont faits sentir que dans les régions côtières, la péninsule Ibérique ait connu l'expansion du mode de vie néolithique selon des processus lâches, peu en rapport avec les mouvements pionniers dont on a pu suivre les traces dans les Balkans, en Europe moyenne ou en Méditerranée orientale et centrale.

La Meseta ne sera acquise au Néolithique qu'à la fin du 4e millénaire avant l'ère commune, époque pour laquelle, habitats et pratiques funéraires n'ont guère laissé de traces. Seules quelques stations en grotte ou sous abris naturels nous évoquent les débuts d'une économie de production. Il en va de même dans les Cantabres, dans le Pays basque, en Galice ou en Andalousie. Seuls l'avènement et le développement du Mégalithisme dans ces régions offrira une perspective plus évidente de la nature du Néolithique de la Péninsule (cf. chapitre 11.6). L'origine du Néolithique portugais suscite un débat entre les tenants d'un Néolithique précoce ou tardif issu de l'Espagne méditerranéenne. L'adoption du Mégalithisme[§116] par les descendants des derniers chasseurs fut-elle immédiate ou différée de quelques siècles ? Avons-nous affaire à une révolution ou à un changement progressif ?




11.3.4. Malte (3 800-3 000 B.C.E.) pl. 11.4

Lors de la phase Skorba[§7.2.4] (4 400-3 800 B.C.E.), la céramique maltaise était peu ou pas décorée. Mais, à partir de 3 800 B.C.E., l'ornementation des vases reparaît avec des poteries qui évoquent celles de la culture de San Cono-Piano-Notaro[§7.2.3] qui s'est développée sur la côte méridionale de la Sicile, dans le courant du 4e millénaire avant l'ère commune. Le style ornemental est basé sur de grandes figures géométriques dont la partition est matérialisée par des secteurs horizontaux, plus rarement verticaux, incisée au préalable sur le récipient. Le découpage de la surface est donc explicite et une formule décorative fréquente consiste à remplir les étages horizontaux de grandes arcatures, à l'intérieur desquelles se tient parfois une figure humaine schématique, telle un personnage dans une hutte, une niche ou une grotte.

Le reste de la culture matérielle a peu changé depuis les début du Néolithique maltais (cf. chapitre 7.2.4), sinon par l'apport de haches en pierre polie. Les contacts outre-mer se maintiennent. Une fois de plus, quelques vestiges de cabanes aux murs de pierre et sol de terre battue à Skorba constituent toute notre information sur l'habitat. Cette phase, dite de Zebbug, se prolonge jusqu'en 3 550 B.C.E.

L'autre grande nouveauté de la période consiste en inhumations collectives dans cinq tombes à puits et chambre funéraire « en four » creusées dans la roche à Xemxija, au fond de la baie de Saint-Paul, sur la côte nord de Malte et dans des tombes en simple fosse à Ta Trapna186 (Zebbug), au centre de l'île. Ces sépultures collectives inaugurent une tradition qui se maintiendra pendant un millénaire et demi, jusqu'à leur remplacement par les cimetières à tombes individuelles de l'âge du Bronze. C'est également à la phase de Zebbug que remonte le creusement des premières chambres sépulcrales du grand hypogée de Hal Saflieni185 (Pawla), près de La Vallette. Une autre tombe collective (65 individus), à puits d'accès et deux chambres, fut encore excavée à Xaghra (Gozo), premier élément d'un futur grand complexe funéraire, baptisé « Cercle Brochtorff » 182 d'après l'artiste auquel nous devons quelques aquarelles du site, peintes dans les années 1820.

Dans toutes ces sépultures, les cadavres sont inhumés avec des colliers et pendentifs en os et en coquillage, des poteries et des hachettes en pierre polie. Quelques pendentifs en os ont une forme « en violon ». Deux sculptures anthropomorphes en pierre sont la part la plus intrigante de ce mobilier funéraire. La première, une tête grandeur nature, provient d'une tombe de Ta Trapna186, tandis que l'autre, une ogive dont un visage occupe le sommet, haute de 16 cm, vient du Cercle Brochtorff182. Sur ces deux documents, un visage est tout juste suggéré par deux traits verticaux munis, près de leur extrémité supérieure, de deux petites cupules représentant les yeux et de deux autres en bas figurant les narines. La tête de Ta Trapna186 présente, à l'endroit de la bouche, une cupule supplémentaire d'où part un sillon vertical qui traverse le menton.
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Planche 11.4 Malte. 1. Temple de Ggantija (plan et élévation partielle) ; 2. Hypogée de Hal Saflieni (plan et détail de la décoration peinte). Source : d'après Müller-Karpe.




Les divinités n'ont pas disparu pour autant. C'est précisément là que les choses se compliquent et que le destin de l'archipel prend un tour unique. Voici que vers 3 550, et c'est le début du « miracle » maltais, les habitants se mettent à construire des temples dédiés à une ou des divinités sans doute féminines. Les plus simples sont de modestes bâtiments en pierres dont le plan lobé (Ta Hagrat, Mgarr) ou tréflé (Mnajdra) est peut-être inspiré de celui des hypogées. En un moment mal défini, la complexité de ces monuments s'accroît et ils atteignent des dimensions colossales, les plus grandes qu'une antiquité aussi lointaine nous ait préservées. Les murs du temple sud de gantija183, sur l'île de Gozo, sont conservés jusqu'à 8 m de hauteur et on estime au double leur taille originelle. On passe alors à des bâtiments à cinq absides, disposées des deux côtés et à l'extrémité d'un couloir central. La plupart des temples sont munis d'un mur d'enceinte ; l'espace qui sépare celui-ci des corps de bâtiment est rempli de blocaille, ce qui assure la stabilité de quelques-unes de ces constructions jusqu'à nos jours. À l'avant, une façade monumentale courbe tourne sa concavité vers une esplanade. Elle ne sépare pas seulement deux variétés de l'espace, mais détermine la convergence des pas et des regards vers l'entrée du sanctuaire. Celle du temple de Hagar Qim184, à Malte, est longue de 17 m. Après 3 000 avant l'ère commune, les temples ont plutôt quatre ou six lobes. Quelques maquettes semblent indiquer que les bâtiments les plus petits étaient couverts de pierres ; les autres furent sans doute protégés au moyen de matériaux plus légers. La construction de ces ensembles gigantesques a requis une main-d'œuvre importante et fait appel à tout le savoir-faire de carriers, tailleurs de pierre, transporteurs, ingénieurs et architectes. Les temples peuvent être groupés, par deux comme à gantija183, par trois (Mnajdra) ou plus, comme à Hagar Qim184 ou à Tarxien (Malte). Alors que les deux temples principaux de Mnajdra ou ceux de antija183 ne sont unis que par le mur qui les enclôt, à Hagar Qim184 ou à Tarxien, les bâtiments successifs communiquent entre eux, créant ainsi un nouvel ensemble, plus complexe que chacun des précédents et où la structure canonique tend à s'estomper. L'ordre précis de la construction des temples n'est pas connu ; on les répartit cependant en deux grands ensembles sur base des deux styles de céramique qu'on y a retrouvés. Celui de gantija183 (3 600-3 000 B.C.E.) est caractérisé par des jeux de courbes finement incisées et par le retour du quadrillage, parfois sous la forme de compositions en damier. Les décors de la phase de Tarxien (3 000-2 500 B.C.E.) sont définis par des compositions de spirales très élaborées. Après quoi, la civilisation des bâtisseurs de temples disparaît corps et biens. L'île est réoccupée par une nouvelle population qui amène avec elle une culture de l'âge du Bronze, différente des traditions maltaises sous tous les rapports.

À l'intérieur des temples, on trouve de nombreuses tables en pierre installées au fond des absides ou contre une paroi, ainsi que des statues. Le mobilier de gantija183 a fourni deux têtes en calcaire. Fouillé au début du XIXe siècle, le complexe de Hagar Qim184 a livré, entre autres, sept statuettes dont le corps était surmonté d'une tête amovible ; leur rondeur suggère qu'il s'agit de femmes, mais elles ne présentent pas de caractères sexuels marqués. Du même temple provient une statuette de femme nue debout, aux seins lourds et écartés, une autre figurine dite la « Vénus de Malte », reposant sur l'abdomen, et un autel quadrangulaire sur deux faces duquel sont représentées des plantes en pot. À Tarxien, nous avons la base d'une grande statue en pierre qui devait être haute de deux à trois mètres. Le nombre des petites figurines retrouvées est très important. Les statues sont souvent « géométrisées », tandis que les figurines montrent une tendance au réalisme.

Dès avant 3 000 B.C.E. apparaissent, dans plusieurs temples (Bugibba, gantija183, Hagar Qim184, Tas Silg et surtout à Tarxien), des dalles à décors géométriques faits de rinceaux et de jeux de spirales qu'on retrouvera plus tard dans le décor céramique dit « de Tarxien ».

Des tombes rupestres sont excavées à Xemxija et à Zebbug. À Hal Saflieni185, de nouvelles salles souterraines complètent l'hypogée et plongent à plus de 10 m sous la surface. Quelques pièces de ce dédale possèdent des parois sculptées sur toute leur hauteur à l'imitation de temples à ciel ouvert, avec de fausses portes à trilithe, des façades concaves et de fausses voûtes en encorbellement, joignant ainsi l'image du sanctuaire de surface au site funéraire. Plusieurs plafonds sont décorés de spirales tracées à l'ocre rouge et, nouveauté absolue du point de vue de l'organisation spatiale, ce décor réalise pour la première fois le pavage, au sens géométrique du terme, d'une grande surface en calotte sphérique. Cette énorme sépulture collective fonctionna jusqu'à la fin brutale de la période des temples. En 1902, Zammit estimait qu'au terme de son histoire l'hypogée avait dû contenir 7 000 squelettes. La plus grande partie des chambres funéraires fut vidée par des équipes d'ouvriers qui dispersèrent les ossements, de sorte que nous ignorons tout du contexte rituel des inhumations. Quelques années plus tard, à l'occasion d'une fouille de nettoyage de l'hypogée, Zammit récupéra un grand nombre de poteries, d'objets de parure et de figurines en terre cuite et en albâtre. La plus célèbre représente une femme très lourde, vêtue d'une robe frangée, allongée sur son côté droit dans une sorte de divan à quatre pieds, la tête posée sur un coussin. Il n'en fallut pas plus pour qu'on parle d'hypnomancie pratiquée dans les temples, sans que nous en ayons la moindre confirmation indépendante.

Longtemps incontestée, la gloire de Hal Saflieni (Malte)185 menace aujourd'hui d'être éclipsée par celle du Cercle Brochtorff182 (Gozo), à 400 m du temple de gantija183. Qui arrivait là au début du XIXe siècle, apercevait d'abord une muraille de grosses pierres de 40 m de diamètre munie d'un portail mégalithique et, à l'intérieur de cette enceinte, un grand trou. Cette cavité résultait de l'effondrement du plafond d'une salle, au carrefour d'un réseau de grottes qui s'étendaient sous la surface. L'hypogée creusé pendant la phase de Zebbug se trouve dans le Sud-Est de ce complexe, près de l'entrée de la grotte principale. Dans les années 1820, une première série de « fouilles » peu étendues dégagea une partie de l'effondrement et révéla l'existence de structures mégalithiques construites selon des techniques apparentées à celles qui avaient été utilisées pour l'érection des temples ; quant aux grottes, elles abritaient des sépultures collectives. Le site fut rebouché en 1830 et abandonné ensuite. La reprise des fouilles, entre 1987 et 1994, permit de préciser ces premières données, bien que les nouveaux matériaux soient toujours à l'étude.

Le portail franchi, le visiteur découvre en surface de petits autels, puis des escaliers le mènent vers les grottes et les dispositifs cultuels souterrains. Au centre de la salle principale se dressent des portiques mégalithiques et à proximité de ceux-ci, un énorme récipient en céramique. Tout autour, les entrées des grottes sont régularisées par des constructions mégalithiques ; on distingue encore un portique à trilithe et deux piliers qui avaient servi à consolider la voûte. Les sépultures collectives ont fourni les ossements de plus d'une centaine d'individus dont seuls quelques-uns présentaient un squelette intact, tandis que le reste se définissait comme un ossuaire. Á la différence de Hal Saflieni185, le site funéraire est associé cette fois à d'authentiques lieux de culte, en surface et en sous-sol, assurément destinés aux vivants.

Le complexe a livré de nouveaux lots de figurines, parmi lesquelles une statuette en pierre montrant deux figures obèses assises côte à côte. L'une d'elles porte sur ses genoux une version miniaturisée d'elle-même. Un autre groupe rassemble des « Vénus » assises aux formes tout en rondeur et un troisième des figurines en pierre, plates, plus larges aux épaules qu'à la base et de sexe indéterminé.








11.4. Les régions atlantiques


11.4.1.

Massif armoricain et Centre-Ouest de la France (pl. 11.5)

Le Néolithique le plus occidental doit son visage particulier à l'intégration de trois phénomènes distincts : l'adoption de l'agriculture et de l'élevage, le rassemblement des morts et la monumentalité funéraire ; d'une région à l'autre, ces trois éléments ne sont pas nécessairement adoptés en même temps ni de façon identique.

Quelques indices suggèrent que le Néolithique de la Méditerranée occidentale a pu s'étendre à la France atlantique dès la seconde moitié du 6e millénaire B.C.E. (cf. chapitre 7.3) : présence occasionnelle d'ossements d'animaux domestiques en milieu chasseurs-cueilleurs, traces de déforestation en Aquitaine maritime et dans le Morbihan, poterie décorée à la coquille en Aquitaine et en Vendée, évolution de l'outillage lithique, graines de céréales à Dissignac103. Malgré tout, ces témoignages sont encore minces et les dates radiocarbones ne sont pas toujours assez nombreuses pour entraîner une adhésion sans réticence. Aussi, la plupart des archéologues envisagent-ils un passage à la vie néolithique dans les premiers siècles du 5e millénaire B.C.E., sous l'impact d'un groupe danubien tardif, le Cerny[§8.4.6], attesté dans le Bassin parisien, en Normandie et en Bretagne. La question est aujourd'hui pendante.

Dans le massif armoricain, en même temps ou juste après le Cerny[§8.4.6], se développent toute une série de petits groupes qui auront, peu ou prou, des relations avec le Mégalithisme[§11.6]. Tous ces ensembles ont été déterminés par le style de leur céramique. Le groupe de Carn-Le Souc'h-Kervelen (entre 4 500 et 4 000 B.C.E. environ) est caractérisé par des récipients assez fins et lustrés, dont la qualité n'est pas sans évoquer les productions du Montbolo[§11.31]. Le décor de ces vases foncés est constitué d'éléments appliqués, arcs de cerle orientés vers le haut ou éléments assemblés sous le plus grand diamètre à la manière de moustaches. Les pratiques funéraires sont inconnues, sinon l'usage de dolmens à couloir, tombes dont les ossements n'ont pas été conservés (cf. chapitre 11.6). Le groupe de Castellic, sensiblement contemporain du précédent, voire un peu plus jeune (entre 4 200 et 3 600 B.C.E au regard du trop faible nombre de dates radiocarbones existantes) a produit une céramique fine aux profils sinueux, abondamment décorée par des figures géométriques faites de cannelures et de pointillés. Ces éléments 
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Planche 11.5 Styles céramiques de l'Ouest de la France. 1. Groupe de Carn ; 2. Groupe du Castellic ; 3. Groupe de Kérugou. Source : d'après L'Helgouach.




décoratifs occupent toujours le haut des récipients. Le groupe de Kérugou, qui s'étend du Sud du Finistère jusqu'en Vendée, montre des vases seulement ornés de quelques incisions parrallèles assez courtes et tracées verticalement juste sous le bord. Régulièrement, un bouton appliqué souligne la base de ces incisions. Les seules traces d'une économie révèlent l'importance de l'élevage (bœufs et suidés). Le Kérugou est profondément lié au grand Mégalithisme de la région[§11.6]. Enfin, le Conguel a fourni des vases plus grossiers au décor nettement moins soigné (lignes verticales ou horizontales maladroitement incisées). Aucun argument décisif ne permet de situer dans le temps cet ensemble qui s'étend au Sud de la Bretagne, où il paraît succéder au Kérugou.

Dans les autres régions atlantiques, où le Mégalithisme[§11.6] est plus tardif, l'existence d'un Néolithique pré-mégalithique est assurée. Lorsqu'elle existe, cette phase voit une diversification importante des rites funéraires, de sorte que la dominance ultérieure des sépultures collectives et des grands monuments ne peut résulter que d'un phénomène de stabilisation sélective.

Le Centre-Ouest de la France sera très vite affecté par le Chasséen[§11.32]. En Saintonge, le Peu-Richard (entre 3 900 et 2 900/2 600 B.C.E.) offre quelques originalités, avec une céramique bien montée et soigneusement cuite, portant des décors incisés disposés en guirlandes ou formant comme des « yeux » cernés. Les poteries des gisements plus à l'intérieur des terres sont plus fréquement ornées de cordons appliqués. Agriculture et élevage sont ici bien attestés. Mais le Peu-Richard reste surtout caractéristique pour ses grands sites ceinturés de fossés discontinus, régulièrement remaniés, parfois refermés accidentellement ou volontairement. Entre ces fossés, des banquettes de terre supportent éventuellement des palissades. Rien ne permet de certifier, dans l'état actuel de la documentation, que ces ouvrages aient eu un rôle défensif, d'autant qu'aucune construction n'a jamais été mise au jour à l'intérieur. Par contre, les fossés sont parfois encombrés d'ossements humains épars ou rassemblés en fagots. Au Champ Durant, ce sont des squelettes presque entiers qui ont été découverts au fond des fossés. D'aucuns en ont déduit la fonction symbolique des enceintes du Peu-Richard. Pourtant, toutes ne possèdent pas ces dépôts originaux et aucune règle générale ne semble pouvoir être mise en avant pour l'instant.




11.4.2. Irlande et îles Britanniques

Dans les îles Britanniques, l'accession au mode de vie néolithique est relativement tardive. Guère de traces d'une économie de production ne sont perceptibles avant le 4e millénaire B.C.E. Cependant, chasse, cueillette et pêche vont perdurer, agriculture et élevage ne fournissant que l'appoint. Longtemps, le débat a fait rage entre les tenants d'une imigration justifiant les transformations de l'économie et ceux qui affirmaient des développements locaux. Quoi qu'il en soit, le rôle des sociétés de chasseurs-cueilleurs semble fondamental et il n'est guère de traits dans le Néolithique britannique qui évoquent les groupes culturels contemporains du continent, sinon ceux de la TRB[§11.1.1] d'Europe septentrionale. Des transferts de technonologies vers les mileiux autochtones semblent la meilleure explication. Les premiers indices sont assez disparates, avec de nombreuses variantes dans la céramique, mais dont l'apparentement avec la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] est manifeste. Une première unification s'opère avec le style de Peterborough (milieu du 4e millénaire B.C.E.), mis au jour notamment à Fengate125, et caractérisé par des décors imprimés, organisés en bandes horizontales. Au même moment, la Grooved Ware (Céramique à Cannelures ; vers 3 500-2 500 B.C.E.) propose de grands gobelets à fond plat dont le décor couvrant est fait de motifs géométriques incisés, disposés en registres et métopes séparés par des cordons appliqués.

L'Irlande constitue une des dernières provinces européennes à passer dans le camp des agriculteurs éleveurs. Ici encore, le processus se déroule dans le courant du 4e millénaire B.C.E. et suscite de nombreuses controverses sur ses modalités exactes. Outre l'Europe septentrionale, le monde atlantique semble également avoir pris part à cette transformation (cf. chapitre 11.4.1). Mais l'essentiel du Néolithique britannique ou irlandais appartient au mouvement mégalithique, avec des développements parfois exceptionels (cf. chapitre 11.6).








11.5. Des Alpes au jura

Dans le Valais, sur le plateau suisse et dans le Jura helvétique, il semble que les premiers responsables de l'introduction du mode de vie néolithique soient issus du monde chasséen[§11.3.2] débutant, mais le Rössen[§8.4.3] pourrait également avoir joué un rôle. Quoi qu'il en soit, le développement du Néolithique dans ces régions débute dans le courant du 5e millénaire avant l'ère commune, sous une forme qui ne ressortit pas directement à l'héritage balkano-danubien et qui est désignée par le terme de Cortaillod (4 600-3 500 B.C.E. ; pl. 11.6), dont la phase ancienne (4 600-4 000 B.C.E.), contemporaine des Vases à Bouche Carrée[§7.2.2], est assimilable à un Chasséen[§11.3.2] oriental. Lors de ce premier stade, les céramiques sont généralement hautes et fermées, munies d'anses et de mamelons et portent des décors incisés, dont les plus élaborés sont d'inspiration tantôt rössen[§8.4.3], tantôt chasséenne[§11.3.2] - surtout pour les assiettes. Avec le Cortaillod classique (3 900-3 500 B.C.E.), la céramique perd à peu près tout décor, tandis que sites fortifiés et habitats lacustres se développent. Si l'agriculture est bien attestée, la récolte de plantes sauvages forme également une part importante de l'économie. De même, élevage (bœufs, porcs, moutons) et chasse sont en des proporsions équivalentes. Les morts sont généralement inhumés dans des cistes, dites de Chamblandes, rassemblées en nécropoles où des groupements de tombes sont perceptibles. Les pratiques funéraires sont assez diversifiées : inhumations simples ou multiples, incinérations...

Dans le Nord-Est de la Suisse, à la même époque, on peut observer le développement du Pfyn (4 200-3 500 B.C.E. ; pl. 11.6), dont les liens de parenté avec le Michelsberg[§11.2.1] sont évidents. Cette culture profite d'une masse documentaire assez impressionnante, du fait de l'installation de nombreux villages dans des tourbières, propices à la conservation de matériaux organiques. La céramique est peu ou pas décorée et les formes des récipients sont assez proches de celles du Michelsberg[§11.2.1]. L'agriculture semble itinérante sur de petits lopins de terre vite abandonnés. L'élevage prend ici le pas sur la chasse, bœufs, porcs et caprinés formant l'essentiel de l'alimentation carnée. Les morts sont rares : il existe quelques inhumations dans des cistes de type Chamblandes, accompagnées de nombreuses parures, mais également des restes humains abandonnés dans les dépotoirs des villages. Mais le Pfyn est surtout remarquable pour la conservation des structures d'habitat (installations palafites ou sur tourbière dont une part des superstructures nous est parvenue). Deux types de maison existent : d'une part, des bâtisses longues de 25 à 30 m et subdivisées en plusieurs pièces, chacune munie d'un foyer déposé sur un socle d'argile ; d'autre part, des constructions plus trapues, disposées le long de chemins de planches. La plupart des villages sont ceinturés de solides palissades. Vaisselle en bois, manches d'outils, vanneries ou textiles sont également conservés. Dans la région de Zurich, Pfyn et Cortaillod furent manifestement en concurrence.

En Suisse sud-occidentale (Plateau Suisse et Haut-Rhin), le Horgen (3 200-2 700 B.C.E.), fortement apparenté au Seine-Oise-Marne[§11.2.1] du Bassin parisien dont il dérive probablement, propose, comme ce dernier, une certaine résistance aux innovations du complexe à Céramique Cordée[§12.2] et/ou au phénomène Campaniforme[§12.3]. La céramique horgen est assez grossière et se confond aisément avec celle de Seine-Oise-Marne[§11.2.1]. Si l'élevage est relativement important (avec une spécialisation tournée vers le porc), guère d'informations ne nous sont parvenues concernant l'agriculture. Les villages sont toujours en bordure de lacs, fermés côté terre par des palissades. À l'intérieur des enceintes, les maisons rectangulaires, en bois et en torchis, sont blotties les unes contre les autres. Les traces de pratiques funéraires sont rares. Il semble que le Horgen s'inscrive partiellement dans le mouvement mégalithique (cf. chapitre 11.6).
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Planche 11.6 Le Cortaillod et le Pfyn. 1. Habitat et céramique du Cortaillod classique ; 2. Habitat et céramiques du Pfyn classique. Source : d'après Voruz.




Dès le 4e millénaire B.C.E., dans le Jura français, les installations villageoises se rencontrent également au bord des lacs. L'exploitation de ce type d'environnement privilégié va perdurer longtemps, au delà de l'émergence des premières sociétés de bronziers. Cet univers relève d'abord du Néolithique Moyen Bourguignon (4 000-3 600 B.C.E.), dont les origines sont à rechercher dans des interactions mêlant les traditions du Rössen[§8.4.3], du Chasséen[§11.3.2] et du Michelsberg[§11.2.1]. Cette culture s'étend du Nord de la Bourgogne à la Franche-Comté. On en connaît quelques installations en grotte, mais également sur des sites de hauteur fortifiés. La céramique est généralement lisse, parfois rehaussée de quelques applications (boutons, languettes perforées). Globalement, les productions de cet ensemble ne se départissent guère de celles, contemporaines, du Cortaillod ou de Pfyn.

Au milieu du 4e millénaire B.C.E., le Néolithique Moyen Bourguignon est remplacé par la civilisation de Saône-Rhône (3 500-2 500 B.C.E.), dont les différents groupes régionaux sont plus directement tributaires des milieux humides du Jura, du Dauphiné, de la région de Neufchâtel ou du lac Léman. Les habitats d'Auvernier298, de Clairvaux100 ou de Chalain ont fourni une abondante documentation qui a autorisé des reconstitutions paléo-ethnographiques de première importance. Le décor céramique demeure tout aussi exceptionnel qu'à la phase précédente. La chasse et la pêche restent des activités importantes, même si l'élevage du bœuf est bien attesté. L'agriculture est présente, mais ne constitue pas la base de l'économie alimentaire. Les sépultures sont peu connues, au contraire de l'habitat, souvent remarquablement conservé, grâce à leur ennoyement consécutif à la hausse du niveau des lacs. On y rencontre des maisons en bois et en clayonnage, montées sur pilotis et planchers rehaussés, assemblés par tenons et mortaises. Plusieurs agglomérations sont ceinturées par des murailles de pierre enserrant de 10 à 50 maisons. Mais il existe également des implantations de dimensions plus faibles et dépourvues de toute défense. En ce dernier cas, l'occupation semble avoir été peu dense et de faible durée, mais propice à une agriculture itinérante.






11.6.

Le mégalithisme (4 500-2 500/2 000 B.C.E.)


11.6.1. Courant transculturel

Tandis qu'au 5e millénaire B.C.E., les populations de la Méditerranée (cf. chapitre 7) et de l'Europe rubanée (cf. chapitre 8) offrent à leurs défunts des sépultures individuelles, à partir de 4 500 avant l'ère commune, les cultures néolithiques de l'Europe atlantique et baltique modifient leurs structures funéraires traditionnelles pour assurer à quelques morts des monuments spectaculaires. Ces architectures funéraires se rencontrent sous deux formes.

La première consiste à construire de longs tumulus en terre (en anglais long barrows) couvrant une ou plusieurs sépultures individuelles. Ce fut le cas en France dans le Centre-Ouest, en Bretagne, dans le Bassin parisien et en Bourgogne (Cerny[§8.4.6], vers 4 500-4 000 B.C.E.), en Angleterre (4 200/4 000 B.C.E.), au Danemark (4 000/3 800-3 640/3 360 B.C.E.), en Thuringe, ainsi qu'en Pologne centrale et orientale (Brze Kujawski[§8.4.4] et Sarnowo[§11.1.1] vers 4 400/4 000 B.C.E.). Ces monuments, qui peuvent atteindre plusieurs centaines de mètres de long, présentent une grande variété de plans.

La seconde tient dans l'érection, en grosses dalles de pierre, d'une chambre funéraire munie d'un couloir d'accès ; l'ensemble est fermé dans le haut par des dalles transversales ou par une coupole en encorbellement, puis couvert d'un tertre de pierres et de terre. Deux ou plusieurs de ces tombes à couloir peuvent être réunies sous le même tertre, comme à Dissignac103 près de Saint-Nazaire, à Barnenez93 en Bretagne ou à La Hoguette112 près de Caen, en Normandie. Tandis que les longs tumulus sont rares après 4 000 B.C.E., les architectures monumentales en pierre, qualifiées pour cette raison de « mégalithiques », se multiplient et voient leurs plans diversifiés au cours des deux millénaires suivants. À la différence des premiers, ces tombeaux restent accessibles et peuvent accueillir des inhumations successives dans un espace unique, au fur et à mesure des décès. Cependant, on n'y dépose jamais qu'une partie des morts et le sort des autres nous est inconnu. Ni les critères de recrutement des individus pour la tombe collective, ni le choix de l'inhumation - sur le continent et en Angleterre - ou de l'incinération - surtout en Irlande - ne sont élucidés.

Même après 4 000 B.C.E., rites funéraires et grand monument en pierre ne sont pas indissolublement liés. Les sépultures collectives peuvent être installées dans des structures en bois ou dans de simples fosses ; ailleurs, les corps sont déposés à même le sol dans des grottes et abris-sous-roche ou dans des hypogées creusés dans le calcaire. On connaît aussi des tombes individuelles dans de petits caveaux architecturés ou sous de grands tertres de terre.

En outre, des îles Britanniques au Portugal, diverses formes d'arts géométriques et figuratifs observées dans les tombeaux mégalithiques ou à ciel ouvert entretiennent des relations de puissance variable avec le domaine funéraire. Aussi le terme « Mégalithisme » qui, à l'origine, ne désignait qu'une classe de monuments, s'emploie-t-il de plus en plus pour désigner un énorme complexe transculturel d'idées, de rites, de monuments et de créations esthétiques, dont la sépulture mégalithique n'est que le trait le plus saillant. L'ensemble n'est pas homogène pour autant : de la Scanie à l'Alentejo, on observe une grande variété d'adaptations régionales et un morcellement géopolitique de la société, phénomènes déduits de la multiplicité des styles de l'architecture sépulcrale, des pratiques funéraires qui y sont menées et des contextes culturels à travers lesquels tous cela est conduit (cf. les chapitres 11.1à 11.4).




11.6.2. Origines

Les plus anciennes sépultures collectives mégalithiques sont datées vers le milieu du 5e millénaire avant l'ère commune, en Armorique et au Portugal. À la même époque, on connaît d'autres exemples de rassemblement des morts, mais dans des cavités naturelles, en France méditerranéenne dans des contextes épicardiaux[§7.3.3] (Baume Bourbon) ou dans le groupe de Montbolo[§11.3.1] (Cauna de Bélesta).

Par la suite, ce genre de sépulture devient la pratique dominante sur toute la côte atlantique, dans la plaine baltique après 4 000 B.C.E. et en Méditerranée occidentale à partir de 3 500 B.C.E. Son abandon et son remplacement par la sépulture individuelle débutent vers 3 000 B.C.E. sur la Baltique, pour se généraliser dans le courant du 3e millénaire avec la culture à Céramique Cordée[§12.2] et le phénomène Campaniforme[§12.3]. Toutefois, dans certaines régions d'Europe occidentale, la sépulture collective se maintient jusque bien avant dans l'âge du Bronze. L'avènement et la disparition définitive du rite collectif néolithique sont donc séparés par un intervalle de deux à trois millénaires.

Le désordre des ossements retrouvés dans beaucoup de tombes collectives fit penser, dans un premier temps, qu'il s'agissait d'inhumations secondaires, c'est-à-dire que les corps s'étaient décomposés ou avaient été décharnés ailleurs, avant de rejoindre leur dernier séjour. Les études récentes montrent que ce cas n'est pas le plus fréquent et qu'il s'agit, la plupart du temps, de manipulations effectuées après la déposition. En effet, le mélange des os ne s'explique pas seulement par des accidents naturels, ni par des rangements et balayages destinés à faire de la place aux nouveaux arrivants. Tous les cadavres ne connaissent pas le même destin. Les uns sont déplacés pendant leur décomposition, d'autres sont réduits, c'est-à-dire qu'on n'en conserve que le crâne et les os longs, en évacuant le reste. Une partie de la tombe peut être un véritable ossuaire avec des ossements triés par catégorie. Des crânes manquent dans certaines sépultures, dans d'autres ils sont en surnombre au regard des individus représentés par le reste de leur squelette. Pendant toute la durée d'utilisation d'une sépulture collective, des os entrent et sortent de l'espace sépulcral, les morts sont en mouvement. L'Occident perpétue ainsi une tradition de manipulation des corps attestée dès le 9e millénaire dans le Mésolithique ancien du Nord-Ouest (cf. chapitre 4.4.2) et bien ancrée dans le Mésolithique de la France atlantique (La Vergne, Téviec, Hoëdic). Il semble donc que la sépulture collective ait sa propre histoire, qui n'est pas nécessairement la même que celle du gigantisme funéraire, même si ces deux aspects se sont croisés et cumulés pendant plusieurs siècles en maintes régions.

Aussi, les conditions d'émergence des nouveaux monuments funéraires à la périphérie de l'Europe sont-elles âprement discutées. Où faut-il en chercher les origines ? S'articulent-elles en quelque façon aux traditions du Rubané et de ses héritiers[§8.3/4] ? Les réponses diffèrent selon les écoles. La rareté des datations au radiocarbone et les difficultés de leur interprétation n'arrangent rien. Le débat actuel concerne en particulier la plaine baltique et le Nord de la France. Dans le Sud-Ouest de l'Europe, les interprétations contemporaines, souvent d'inspiration marxiste, voient dans l'avènement des sépultures collectives et de la monumentalité funéraire le reflet d'une importance accrue des relations familiales nécessaire à la gestion de l'agriculture et de l'élevage, mais ne semblent guère attacher d'importance à ces questions de superstructure, ni non plus à l'antériorité de la tombe collective par rapport aux modes de vie néolithiques.

Dans le cas de Sarnowo215, en Pologne, Midgley envisage trois composantes à l'origine des longs tumulus trapézoïdaux couvrant des tombes individuelles : leur plan serait emprunté aux maisons du Lengyel[§8.4.2] et la sépulture individuelle au Mésolithique, tandis que la monumentalité funéraire serait une innovation propre à la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], héritière des deux précédentes. Cet auteur pense aussi que la question de l'antériorité relative des longs tumulus ou des tombes à couloir est un faux problème, dans la mesure où tous deux auraient pour origine commune des cabanes funéraires en bois recouvertes d'un tertre de terre ; la tombe mégalithique ne refléterait donc que le remplacement du bois par la pierre. Au Danemark, de longs tumulus, souvent précédés de cabanes funéraires en bois, couvrent généralement plusieurs tombes. La pierre n'aurait remplacé le bois que quelques siècles plus tard. Dans un premier temps, toutes les tombes auraient été fermées, tandis que les tombes à couloir ne seraient apparues qu'à partir de 3 400 B.C.E. environ.

En France, les premiers longs tumulus apparaissent dans le Cerny[§8.4.6] (4 800-4 000 B.C.E.), dans le Centre-Ouest, le Bassin parisien et la Bourgogne. Ces monuments pourraient être plus anciens que les premières tombes à couloir bretonnes, mais la question ne peut être tranchée pour le moment. Leur plan est interprété de deux manières. Selon les uns, l'allongement des tumulus serait emprunté à la maison danubienne ; le fait qu'à Balloy (Seine-et-Marne), quatre monuments regroupant plusieurs tombes individuelles sont implantés directement sur les vestiges de maisons appartenant à une culture danubienne antérieure, appuie cette interprétation. Selon d'autres, les longs tumulus du Centre-Ouest, de Bretagne et de Normandie précéderaient ceux de l'intérieur et ne devraient rien au Néolithique danubien. Au contraire, ces monuments, de même que les tertres couvrant les tombes à couloir, pourraient conserver la forme des amas coquilliers sous ou dans lesquels sont installées des tombes mésolithiques. En ce cas, les tumulus de la culture de Cerny[§8.4.6] refléteraient une altération du rite rubané par des traditions occidentales.

Les origines culturelles des tombes sont moins obscures. En effet, si la monumentalité funéraire est une innovation, en France comme ailleurs, les multiples remaniements des architectures monumentales révèlent également des attitudes qui n'appartiennent pas au monde rubané où, par exemple, les maisons sont reconstruites plutôt que transformées. À leur aspect monumental près, les sépultures collectives atlantiques relèvent donc largement de l'héritage des derniers chasseurs, ce qui explique du même coup le morcellement de l'Europe mégalithique, les chasseurs-cueilleurs étant généralement répartis en groupes plus restreints et plus mobiles que les grandes civilisations néolithiques.

Par la suite, la sépulture collective monumentale devient la formule prédominante, même si des tombes individuelles subsistent ; les plans se diversifient et certains monuments sont modifiés au cours du temps par adjonction de nouvelles sépultures et agrandissement du tertre. La situation est un peu différente au Portugal où on favorise d'emblée les formes circulaires et où les architectures semblent moins complexes. Dans la plupart des cas, la genèse, l'évolution et la signification des monuments restent à éclaircir. Dans toutes les régions, plusieurs tombeaux peuvent être regroupés en nécropoles, comme par exemple, dans le cas des longs tumulus, à Passy117, aux Rots ou à Sarnowo215 et, pour ce qui est des tombes mégalithiques, à Reguengos de Monsaraz225, à Bougon95 ou dans la vallée de la Boyne en Irlande.




11.6.3. Expansion

L'histoire du Mégalithisme est encore mal comprise dans le détail, à la fois sur le plan de la chronologie et sur celui des modalités et des causes de son expansion. Ce courant labile et multiforme pénètre d'abord la périphérie du monde balkano-danubien, dans les régions atlantiques et baltiques qui n'ont adopté que tardivement l'agriculture et l'élevage. Il paraît aujourd'hui probable que la monumentalité funéraire se soit étendue à toute la façade atlantique dans les derniers siècles du 5e millénaire B.C.E. et, probablement au début du suivant, à l'Angleterre, au Danemark, à l'Allemagne du Nord et à la Pologne. C'est sans doute vers la même époque que le Mégalithisme se développe dans la Meseta espagnole et en Catalogne. De 4 000 à 3 500 B.C.E., le Mégalithisme se maintient et se renforce dans les zones précédemment touchées ; on observe un nouveau rayonnement vers l'Irlande dans le courant du 4e millénaire B.C.E. sans qu'on puisse le dater avec plus de précision. Le Mégalithisme se développe aussi à partir de 3 500 B.C.E., sur des bases peut-être indépendantes, dans le bassin méditerranéen où un mode de vie néolithique fut accepté précocement, mais débarrassé des idéologies qui l'accompagnaient dans les Balkans et en Italie.

Le deuxième grand moment d'expansion du Mégalithisme occidental se situe dans la seconde moitié du 4e millénaire B.C.E. Plusieurs événements encore mal expliqués marquent cette époque de la Préhistoire européenne. Toujours est-il que la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] s'étend alors vers l'Ouest jusqu'au Rhin et dans la moitié nord des Pays-Bas.

En Allemagne occidentale et dans le Nord de la France, le Rubané[§8.31], puis le Chasséen[§11.3.2] et le Michelsberg[§11.2.1], opposent un front de résistance au Mégalithisme jusqu'aux alentours de 3 400 B.C.E. Ensuite, les sépultures collectives y deviennent courantes, avec le développement de grands caveaux rectangulaires enterrés, dits aussi « allées couvertes », en Hesse, en Westphalie et en Bassin parisien. Au 3e millénaire avant l'ère commune, le Mégalithisme avance jusqu'en Bourgogne et dans le domaine alpin, en Valais (2 900-2 000 B.C.E.) et en Val d'Aoste (2 900-2 450 B.C.E.). Plus à l'Est, les manifestations mégalithiques se limitent pour le moment à l'érection de stèles anthropomorphes en Haut-Adige (2 900-2 250 B.C.E.) et en Lunigiana (2 900-2 200 B.C.E.) et à la mise en place de blocs (massi en italien) historiés et de compositions rupestres en Valcamonica et en Valtellina (2 900-2 200 B.C.E.).

Au Sud de l'Europe, un courant ouest-est porte le Mégalithisme funéraire du Portugal vers l'Andalousie et la Meseta espagnole. En Catalogne et dans le Midi de la France (3 500-2 200 B.C.E.), il s'agit peut-être de développements indépendants. Un second courant, parti du Midi de la France, s'oriente vers la Corse, la Sardaigne, les Pouilles et Malte.




11.6.4. Habitat

Alors que les vestiges des maisons rubanées[§8.3] se comptent par milliers, les unités d'habitation connues sont rares dans le monde mégalithique. Cette carence n'empêche toutefois pas de percevoir la grande variabilité qui caractérise les demeures, d'un coin à l'autre du monde mégalithique. Quelques traits généraux semblent cependant se dégager. Les maisons proprement rectangulaires et trapézoïdales sont rares (il en existe quelques-unes en Irlande, en Angleterre, au Danemark). Pour le reste, nous trouvons surtout des formes arrondies, circulaires ou elliptiques. Outre les bâtiments isolés, largement majoritaires dans l'état actuel des connaissances, les hameaux affectent tantôt l'aspect de semis, tantôt celui de structures de croissance par ajouts successifs (Languedoc, Irlande, Écosse). Lorsque des organisations orthogonales existent, comme dans les Orcades, elles n'affectent souvent que la construction prise individuellement ou la partie occupée de celle-ci, mais ne s'appliquent pas à l'ensemble du site. Dans tout le monde atlantique, l'implantation des maisons, l'allure et la durée de vie des constructions révèlent une exploitation de l'espace essentiellement opportuniste et adaptative. Même si on ne peut construire sans axes ni symétries, on en fait une utilisation très différente de ce que nous avons vu dans le monde balkano-danubien.

Quant aux centaines d'enceintes fossoyées construites à cette époque dans les îles Britanniques, l'Ouest de la France et sur le plateau européen, elles se caractérisent à présent par leur adaptation aux accidents du terrain : leur tracé suit généralement au plus près les courbes de niveau, de manière à isoler un petit plateau. Les fossés sont parfois multipliés sur certains segments, autant de fois qu'il est nécessaire pour accompagner les déformations du relief. La géométrie antérieure n'est pas oubliée, mais elle est ici subordonnée à la fonction adaptative, alors que, dans le Rubané[§8.3], elle la commandait. Dans ce que nous percevons de l'organisation spatiale de cette période, la géométrie des Rubanés, fort proche en somme de notre géométrie scolaire actuelle, fait place à des structures plus souples et moins standardisées, mieux adaptées à un paysage diversifié et à des dénivellations plus fortes.




11.6.5.

Sépultures (pl. 11.7)

Les plans des monuments mégalithiques illustrent le même genre de géométrie. Les formes arrondies de nombreux tertres sont inexistantes, voire impensables dans le Rubané[§8.3]. Il en va de même pour une série de plans en forme de hache triangulaire ou trapézoïdale, de peau de bête, d'équerre et ainsi de suite. Les branchements de logettes sur un couloir central sont bien adaptés aux cheminements souterrains. Dans le corps même des grands tertres, il n'est pas rare que des structures alvéolaires en pierre empêchent le glissement des terres ; ces alvéoles adjacents peuvent être déterminés par un quadrillage irrégulier, un recouvrement en écailles de poisson ou une division radiale de la masse. Si les jeux d'axes perpendiculaires ne sont pas toujours ignorés de l'architecture funéraire, ils sont surtout perceptibles dans la partie sépulcrale proprement dite et moins dans l'agencement global du tertre. De plus, nombre de monuments funéraires ont été remaniés pendant des siècles pour modifier le caveau, pour insérer une nouvelle tombe dans un tertre existant, pour regrouper des tombeaux séparés ou pour condamner définitivement une sépulture. La forme actuelle d'un monument n'est donc souvent que celle de son dernier état. Ici encore, une grande variabilité régionale interfère avec la similitude des démarches : le changement accompagne la durée.

Les monuments funéraires mégalithiques sont parfois groupés pour former de véritables nécropoles, comme à Bougon95 (France), ou à Newgrange168, Knowth167, Dowth, Loughcrew, Carrowkeel, Carrowmore, dans la vallée de la Boyne en Irlande. Ces grands cimetières se constituent entre 3 800 et 2 900 avant l'ère commune. On connaît aussi une douzaine de nécropoles plus petites, comportant de trois à douze tombes, en Irlande, et d'autres dans les Orcades. Il y en eut beaucoup plus, mais les publications de plans d'ensemble sont rares.

Rassemblés en constellations lâches ou serrées, les monuments furent construits tour à tour en tenant compte de ceux qui existaient déjà et du paysage. Les plus grands, qui ne sont pas nécessairement les plus anciens, montrent l'architecture 
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Planche 11.7 Sépultures mégalithiques. 1. Île-Longue (France) ; 2. Comenda de Igreja (Portugal) ; 3. Newgrange (Irlande) ; 4. Midhowe (Écosse) ; 5. Wayland's Smithy (Angleterre) ; 6. West Kennet (Angleterre) ; 7. Odskarde-Troldhøj. Source : d'après Müller-Karpe.




la plus sophistiquée et l'ornementation la plus riche. Implantés délibérément en des lieux qui dominent l'environnement, ils sont entourés de tertres de moindres dimensions, disposés à la manière de satellites. Ces derniers peuvent être associés par paires ou regroupés dans le même cairn ; leurs entrées sont éventuellement orientées dans une direction commune ou vers l'axe de la tombe principale. Ici encore, l'état que nous voyons n'est que le dernier d'une série d'arrangements successifs.

Le groupement, la dimension, la disposition et l'éloignement relatif des tombes expriment probablement des positions et des liens de type social, soit entre individus contemporains, soit entre vivants et ancêtres réels ou imaginaires. Ces rapports, souvent asymétriques, peuvent dépendre de plusieurs ordres de réalité : lignage, dépendance, relation à un individu prestigieux ou tout autre que l'on voudra. Lorsqu'il apparaît dans l'histoire ou l'ethnographie, ce mode de groupement caractérise souvent des communautés rassemblées autour d'ancêtres ou de chefs prestigieux, mais dépourvues des instances de contrôle qui, dans le monde balkano-danubien par exemple, assurent l'homogénéité de la société globale sur de grands territoires.

À partir de la seconde moitié du 4e millénaire B.C.E., en Angleterre, on connaît aussi une série de monuments cérémoniels, les henges, dont l'armature est constituée de plusieurs cercles de poteaux concentriques, parfois implantés dans des tranchées. Les dépôts funéraires, les offrandes et les autres matériaux archéologiques qu'on y a retrouvés montrent qu'il ne doit pas s'agir d'habitations. Le célèbre monument de Stonehenge129 en est une version un peu plus tardive en pierre. Ces monuments, qui appartiennent à la fin du Néolithique, et dont nous ignorons l'usage réel, sont les premiers à rechercher une circularité vraie. Les poteaux y sont séparés par des intervalles réguliers, qui supposent qu'on commence à calculer de manière plus précise les côtés des polygones, les angles et les divisions du cercle. Ces constructions, qui témoignent de la mise en place d'une nouvelle géométrie, subsisteront un certain temps après la disparition du Mégalithisme.




11.6.6. Arts (pl. 11.8)

a. La figure humaine

La figure humaine n'est pas omniprésente dans le monde mégalithique, du moins sous une forme explicite. Au Nord, seuls la Bretagne et le Bassin parisien en connaissent une accumulation notoire, tandis qu'on semble à peu près l'ignorer de l'Irlande à la Pologne. Au Sud, elle abonde dans l'ensemble de la péninsule Ibérique à partir du 5e millénaire avant l'ère commune, en Méditerranée occidentale après 3 500 B.C.E. et dans les Alpes occidentales et centrales après 3 300 B.C.E. Ces figures sont installées sur des supports divers : menhirs, dalles sépulcrales, statues-menhirs, stèles, plaquettes, idoles en pierre ou en os, gravures rupestres.

En Bretagne, la stèle anthropomorphe apparaît probablement dès la seconde moitié du 5e millénaire avant l'ère commune, bien que ce soit sous la forme fruste et peu explicite de menhirs munis d'un épaulement dégageant sommairement une tête, dans trois tombes à couloir de l'île de Guennoc à Landéda et dans une tombe de Kercado. Dans la tombe « J » de Barnenez93, une forme trapézoïdale 
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Planche 11.8 Art mégalithique. 1. La figure humaine : Barnenez (France), Gavr'inis (France), Les Vidals (France), Collorgues (France), Puyvert (France), Pontevecchio (Italie) et Lagundo (Italie) ; 2. Art géométrique d'Irlande : Knockmany, Newgrange, Dowth et Loughcrew. Source : d'après Müller-Karpe.




munie d'une « chevelure » bipartite est gravée au plafond. D'autres menhirs et stèles sont pourvus d'une petite excroissance en leur sommet ; cette particularité se retrouve dans des gravures dites « idoles en écusson », parfois dotées d'une chevelure bipartite et de bras ou d'oreilles. Les yeux, le nez et la bouche manquent toujours, de même que les autres parties du corps et le réalisme paraît évité de manière systématique. Peut-être, comme dans la péninsule Ibérique, certains éléments étaient-ils peints. Au cours des 5e et 4e millénaires B.C.E., de telles figures furent reproduites en plusieurs dizaines d'exemplaires. Nous sommes ainsi confrontés à une variation continue allant du menhir à peine dégrossi à des stèles et gravures aux mises en forme plus nettes, de sorte qu'il est très difficile de séparer les menhirs anthropomorphes de ceux qui ne le seraient pas. Peut-être le sont-ils tous et représentent-ils le séjour d'esprits, d'âmes de défunts ou de gardiens des tombeaux.

Nombre de ces stèles et dalles gravées furent d'abord implantées à l'air libre, sous forme d'alignements sur des esplanades, pour être remployées ensuite dans la construction des tombes. À cet effet, les plus grandes furent souvent brisées et les plus petites réutilisées entières. Ce procédé de récupération est connu également dans le Midi de la France, le Valais et le Val d'Aoste. Le phénomène se répète donc suffisamment pendant un millénaire et demi au moins, pour qu'on puisse écarter l'hypothèse de l'exploitation opportuniste de matériaux préformés ou celle d'une crise iconoclaste. Le remploi faisait partie de l'existence normale des pierres dressées. Le devenir des stèles et celui des cadavres sont, en quelque sorte, parallèles : passage du monde visible au monde sépulcral, bien sûr, mais aussi démembrement éventuel et mélange avec d'autres individus du même genre, à la manière dont les ossements sont manipulés dans les sépultures. L'Helgouach avait bien souligné à quel point le bris du Grand Menhir de Locqmariaquer, dont les fragments ont été réutilisés comme dalles de couverture à La Table des Marchand, à Gavr'inis108 et à Er Grah (Locqmariaquer) devait avoir une portée symbolique. Si, comme nous le supposons, ces menhirs sont anthropomorphes, alors partition et remploi alignent aussi le devenir des stèles sur le modèle des dépouilles.

Tandis que certaines idoles en écusson armoricaines semblaient pourvues d'oreilles, la plupart des représentations anthropomorphes du Portugal, d'Espagne, du Midi de la France, de Suisse et d'Italie ont des yeux, mais aucune n'a d'oreilles ni de bouche. Elles montrent des entités sourdes et muettes mais qui voient. L'Alentejo a livré des plaquettes de schiste anthropomorphes découpées et gravées, datées actuellement entre 4 500 et 2 400 B.C.E. environ. La plupart proviennent de monuments funéraires et quelques-unes de sites d'habitat. Un premier groupe stylistique présente divers traits anatomiques : tête dégagée par un épaulement, arc sourcilier et nez, yeux, tatouages ou peintures faciales de part et d'autre du nez, bras, sexe. Le second groupe ne montre pas de tête individualisée ; les traits du visage ne sont indiqués que sur une partie des matériaux, les deux tiers inférieurs étant occupés par un décor géométrique figurant peut-être un vêtement. Il arrive aussi que ce décor couvre la pièce entière ; la nature anthropomorphe de celle-ci ne peut, dès lors, qu'être déduite de la connaissance d'autres œuvres plus explicites. Par ailleurs, on connaît dans toute la péninsule de nombreuses figures humaines schématiques complètes ou partielles, aussi bien dans les monuments funéraires que sur des menhirs ou des parois rocheuses.

En Rouergue et en Haut-Languedoc, près d'une centaine de statues-menhirs (3 300-2 800 B.C.E.) tatouées, le visage entouré d'une seule ligne courbe enfermant l'arcade sourcilière, les yeux et le nez, sont munies d'une chevelure, de bras et de jambes, le cas échéant de seins. Des pièces d'habillement et d'équipement peuvent s'y ajouter : un manteau, un objet pointu maintenu par un baudrier, des armes. À vrai dire, ces figures ne méritent guère leur nom de statues ; il s'agit plutôt de menhirs, à la surface desquels on a champlevé ou gravé parties du corps et accessoires. Le réalisme de la figuration est superficiel et, si on y prend garde, on voit que l'assemblage des parties n'est pas toujours conforme à l'anatomie : la tête peut manquer ou se trouver entre les épaules, les bras sont arrimés dans le dos par des omoplates en spirale ou en crochet et comportent, à l'occasion, une articulation supplémentaire, les seins s'accrochent parfois de part et d'autre du visage, les jambes sont articulées à la ceinture comme les extrémités d'un cordon de robe de chambre. Les contextes archéologiques sont mal connus et il ne semble pas qu'on puisse établir de lien systématique avec le monde funéraire. Plusieurs de ces monuments montrent des traces de remaniements et on connaît même une stèle rouergate qui changea trois fois de sexe au cours de son existence.

En Languedoc oriental, d'autres statues-menhirs sont réalisées dans le même esprit, mais selon un traitement plus sommaire. Il s'agit parfois de véritables menhirs portant un choix limité de détails corporels et de pièces d'équipement. Certaines statues n'ont pour tout attribut anatomique que la ligne des sourcils et du nez, d'autres n'en comportent pas du tout. Ces statues sont toujours dépourvues de jambes. Les bras flottent ou sont attachés à la partie supérieure de la tête ; sur un groupe de stèles, ils sont carrément repliés vers le haut pour soutenir le menton. Les seins peuvent être installés dans le contour du visage. Le contexte funéraire est ici mieux attesté. Dans le Gard, un groupe, peut-être un peu plus tardif, compte des stèles plates, munies d'yeux et de tatouages faciaux courbés qui leur font une tête de chouette. On notera au passage que cette insistance sur les yeux et les tatouages rapproche ces stèles du Gard de celles du Rouergue ou des plaquettes portugaises. Yeux et tatouages apparaissent également sur les poteries de la culture de Peu-Richard[§11.4.1], en Charente-Maritime. Tout ceci indique un taux élevé de relations interrégionales et de pratiques communes par delà les frontières des cultures archéologiques.

Entretenant avec la réalité des rapports plus libres que l'imagerie néolithique des Balkans et d'Europe centrale, la figure humaine mégalithique traduit aussi une perception du corps différente. Quels que soient le support et la technique d'exécution, la mise en place à l'avers d'une plaque ou à la surface d'un menhir, le rendu volumétrique du modèle humain est limité. De l'Atlantique à la Provence, les modes de représentation suggèrent qu'il s'agit d'êtres génériques, d'esprits ou, puisque nous sommes surtout en contexte funéraire, d'ancêtres dont l'individualité est peu marquée.



b. Les arts géométriques

Les arts sépulcraux se subdivisent en styles ornementaux multiples, peints ou gravés. En fait, il ne s'agit pas seulement de modulations de l'expression, mais de divergences plus profondes d'une région à l'autre, d'un monument à l'autre ou à l'intérieur du même monument. Par exemple, telles peintures dolméniques plus ou moins réalistes de la péninsule Ibérique, présentant un personnage debout sous un disque solaire ou une scène de chasse au cerf, renvoient probablement à l'un ou l'autre récit mythologique. À Knowth167 dans la vallée de la Boyne, des configurations de signes circulaires et de spirales semblent plutôt évoquer des relations de distance ou de proximité entre des objets aux formes géométriques, peut-être des tombes ou d'autres lieux. Certaines figures de ce style ressemblent très fort au plan de tertres funéraires, tandis que leur organisation spatiale, par exemple à Newgrange168 ou à Knowth167, répond dans l'ensemble à celle des nécropoles. L'ornementation des dalles paraît souvent réalisée peu à peu au cours du temps, sans que nous y décelions beaucoup de régularité ; on y relève des constellations, des agglutinations ou encore des ensembles de signes accumulés autour d'une figure de départ. C'est souvent le cas aussi en Bretagne. D'autres dalles, en Espagne et en Irlande, regroupent des figures radiées qui suggèrent une ambiance astrale. Le style dit « rectiligne » de Knowth167, aux figures à multiples replis et circonvolutions, paraît montrer un univers en décomposition, comme peut-être celui de Gavr'inis108 dans le golfe du Morbihan. Plusieurs ensembles gravés et peints portugais et irlandais associent des figures géométriques régulières dont nous pouvons décoder l'organisation, mais dont la portée nous échappe complètement, tandis qu'en Bretagne, des symboles inintelligibles mais répétitifs se mêlent souvent à des représentations de haches, d'idoles « en écusson » et d'autres objets plus familiers.

Ainsi, la plupart des styles sépulcraux ont-ils en commun des éléments de leur vocabulaire graphique et des aspects de leur syntaxe, témoignant, par exemple, de relations entre le Morbihan et le Portugal, ou entre ce dernier et l'Irlande, mais il n'existe pas d'art sépulcral homogène : les arts évoqués sont des langages diversifiés qui parlent de choses différentes et reflètent chacun un autre genre de dialogue entre les morts et les vivants. Il reste que l'espace y est globalement moins organisé que dans le monde rubané[§8.3] et que le quadrillage, quand il existe, y est avant tout local, mais ne sert que rarement à intégrer la totalité du décor d'une dalle ou d'un monument.

La grande tombe à couloir de Gavr'inis108, aujourd'hui une petite île dans le golfe du Morbihan, propose un programme ornemental qui semble plus structuré. Les vingt-trois piliers gravés de cette sépulture, construite dans la première moitié du 4e millénaire B.C.E., déroutent les chercheurs depuis longtemps par l'aspect ésotérique de figures à contours multiples où Breuil vit des « boucliers » et des « poulpes » d'inspiration crétoise et où d'autres crurent reconnaître des empreintes digitales. Quelques éléments aisément identifiables, relevant du vocabulaire classique de l'art armoricain, tels que haches, flèches, arcs, crosses et écussons, y côtoient des signes de sens inconnu, disposés de telle manière qu'ordre et désordre semblent s'y engendrer l'un l'autre. Qui pénètre aujourd'hui dans ce caveau éprouve un sentiment de frustration : il se sent confronté à un ensemble très organisé, dont il ne parvient pas pour autant à dégager la structure globale. En fait, il est puni par où il a péché, en y cherchant quelque chose qui n'y est pas, du moins sous la forme qu'il attendait.

La figure de base de la décoration est, à plusieurs reprises, un type particulier d'idole en écusson, dont le contour est multiplié vers l'intérieur. Celle-ci est parfois munie d'une excroissance au sommet ; quelques-unes sont fragmentaires : moitié gauche ou moitié droite par exemple. D'aucunes sont pourvues d'une chevelure. Ces figures entrent dans des compositions diverses, éventuellement associées à des éléments de la culture matérielle qu'on peut comprendre comme des offrandes : lames de hache, crosses, arc et flèche... L'écusson est placé en position verticale ou horizontale, accolé à un autre ou simplement juxtaposé à celui-ci. Une même configuration de trois idoles rapprochées par leur sommet peut être présentée avec des orientations différentes. Des remplissages obtenus par multiplication et déformation progressive des contours à l'extérieur des écussons permettent, à l'occasion, de transformer une figure en une autre et de passer, par exemple, de l'idole au serpentiforme ou de la chevelure à la crosse.

Chaque dalle gravée est un tout en soi, subdivisé en régions tantôt rectangulaires et d'inégale superficie alignées sur les axes de la dalle, tantôt irrégulières, limitées par les fissures ou les impuretés de la pierre. Les divisions symétriques sont peu fréquentes. D'un pilier à l'autre, le découpage change : registres horizontaux traversant toute la surface, divisions verticales partielles, panneaux délimités par des irrégularités naturelles, demi-ovale ici, rectangle là : tout est juxtaposition de cellules individuelles, créant chacune une unité visuelle et ornementale. De temps à autre, des recherches de symétrie ou de complémentarité unissent plusieurs cellules, sans que ce soit la règle. Cette dernière tient plutôt dans la rupture et la disparité mêmes, dans le rapprochement de facettes qui ont chacune leur propre décor, tandis que l'unité de l'ensemble est donnée par un vocabulaire commun, par l'emploi des mêmes procédés graphiques et de la même syntaxe générale. Le résultat est un patchwork où la figuration se mélange au non figuratif sans disjonctions nettes et où l'ensemble apparaît comme l'exposé d'une logique spatiale propre aux cultures atlantiques et radicalement différente de celle du Néolithique danubien ou de la nôtre. Un Rubané[§8.3] n'y aurait sans doute vu qu'un mélange indescriptible et une redoutable confusion des genres.

Cet art atlantique de déformer, diviser et combiner en souplesse l'anthropomorphe et le non humain, voire une figure et une autre, la faible différenciation de la figure et du fond, les divisions asymétriques de l'espace, illustrent un art pour lequel la séparation rigoureuse de la figuration et de l'abstraction importe peu, sinon dans le cas des représentations d'offrandes. La sûreté des tracés montre que l'aspect confus relève d'un choix culturel et non d'une difficulté à représenter de manière plus lisible. Bref, l'espace n'est régi par aucune trame globale ; l'idole y apparaît de temps à autre sous sa forme canonique, mais la correspondance n'est pas systématique, parce que l'aspect réel de l'entité figurée n'était pas très clair ou, plus simplement, parce qu'un certain degré de ressemblance suffisait à l'évoquer, sans qu'un art mimétique ne s'efforce de créer l'illusion. Après tout, l'art mégalithique est en grande partie funéraire et la mort est le domaine où tout change de forme, se défait et se réassemble.

Si, dans les décors des poteries rubanées[§8.3], un répertoire limité de figures régulières est soumis à des règles de répétition et de combinaison rigoureusement appliquées, il en va différemment des styles ornementaux atlantiques, liés de près ou de loin au Mégalithisme. Ces groupes de faible extension ne montrent que rarement la répétition de figures géométriques régulières en nombre prédéterminé. Comme les arts sépulcraux, les décors des poteries parlent des langages diversifiés, à des hauteurs différentes sur l'échelle de la structuration de l'espace. Dans les îles Britanniques et en France, ils sont généralement constitués de bandes horizontales et\ou verticales de motifs et de petites figures qu'on répète sans les compter, comme dans les traditions des chasseurs d'Eurasie. Les groupes français de Conguel[§11.4.1] et de Kérugou[§11.4.1] se raccrochent également à ces traditions. D'autres fois, on observe une division en secteurs radiaux munis d'un remplissage, analogue à celle de la Céramique du Limbourg[§ 8.3.8]. En France, le style de Castellic[§11.4.1], contemporain et au contact du Cerny[§8.4.6], utilise des figures géométriques, mais semble emprunter celles-ci au monde mégalithique ; il en va de même, plus tard, dans le style de Peu-Richard[§11.4.1] en Aquitaine. Sur la Baltique et la mer du Nord, la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] travaille également en bandes et panneaux, mais dans un style plus élaboré, d'une géométrie plus stricte, et des figures géométriques peuvent apparaître dans certains groupes comme celui de Fuchsberg. Malgré cette diversité, presque tous ces décors s'inscrivent dans des espaces différents de ceux du monde balkano-danubien, où la mise en place des figures révèle le quadrillage virtuel de l'espace.

À de très rares exceptions près, l'art mégalithique est un art à deux dimensions qui se satisfait d'un aménagement minimal de surfaces sur lesquelles il applique des formes, figuratives ou non. L'adaptation au support prend toujours le pas sur le travail dans la masse. N'est-ce pas là le reflet d'une attitude générale à l'égard de l'environnement ? Tout au long de ce chapitre, nous n'avons observé d'organisation volontariste de l'espace que de manière ponctuelle ou locale, aussi bien dans le cas des habitats que dans celui des monuments funéraires, des arts sépulcraux et rupestres. L'importance de ces « taches »géométriques constitue une nouveauté par rapport aux périodes précédentes. Dans son ensemble, l'espace du Mégalithisme peut être défini par une distribution irrégulière et opportuniste de lieux, transitoires pour les vivants, permanents pour les morts, unis par des relations sociales ou religieuses, plutôt que par le choix d'un environnement spécifique et par une grille qui en assure la division régulière. Le principe de similitude plus ou moins précise qui, dans le Néolithique balkano-danubien, unissait la figurine en trois dimensions à son modèle vivant n'est pas essentiel dans le monde mégalithique ; il s'agit toujours d'un art qui projette très approximativement la figure sur une surface. L'artiste mégalithique décompose la figure humaine en ses parties et représente un choix d'éléments corporels et vestimentaires, de parures, d'armes et d'attributs plus ou moins nombreux. L'image ne rappelle que de loin le corps plein des vivants, pour évoquer plutôt l'agencement d'éléments auquel sont ramenées les mortelles dépouilles, démantibulées, réduites, triées, rassemblées en ossuaires, retravaillées dans une mise en scène qui participe à la cohésion et à la permanence de l'organisation sociale. Ne conserver d'un squelette que le crâne et les os longs, c'est-à-dire des parties pour le tout, est une démarche de même nature que celle qui applique à la pierre une sélection d'éléments corporels que l'esprit a réassemblés, fût-ce au mépris de l'anatomie, en attachant, par exemple, les bras au-dessus de la tête ou en descendant le visage entre les épaules. L'utilisation habile de la terre pour la fabrication de poteries et quelques réalisations délicates en pierre montrent qu'il s'agit d'une option culturelle et non d'un manque de savoir-faire. Pour le reste, il semble, à première vue au moins, que le processus de la représentation ne soit pas nécessairement fondé sur la ressemblance et l'illusion mimétique, mais sur l'allusion, c'est-à-dire sur un rapport partiel avec le modèle, complété par la convention et l'imagination.




11.6.7. Signification

a. Une hiérarchie sociale ?



Les plus anciens monuments funéraires n'abritent qu'un seul ou un petit nombre d'individus qui occupent de ce fait une position à part. Même après 3 400 B.C.E., lorsque le nombre des inhumés croît sensiblement, on n'y rencontre jamais qu'une partie sélectionnée de la population. Il s'y ajoute souvent une disproportion flagrante entre le gigantisme de certains monuments et l'espace réservé aux inhumations. Dès lors, se pose la question de savoir si le recrutement des morts et les dimensions de leurs tombeaux reflètent des différences de statut dans le monde des vivants. Les réponses diffèrent selon les auteurs.

On a dit, par exemple, que les tombes collectives qui ne contenaient qu'un petit nombre de corps ainsi que les longs tumulus appartenaient à des chefs ou à des seigneurs politiquement importants. Or, ni les offrandes funéraires peu ostentatoires, ni le volume de terre ou de pierres déplacé n'imposent l'existence de potentats exerçant leur pouvoir sur de grands domaines. Il suffit que des groupes puissent réunir la main-d'œuvre suffisante et disposent de personnages spécialisés dans ce genre d'architecture. Les expérimentations récentes et les exemples offerts par le Mégalithisme contemporain, en Indonésie ou à Madagascar, montrent que deux cents personnes suffisent à déplacer des blocs de vingt tonnes et que pour réunir celles-ci, ni l'esclavage, ni le bâton des contremaîtres pharaoniques ne sont nécessaires. De même, chez les Indiens des Plaines, la construction de grands tertres funéraires ne suppose aucune hiérarchisation sociale particulière, pas plus que l'île de Pâques ne dut souffrir de pouvoir absolu pour dresser des centaines de statues colossales.

La même question se pose à propos des caveaux du Bassin parisien et de Rhénanie qui accueillent plusieurs centaines de corps et révèlent ainsi une inversion de la tendance de départ. Pour Renfrew, l'anonymat des défunts, reflété par le mélange des ossements dans les sépultures collectives, renvoie à des chefferies à tendance égalitariste. Mais, en 1984, Tilley introduit une hypothèse sociale supplémentaire d'inspiration néo-marxiste : l'égalité apparente des morts serait une manipulation destinée à masquer les inégalités du monde des vivants.

Si aucune de ces interprétations n'est formellement impossible, l'administration de la preuve est difficile dans la mesure où nous ne savons pas grand-chose de l'organisation des sociétés concernées. De plus, avant d'accepter ce type de solution, il faudrait prouver, d'une part, l'existence des inégalités sociales et, de l'autre, le fait qu'il existe un lien direct, positif ou négatif, entre monumentalité, recrutement des morts et hiérarchie sociale, ce qui est loin d'être évident. La mise en scène funéraire peut fort bien procéder d'autres valeurs.

b. Des cultes d'ancêtres ?



Dans toutes les régions touchées par le Mégalithisme, on note l'absence des figurines humaines et animales si caractéristiques de l'univers idéologique balkano-danubien. Cette exclusion montre que les idéologies qui cautionnent la vision mégalithique du monde ne sont pas assimilables à celle du Rubané[§8.3]. L'idée selon laquelle toute l'Europe néolithique ait été soumise à une seule et même « Grande Déesse » n'est pas recevable. Si l'existence de divinités invisibles est après tout vraisemblable, tous les efforts communautaires convergent ici vers les morts et ce sont eux qui constituent l'élément le plus visible de la vie sociale. L'architecture colossale et ses multiples remaniements, le contact physique avec les morts, attesté par les manipulations de corps, et les offrandes retrouvées sur les parvis ou aux flancs des tombeaux montrent que le Mégalithisme reflète plus que probablement des cultes d'ancêtres. La construction de grands monuments funéraires ne traduit pas seulement une prise en charge culturelle du paysage, mais donne à voir la présence des ancêtres partout et pour toujours, dans un monde où l'habitat n'est pas conçu pour laisser des traces durables. L'implantation fréquente des tertres funéraires sur des sites d'habitat d'époques précédentes illustre également un ancrage délibéré dans le passé. Ces sociétés envisagent leur existence sur le long terme.

Par ailleurs, des analogies ethnographiques avec les sociétés actuelles à cultes d'ancêtres suggèrent que les défunts s'occupaient avant tout de gérer le quotidien. Dans la mesure où les ancêtres appartiennent à un groupe familial ou à un ensemble de tels groupes, il importe aussi qu'ils soient localisés sur le territoire de ceux qu'ils accompagnent. Le maintien de la communication avec les défunts suppose d'en conserver les dépouilles près de soi ou de construire des lieux où on puisse les rencontrer. Dans ce cadre, chaque monument accueille des individus recrutés selon des modalités diverses. Ici encore, l'analogie ethnographique rappelle qu'il y a de multiples catégories de morts et que tout un chacun ne devient pas ancêtre. Pour être ancestralisé, le mort doit, selon le cas, avoir été un grand chasseur, avoir rendu à sa communauté des services signalés, avoir eu des petits-enfants, être décédé de telle ou telle façon...

Ni le Mégalithisme atlantique, ni celui de l'Europe du Nord qui se développe dans la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], n'ont jamais réalisé l'homogénéisation culturelle opérée par le Néolithique balkano-danubien. Cela se conçoit aisément du fait que le pouvoir des ancêtres ne s'exerce que sur leurs descendants réels ou imaginaires et donc sur un nombre limité de groupes familiaux. Sous sa forme usuelle, un culte d'ancêtres ne peut donc assurer seul la cohésion d'un grand ensemble démographique. Aujourd'hui encore, en Afrique centrale, dans les sociétés à cultes d'ancêtres, si quelqu'un a d'autres antécédents que vous, il n'est normalement astreint ni aux mêmes règles de vie ni aux mêmes interdits. Les populations du Levant et de Mésopotamie ont dépassé cette limite grâce à leurs divinités dont les pouvoirs ne sont pas limités par les structures de la parenté. Les Égyptiens et les Incas ont même construit des systèmes redondants, en faisant de leurs souverains défunts à la fois un super-ancêtre et un dieu.



c. Une évolution ou l'emprunt d'un symbole ?

Les noyaux mégalithiques portugais et baltique sont-ils des foyers indépendants ou des imitations du modèle armoricain ? La même question se pose à propos de l'Irlande et de l'Angleterre du 4e millénaire B.C.E. On a toujours des difficultés à déterminer si les idées circulent ou adviennent dans des contextes similaires, et l'alternative divise les archéologues depuis le début du XXe siècle. En 1925, Gordon Childe voyait dans le Mégalithisme funéraire l'expression d'une nouvelle religion apportée de la Méditerranée orientale par des missionnaires puisant leurs doctrines à des sources égyptiennes. Dans les années soixante, grâce aux progrès de la datation par le radiocarbone, Renfrew put montrer que les premiers mégalithes sont de deux mille ans plus vieux que les pyramides et que tout est à repenser au départ d'une origine locale. Balayant les hypothèses diffusionnistes, cet auteur, et beaucoup d'autres jusqu'à ce jour, ne voient plus dans les tombes collectives en grosses pierres que des développements indépendants, liés à l'organisation sociale de certaines sociétés agraires. L'existence de tombes collectives mégalithiques dans d'autres régions du monde (Inde, Indonésie, Madagascar, Sahel, Corée, Japon) les conforte dans cette opinion.

Plus récemment, Sherratt soulignait que si les villages rubanés[§8.3] sont constitués de longues maisons de bois et de torchis, celles-ci manquent dans les régions atlantiques où longs tumulus et sépultures mégalithiques sont les éléments les plus durables et les plus visibles de la vie communautaire. Selon lui, la tombe collective y jouerait donc le même rôle de stabilisateur de la cohésion sociale que la maison dans le monde danubien. Rectangles allongés de bois et de terre, les premiers longs tumulus devraient leur plan à la maison rubanée. Les cultures atlantiques auraient ainsi récupéré un symbole, qu'elles auraient transposé au monde des morts. Au même moment, Hodder pousse la thèse plus loin, en voyant dans la maison des uns et la tombe des autres un « lieu », la Domus (« la Maison »), « métaphore du pouvoir et des stratégies sociales et économiques » opposé à l'Agrios (« le monde sauvage »), symbolisant la nature. L'apparition de ce lieu dans le Néolithique atlantique ne pourrait se comprendre que par la transformation progressive de la maison rubanée en tertre funéraire. Comme le souligne Cauwe, le raisonnement contient un dangereux enchaînement d'inférences : on suppose d'abord que le village danubien revêt un caractère symbolique nécessaire à l'économie agricole et, ensuite que le tertre funéraire est le substitut du village, « puisqu'il appartient à un monde qui a les mêmes nécessités économiques ».

Pourtant, des chercheurs français, se fondant sur l'existence d'habitats cerny[§8.4.6] en Normandie et en Bretagne, pensent trouver dans de grands tertres recouvrant des tombes individuelles de Bourgogne et de Normandie l'expression concrète de la transformation en question et voient dans ces longs tumulus la source de la monumentalité funéraire atlantique. Or, s'il est vrai que cette ressemblance formelle peut éventuellement apparaître comme un héritage, nous avons vu plus haut les raisons qu'il y avait de relier ces architectures funéraires aux rites mésolithiques, plutôt qu'aux traditions danubiennes. La solution ne tiendrait-elle pas dans la présence d'une forte composante atlantique dans les cultures néolithiques implantées aux frontières du monde danubien finissant.

Alors que Sherratt et Hodder voient dans l'apparition des nouveaux rites funéraires la conséquence d'une adoption de l'agriculture due à des nécessités vitales, Tilley pense que, dans le Sud de la Scandinavie au moins, la production alimentaire avait une valeur surtout symbolique et rituelle. Le grain et les animaux domestiques auraient été particulièrement prisés pour les sacrifices. Le culte des ancêtres, l'agriculture et l'élevage auraient donc fait partie d'un même ensemble symbolique. Pour Tilley, les monuments « révèlent un intérêt nouveau pour le contrôle des perceptions du temps et de l'espace, et lient ces derniers à la mort, au corps et à la reproduction sociale... ils renforcent et réitèrent la mémoire sociale... ils créent un sentiment de permanence et de stabilité dans un monde caractérisé par le flux et l'instabilité ». Cet auteur donne une autre portée à l'acculturation, mais n'explique pas pour autant les causes de l'évolution régionale qu'il observe.



d. Une hypothèse alternative

L'ensemble des témoignages, armoricains et portugais d'abord, baltiques, britanniques, irlandais et autres ensuite, montrent que dans ces régions, le passage à l'économie de production correspond avant tout à un transfert de technologie, mais n'est guère accompagné de changements des façons de penser qui dénoteraient une emprise intellectuelle ou spirituelle importante du Néolithique héritier du Rubané[§8.3]. Loin d'être entièrement absorbées, les cultures réceptrices fonctionnent plutôt comme autant de filtres : les techniques de subsistance passent, mais les idées ne passent pas. Les deux mondes se distinguent dans tous les domaines : habitat, monde funéraire et arts géométriques ou figuratifs. L'univers culturel atlantique n'est pas issu de la tradition danubienne, mais plutôt de celle des groupes mésolithiques. Si on peut admettre que la sépulture collective et la monumentalité furent effectivement des facteurs de cohésion sociale, rien n'appuie l'hypothèse d'un transfert de symbole, ni celle d'une évolution interne du rite danubien. Que s'est-il donc passé ?

L'adoption du mode de vie paysan a dû entraîner une restructuration sociale. Mais pour que la mise en place de ce nouvel ordre soit associée à un changement des rites funéraires, il faut que se modifie l'idée qu'on se fait du sort des défunts. Il y va de l'idéologie. En effet, les cultes n'ont pas seulement à assurer la cohésion des communautés au moyen d'une machine stabilisatrice comme la maison ou le sépulcre, mais à garantir au quotidien la pérennité de la structure sociale, par le biais d'un discours venu d'un monde extra-humain. Or, si des divinités doivent avoir assumé ce rôle dans le Néolithique proche-oriental et balkano-danubien, nous ne trouvons aucune trace de celles-ci sur l'Atlantique, tandis que croissent rapidement la visibilité et sans doute le pouvoir des morts. Cela nous amène à l'hypothèse suivante : ayant à repenser leurs idéologies en fonction des changements économiques et sociaux qu'elles ont connus - économie de production, nouveaux modes de répartition du travail et des biens -, les sociétés atlantiques et baltiques ont confié à leurs ancêtres, avec lesquels elles entretenaient déjà des contacts étroits, le rôle qui revenait ailleurs aux divinités. La diffusion du Mégalithisme à la périphérie du domaine danubien s'expliquerait alors par les mêmes raisons qui auraient présidé à sa genèse, le désir de renforcer les garants d'une nouvelle structure sociale à partir du fonds existant. Ceci ne veut pas dire que les Occidentaux n'ont pas connu de divinités ni d'autres entités apparentées, mais simplement que les poids respectifs de celles-ci et des morts n'étaient pas les mêmes que dans le monde rubané[§8.3]. Sous ce point de vue, il importe peu que les morts inhumés dans les mégalithes soient organisés comme les vivants, à l'inverse de ceux-ci, ou de toute autre manière, pourvu qu'ils assurent le maintien de l'organisation sociale, au plan du discours comme à celui de la pratique. L'hypothèse du transfert de symbole paraît alors quelque peu superficielle.

L'organisation de l'espace des vivants et des morts nous aide à esquisser les grands traits de la vie spirituelle dans ces cultures qui parièrent sur les ancêtres plutôt que sur les dieux. Du Sud de la Scandinavie au Portugal, invariants et variations de l'espace ne se conjuguent pas toujours de la même façon, mais nous emmènent chaque fois bien loin de l'espace quadrillé du Rubané[§8.3], avec ses maisons rectangulaires, ses tombes alignées et le savant décor de ses poteries. Les constructeurs de mégalithes occupent l'espace sans le compter sinon localement.







CHAPITRE 12

Réarrangement au 3e millénaire

La décision d'achever ce volume avec le tournant du 3e millénaire avant l'ère commune répond à plusieurs impératifs. Il s'agit d'abord d'une question de cohérence. Même si certaines cultures néolithiques se poursuivent au delà de cette date, à partir de 3 000 B.C.E., probablement sous l'influence des cultures de la steppe, de la métallurgie que celles-ci ont développée et des nouvelles idéologies qu'elles contribuent à diffuser, le destin de l'Europe va s'infléchir de telle façon qu'il n'est plus possible de le considérer comme la suite plus ou moins naturelle de ce qui précède.

Nous aborderons donc brièvement ici les nouvelles cultures européennes des alentours de 3 000 B.C.E., ainsi que la question indo-européenne qui leur est intimement liée, pour caractériser ce tournant de l'Histoire, dont la suite appartient à d'autre périodes (Chalcolithique, âge du Bronze...).




12.1. La Culture des Tombes à Fosses

Dans les steppes pontiques, depuis le delta du Danube à l'Ouest, jusqu'à l'Oural à l'Est, voire même au-delà, jusqu'en Sibérie occidentale, la culture des Tombes à Fosses (ou Yamnaïa en russe) prend place dès le début du 3e millénaire B.C.E.

Ainsi que son nom l'indique, cet ensemble est d'abord caractérisé par ses sépultures en fosse, aux parois éventuellement tendues de nattes, au plafond en bois ou en pierre, puis couvertes d'un tumulus (kourgane). Plusieurs tombes peuvent être abritées sous un même tertre. Les défunts, en décubitus dorsal, les jambes souvent fléchies, sont régulièrement saupoudrés d'ocre. Le mobilier se compose de récipients en terre cuite, mais également d'animaux domestiques ou sauvages, parfois entiers, souvent découpés (rôle symbolique des animaux, dépôts rituels de quartier de viande, repas funéraire, viatique pour l'au-delà ?). Le plus spectaculaire est cependant l'incorporation occasionnelle de chars ou de roues en bois à l'intérieur même des fosses sépulcrales. Enfin, dans les steppes pontiques, de grandes stèles sont parfois associées aux caveaux ou aux tumuli, tantôt utilisées pour former la chambre funéraire, tantôt entourant le tumulus. Le style de ces grandes dalles anthropomorphes n'est pas sans évoquer les productions contemporaines du Midi de la France ou des régions alpines (cf. chapitre 11).

L'habitat est mal connu et les quelques données à disposition montrent que l'économie est essentiellement basée sur l'élevage du bœuf, des ovicaprinés et du cheval. La métallurgie est attestée, non seulement par quelques objets exhumés des tombes, mais également par des traces d'ateliers.

L'ensemble de ces éléments montrent à suffisance l'originalité de la culture des Tombes à Fosses par rapport aux civilisations précédentes. Aussi, le débat sur l'origine de cette entité est-il important. Les plus anciens gisements pourraient être ceux compris entre la Volga et l'Oural. Aussi, certains pensent-ils à une évolution depuis des milieux culturels tel le Marioupo¡r[§10.1.1], dont les pratiques funéraires ne sont pas si éloignées (à S'ejéé, par exemple, on note la présence d'une tombe de cheval). D'autres estiment, que l'origine des Tombes à Fosses pourraît être plus orientale encore, dans la plaine de Sibérie occidentale.

Le reccours aux migrations est l'option majoritairement retenue par la plupart des chercheurs pour expliquer les transformations profondes qui affectent l'Europe à l'aube du 3e millénaire B.C.E., d'autant que se pose pour cette époque la question de l'indo-européanisation du vieux continent (cf. chapitre 12.4). En soi, la solution est possible, mais elle est loin de répondre à toutes les questions. Dans le cas du Yamnaïa, rien de cela n'explique les différences régionales, parfois très marquées. Ainsi, les stèles anthropomorphes, qui semblent revêtir une grande importance idéologique, n'apparaissent-elles que dans le domaine le plus occidental de la culture des Tombes à Fosses. Si changement de population il y a eu (mais guère d'éléments permettent d'en décider), d'autres phénomènes sont à l'œuvre, qui impliquent au minimum des interactions avec d'autres milieux ou des refontes de la société, éventuellement à la suite de l'acquisition de nouvelles technologies : métallurgie naissante, domestication du cheval, usage de chars à quatre roues...






12.2. La Céramique Cordée (3000-2300/2200 B.C.E.) pl. 12.1


12.2.1. Remaniements culturels

Au Sud de la Baltique, nous avons vu la Culture des Amphores Globulaires[§10.3.3] succéder à celle des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] vers 3 500 B.C.E. et substituer aux grands monuments funéraires de petites tombes collectives plates, en fosse ou en ciste. Le complexe culturel à Céramique Cordée apparaît dans ce contexte vers 3 000 B.C.E. Il est surtout défini à partir des cimetières, les habitats n'ayant laissé de trace archéologique que dans des régions marginales, au bord des lacs du Jura ou du Dniepr moyen.

Entre 3 000 et 2 300 B.C.E., ou plus tard selon les régions, un rite funéraire homogène, basé sur la sépulture individuelle, se substitue à la variabilité précédente et couvre toute la zone qui va du Dniepr moyen (au Sud) à la Finlande et la Scandinavie (au Nord), des Pays-Bas et de la Suisse (à l'Ouest) à la Moyenne Volga (à l'Est). Longtemps, les manifestations culturelles ont semblé uniformes sur toute l'aire considérée, ce qui justifia l'identification de cet horizon pan-européen ; les variations locales n'ont été reconnues que plus tard.


[image: 058]
Planche 12.1 Céramique Cordée. Vases cordés et haches de « combat » de Bleichenbach (Allemagne). Source : d'après Müller-Karpe.




Le caractère peu soigné de la céramique révèle un faible investissement en soin et en temps de travail, ce qui dénonce une production intermittente d'artisans non spécialisés. Le décor caractéristique couvrant tout le col des gobelets montre, dans la plus grande partie de son aire de distribution, une organisation de l'espace différente de celle des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] et des Amphores Globulaires[§10.3.3] ou de celles des cultures danubiennes précédentes[§8]. La structure dominante s'y définit par la juxtaposition de rangées ou de bandes horizontales d'impressions à la cordelette ou au poinçon, tandis que des frises de figures « géométriques » peuvent apparaître sur les autres formes.

Alors que les gobelets sont souvent de qualité médiocre et de forme peu régulière, les haches-marteaux, dites haches de bataille, font régulièrement l'objet d'un investissement plus important quant à la qualité de la réalisation, bien que leur facture interdise fréquemment d'y voir des objets utilitaires. Il semble, en effet, que nombre de celles-ci aient joué surtout un rôle symbolique et n'aient jamais servi à travailler le bois, comme le montrent souvent l'ouverture de l'angle de leur partie agissante, le poli arrondi du tranchant et des imitations en terre cuite ou en roches peu tenaces. Il n'est même pas certain qu'elles aient été réellement emmanchées. L'absence de traces d'utilisation montre qu'il ne s'agit pas plus d'armes utilisées pour le combat rapproché. Comme d'autres tombes ont livré de véritables outils, on peut penser que ces haches sont avant tout un symbole de statut social.

Il y a quelques années encore, on croyait que le mode économique des groupes de la « Cordée » était essentiellement basé sur l'élevage nomadique. Mais la situation paraît beaucoup plus complexe aujourd'hui. Dans certaines régions de Suède, les « Cordés » pratiquent l'agriculture et cultivent de l'orge ; à Vikletice, en Bohême, une dizaine de poteries ont montré des empreintes de grains de blé ; en Finlande et dans la région de Gdask, la chasse et la pêche constituent l'essentiel de la diète.



Dans plusieurs régions boréales, au Nord-Est de l'Europe, la Céramique Cordée va d'ailleurs de pair avec l'émergence de l'agriculture et de l'élevage. Cette concomitance entre première agriculture et vases « cordés » est assez nette dans le groupe de Biélorussie septentrionale (hauts cours la Dvina orientale). Les éléments de la Céramique Cordée y apparaissent simultanément avec des animaux domestiques (bœufs, ovicaprinés, porcs) et des indices de l'agriculture (apparemment sur brûlis). On note également la présence d'ossements d'animaux domestiques dans la Céramique Cordée « est-baltique », mais en des proportions plus restreintes. Dans la même région et en Finlande, on signale régulièrement quelques indices d'agriculture dans les sites livrant de la Céramique Cordée, sans preuve définitive cependant. Enfin, il existe des ossements d'animaux domestiques dans les sépultures du groupe de Fatyanovo (sous-groupe s'étendant en Russie, à travers le bassin de la haute et moyenne Volga, jusqu'aux confluences avec l'Oka et la Kama).




12.2.2. Sépultures

Les tombes individuelles sont plates ou surmontées d'un petit tumulus qui peut contenir plusieurs inhumations successives, la première au centre, les autres à la périphérie. On connaît aussi des cas d'exhaussement du tertre, correspondant à la superposition d'inhumations en son centre. Ces tombes sont habituellement regroupées en cimetières (Tuchomerice, Hostomice) et les inhumations isolées, comme à Bronocice201 (Pologne) sont rares. Le cas échéant, des tombes mégalithiques des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] sont réutilisées. On trouve également des sépultures d'animaux et, en particulier, de bovinés. Dans le groupe de Fatyanovo, les grands cimetières sont assez communs. On y dénombre une dizaine de tombes dans les premières temps, parfois une centaine à la fin de la période.

Dans l'ensemble, les hommes sont déposés sur le côté droit, les femmes sur le côté gauche ; les corps sont orientés Est-Ouest, face tournée vers le Sud. À Vikletice et dans d'autres sites de Bohême, il semble que toutes les catégories de la population aient été inhumées. Les hommes sont regroupés dans une partie du cimetière, les femmes et les enfants dans l'autre. Les différences de statut entre individus sont généralement peu marquées. Les objets retrouvés dans les tombes des hommes consistent usuellement en un gobelet à base pansue et haut col vertical, parfois accompagné d'une amphore et d'une hache-marteau, tandis que les femmes reçoivent les autres classes de poterie et la majorité des parures. La stricte observance d'une opposition masculin (gobelets à la cordelette) et féminin (autre formes et décors) montre un lien étroit entre forme, décor et fonction des gobelets, ce qui renforce le marquage de la différence sexuelle observé dans le mode de déposition des corps.




12.2.3. Origines

L'expansion rapide de la Céramique Cordée fait encore l'objet d'un débat entre les tenants de l'invasion et ceux qui accordent leur préférence à des circulations de biens et d'idées associées à des déplacements mineurs de population.



a. Des envahisseurs barbares ?

Les premières hypothèses proposées furent celles de l'apport extérieur, les auteurs invoquant l'homogénéité des cimetières cordés et les ressemblances qui rapprochent plusieurs traits du domaine funéraire - décor à la cordelette sur les gobelets, haches-marteaux dans les tombes, inhumations individuelles, tumuli - des pratiques de certaines cultures de l'âge du Cuivre dans la steppe ukrainienne. Après V. Gordon Childe, Marija imbutas vit dans la Céramique Cordée la trace d'une vague d'envahisseurs issus de la « culture steppique des kourganes », un concept aujourd'hui largement controversé. Pour imbutas, trois vagues d'invasion originaires de la steppe s'étaient succédé en Europe depuis le début du 5e millénaire avant l'ère commune. Conduite par des sociétés patriarcales de guerriers, cette kourganisation aurait entraîné la chute de la vieille Europe matriarcale et pacifique, où régnait partout la Grande Déesse du Néolithique. Cette vision est aujourd'hui rejetée par la plupart des spécialistes du Chalcolithique du Sud-Est de l'Europe. D'une part, la complexité des changements culturels advenus dans la steppe ne permet pas de parler de « Culture des Kourganes », alors qu'il s'agit tantôt d'agriculteurs sédentaires, tantôt de nomades éleveurs de chevaux. D'autre part, la réalité d'invasions reste à prouver. En effet, ni les premiers kourganes de Hongrie, ni la fin de la culture de Cucuteni[§9.5], ni le développement de celle d'Usatovo[§10.1.2], sur base d'interactions entre la culture de Cucuteni tardive et celles des steppes, ni même la formation de la culture de Baden[§10.3.4] ne témoignent d'incursions soudaines et massives. Enfin, plus aucun préhistorien ne pense que les influences de la steppe ont mis fin aux civilisations danubiennes de Rössen[§8.4.3] et de Lengyel[§8.4.2], en Europe centrale et orientale. Au contraire, la déstructuration des cultures danubiennes (le Rubané[§8.3] et ses épigones[§8.4]), à la fin du 5e millénaire et au début du 4e, apparaît aujourd'hui liée à la fois aux pressions de cultures néolithiques issues de la périphérie atlantique et baltique et à des processus régionaux.

L'idée de l'unité religieuse de la « Vieille Europe » ne résiste pas mieux, dans la mesure où, même si la tradition néolithique issue du Proche-Orient fut sans doute partout le vecteur de l'agriculture et de l'élevage, l'adoption de ces techniques de subsistance n'implique pas nécessairement celle des idéologies qui les accompagnent. D'une région d'Europe à l'autre, les relations au surnaturel peuvent être très différentes. L'opposition des mondes danubien et atlantique est caractéristique à cet égard (cf. chapitres 8et 11). Au cours même de la progression du mode de vie néolithique, la plupart des cultures de la périphérie ont opté pour un remaniement de leurs valeurs traditionnelles et refusé les formes cultuelles originaires d'Orient.



b. Des sources locales ?



Les arguments invoqués en faveur des liens avec la steppe sont également utilisés pour soutenir la thèse d'une origine locale de la Céramique Cordée sur base de la continuité avec les cultures précédentes. On peut, en effet, trouver des prototypes des gobelets cordés et des haches-marteaux dans la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], où il existe également des tombes individuelles. Dans la culture des Amphores Globulaires[§10.3.3], enfin, on voit des tumuli surmonter les tombes d'un groupe tardif des Gobelets à Col en Entonnoir, dit de Baalberg, en Allemagne centrale et en Bohême.

Pour le reste, ce passage aux tombes individuelles n'a été expliqué jusqu'ici que sur le plan socio-économique. Le changement du mode d'occupation du sol et du format des communautés serait dû aux nouvelles techniques agricoles permettant la mise en culture de sols négligés auparavant. En outre, l'intégration de nombreux étrangers aurait conduit à la rupture des anciennes relations de parenté et à une certaine atomisation de la structure sociale. C'est dans cette société « décentralisée » que se seraient manifestées les différences de statut individuel. Vraie ou non, cette explication vise trop court, dans la mesure où elle ne nous éclaire pas sur le système religieux dans lequel étaient certainement intégrés les rites funéraires.



c. Une conciliation ?



Plus récemment, des auteurs tels Whittle, Renfrew ou Dolukhanov, combinent en quelque sorte les deux types d'explication, en soulignant les éléments de continuité, mais en attribuant le changement, tantôt à une migration par « infiltration », tantôt à la mise en place de larges réseaux d'interaction qui, par le biais d'échanges culturels importants, auraient uni le monde des steppes à celui de la plaine baltique.

Qu'elles soient fondées sur une évolution locale ou sur un apport de population, les explications de l'origine de la Céramique Cordée se caractérisent par la recherche constante d'une source unique du changement : l'Europe baltique, l'Europe centrale, les Carpates ou la steppe. Or, la confrontation avec la documentation dénonce toutes ces hypothèses comme insatisfaisantes, soit que les preuves archéologiques manquent totalement, soit que l'archéologie n'offre qu'une partie de l'explication attendue. Il s'ensuit en général une conclusion selon laquelle il est trop tôt pour comprendre le phénomène et mieux vaut attendre que les fouilles et les inventaires de matériaux livrent de nouvelles données. Or, si on ne trouve pas de source unique, c'est peut-être parce qu'il n'y en a pas : la Céramique Cordée ne sort probablement tout entière ni de celles des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] ou des Amphores Globulaires[§10.3.3], ni du Nord-Ouest pontique, ni de la zone des forêts.

Sous ce point de vue, l'idée des réseaux d'interaction est la plus intéressante, dans la mesure où elle permet la mise en jeu de sources multiples, de systèmes à mélange et de phénomènes de stabilisation sélective. Cependant, dans ses deux versions - échanges culturels et infiltrations -, elle pêche par son caractère vague et par le fait qu'elle est basée uniquement sur les objets de la culture matérielle. Pourtant, d'autres éléments peuvent être pris en considération.



d. De nouveaux espaces

L'avènement de la Céramique Cordée amène plusieurs innovations quant à l'organisation de l'espace. La figuration disparaît. Un nouveau décor céramique prend forme avec l'addition de bandes ou de rangées horizontales d'impressions à la cordelette ou au poinçon. Le décor horizontal des gobelets cordés relève d'une stratégie ornementale définie par des bandes juxtaposées, présente au moins depuis le 13e millénaire B.C.E. en Sibérie et depuis le 6e millénaire B.C.E. dans les plaines russe et ukrainienne. À l'Est de la Baltique, elle est attestée en Finlande, comme dans les républiques baltes, depuis 5 500/5 300 avant l'ère commune (cf. chapitre 4.6) et s'y maintient jusqu'à la mise en place des groupes cordés.

En troisième lieu, le plan circulaire et centré de la tombe sous tumulus constitue également une variété nouvelle de l'espace. Il ne s'agit plus d'entasser une partie des morts au même endroit, mais de juxtaposer des tombes individuelles peu différenciées quant à la richesse de leur mobilier ou de les regrouper en cercle autour d'une tombe centrale, dans un même tumulus. L'accumulation des morts est remplacée soit par la sériation des individus, soit par des structures où le défunt le plus ancien, au centre, attire les autres.

Ce genre d'organisation géométrique de l'espace ne suscita guère l'intérêt des populations néolithiques d'Europe centrale et occidentale avant la fin du 4e millénaire B.C.E. et ne deviendra courante que dans la suite. Les tertres mégalithiques ne sont pour ainsi dire jamais des cercles parfaits et il est exceptionnel que la tombe en occupe le centre (cf. chapitre 11). Le cercle centré apparaît, indépendamment, semble-t-il, en Angleterre avec les henges en bois et en pierre, ainsi que dans l'art rupestre des îles Britanniques, de Galice et du Nord du Portugal. Vers le milieu du 3e millénaire B.C.E., on retrouvera des dispositifs similaires, avec des variantes de détail, dans les sépultures campaniformes[§12.3.3]. Cette juxtaposition d'éléments à intervalles réguliers autour d'un centre constitue, du point de vue formel, une solution intermédiaire entre le modèle danubien du quadrillage et le modèle mégalithique de l'accumulation. Elle est déjà attestée dans les sépultures à kourgane (cf. chapitre 10) de la steppe dans la seconde moitié du 4e millénaire B.C.E. Nous l'avons également rencontrée dans l'organisation spatiale d'un certain nombre de sites d'habitat cucuténiens[§9.5]. Même si certains objets ont leurs prototypes dans la région baltique, ces espaces ne se laissent pas appréhender comme le développement d'une des tendances précédentes. Entre les deux, c'est l'ensemble de la structure de pensée qui a changé, bien plus que la typologie.

Par ailleurs, les corps s'inscrivent systématiquement dans un espace orienté, alignés sur un axe Est-Ouest, dont les deux directions sont en relation directe avec le sexe des inhumés, visage tourné vers le Sud. Nous retrouvons ici une volonté d'intégration individuelle et sexuelle des morts au schéma cosmologique déjà reconnu un millénaire et demi plus tôt dans les cultures de Tiszapolgár[§10.3.1], de Bodrogkeresztúr[§10.3.2] et, enfin, dans des cimetières de la culture de Baden[§10.3.4], comme celui de Budakalasz. C'est sans doute par la voie de contacts entre la culture de Baden[§10.3.4] et les phases terminales des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] que ces pratiques, inexistantes dans la steppe, sont passées au Nord des Carpates à la fin du 4e millénaire B.C.E.

Même si, du domaine de la Céramique Cordée à celui des tombes à kourganes (cf. chapitre 10), le matériel archéologique présente quelques différences, la parenté des deux systèmes est évidente. Peut-on vraiment penser que ce nouvel espace soit apparu spontanément et en dehors de toute influence extérieure, alors qu'il existait sur de vastes territoires chez les voisins orientaux ? Cela n'empêche pas qu'on reconnaisse sur la Baltique des éléments de continuité dans la culture matérielle ; des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] aux Amphores Globulaires[§10.3.3] et à la Céramique Cordée, il n'y eut probablement pas de remplacement de la population.

Dans le même temps, on voit se former la plus vaste unité funéraire de la Préhistoire européenne. L'instauration de ce nouvel ordre ne se comprend qu'en supposant une réorganisation sociale et des instances de contrôle transversal qui recoupent à la fois les groupes familiaux et les cultures régionales.

La piètre qualité d'un certain nombre de gobelets, associée au fait que la hache n'est pas nécessairement utilisable, dénoncent ces deux objets comme des symboles, peut-être plus utiles dans l'au-delà que dans la vie quotidienne. Sherratt a vu dans les gobelets des récipients destinés à contenir de la bière, tandis que la hache est une arme. Symbolique ou non, celle-ci affirme le statut de guerrier du mort, au moins aux yeux de ceux qui participent aux funérailles, sinon à ceux des divinités. L'impact d'idéologies guerrières était déjà sensible dans les tombes de certains groupes des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], comme dans la culture de Tiszapolgár[§10.3.1]. Avec le rite cordé, nous pourrions avoir la plus ancienne indication, dans le Nord de l'Europe, d'un destin particulier réservé aux guerriers défunts. Cette complémentarité de l'arme et du récipient à boire va se maintenir et se diffuser dans certaines régions d'Europe jusqu'à l'âge du Fer, voire au Moyen Âge, quand se battre et festoyer seront les deux activités caractéristiques de l'aristocratie.








12.3. Le phénomène campaniforme (2900-1600 B.C.E.) pl. 12.2


12.3.1. Nouvelle donne

À partir de 2 900-2 700 B.C.E., l'Europe connaît une nouvelle phase d'homogénéisation culturelle avec le « phénomène Campaniforme », ainsi désigné d'après les gobelets en forme de cloche (campana en bas-latin) renversée et à décor de bandes horizontales qui caractérisent toute son aire d'expansion, de la Vistule à l'Irlande et du Sud de la Scandinavie au Nord du Maghreb et à la Méditerranée occidentale. En Europe centrale, le Campaniforme se développe aux frontières de la Céramique Cordée[§12.2]. En Europe du Nord et de l'Ouest, on le voit recouvrir approximativement l'aire d'expansion du Mégalithisme[§11.6], pour atteindre les îles Britanniques vers 2 600-2 500 B.C.E. On note, en particulier, que l'Angleterre a livré plusieurs milliers de sites, surtout funéraires, couvrant une période d'un millénaire.

Comme dans le cas de la Céramique Cordée[§12.2], le Campaniforme est surtout défini dans des contextes funéraires, où domine l'inhumation individuelle sous tumulus. Mais on observe aussi le remploi de sépultures collectives, par exemple en Bretagne, au Languedoc et dans la péninsule Ibérique. L'homogénéité du Campaniforme est donc bien moindre que celle de la Céramique Cordée[§12.2]. Aussi, parlera-t-on de phénomène plutôt que d'une culture à part entière. D'autres objets, inégalement répartis, accompagnent souvent le gobelet : brassards d'archer en pierre destinés à protéger le poignet du retour de la corde, poignards de pierre ou de métal, pointes de flèche, boutons à perforation en « V ». Le mobilier funéraire comprend tantôt l'ensemble des objets de la série, tantôt quelques-uns 
[image: 059]
Planche 12.2 Mobilier campaniforme de sépultures des Pays-Bas. 1. Exloo ; 2-3. Ginkelse Heide ; 4. Vaassen ; 5. Nieuw-Millingen ; 6. Lunterse Heide. Source : d'après Müller-Karpe.




seulement. Dans les îles Britanniques, aux Pays-Bas, en Rhénanie, en Belgique et sur la façade atlantique de la France, le Campaniforme est aussi le vecteur de la première métallurgie du cuivre, mais c'est loin d'être le cas au Portugal et dans le bassin occidental de la Méditerranée où le travail de métaux précède de six ou sept siècles les modes campaniformes.




12.3.2. Habitats

Les habitats, de plein air, en grotte ou sous abri, sont mal connus dans l'ensemble du domaine : la plupart du temps, on ne découvre que des amas de silex et de poterie, voire quelques séries de trous de poteau disposées de manière irrégulière. Aucun type de maison ne caractérise le Campaniforme de manière spécifique. En Grande-Bretagne, la maison circulaire à foyer central, comme à Gwithian, est héritée du Néolithique précédent. En Italie, on ne connaît jusqu'ici qu'une seule maison rectangulaire ; quelques-unes ont été découvertes aux Pays-Bas (par exemple, à Molenaarsgraf). De plus, les sites exclusivement campaniformes sont exceptionnels : quelques cabanes (Les Calades) en Languedoc et un grand site d'habitat entouré d'un fossé à Médor, en Bas-Languedoc. En Allemagne du Sud, entre le Danube et le piémont des Alpes, l'homogénéité relative des données fait également penser à une culture, mais cette situation ne peut en aucun cas être généralisée.




12.3.3. Sépultures

Bien illustrés, les rites funéraires montrent une variété régionale très importante. L'Angleterre, l'Europe centrale et la Méditerranée occidentale présentent chacune un faciès qui leur est propre. Les modes funéraires se distinguent radicalement des précédents (tombes sous tumulus, tombes plates à incinération), ou bien sont empruntés aux populations locales (inhumations dans des sépultures collectives).

En Europe centrale, le rite funéraire est très proche de celui de la Céramique Cordée[§12.2], mais avec deux transformations dont le caractère systématique dit l'importance : les inhumations se font ici selon un axe Nord-Sud, tandis que les hommes sont déposés sur le côté gauche et les femmes sur le côté droit, à l'inverse de la pratique cordée.

En fait, l'Angleterre est la seule région d'Europe où la présence de matériel campaniforme va de pair avec une restructuration complète de la gestion des morts. La tombe d'un homme adulte occupe le plus souvent le centre d'un tertre ; d'autres sépultures, éventuellement féminines, peuvent y être ajoutées plus tard, mais sans ordre géométrique particulier. L'opposition homme/femme est bien marquée dans le mode de déposition, mais de façon moins systématique qu'en Europe centrale. Cette différenciation sexuelle est complétée par celle du mobilier : pointes de flèche en silex, brassards d'archer, poignards en silex, en cuivre ou en bronze et haches pour les hommes ; poinçons et parures pour les femmes. La mise en scène funéraire fait de l'homme un guerrier. Cependant, les rites précédents n'ont pas entièrement disparu. De nombreux indices - os manquants, déplacements, os épars dans la masse du tumulus, voire dans les habitats - suggèrent qu'une partie des morts ont été manipulés. Par ailleurs, l'inhumation collective en grotte se maintient pendant toute la période, comme si, à l'instar de ce qui s'est produit en Bassin parisien, les derniers tenants du rite collectif avaient eu de bonnes raisons de rentrer sous terre en un moment où la société était dominée par d'autres valeurs (cf. chapitre 11). La situation est différente en Irlande, où seul le Nord-Est accueille les gobelets, mais conserve ses rites funéraires traditionnels et ses monuments mégalithiques : les vases passent, les idéologies ne passent pas.

Sur la façade atlantique et en péninsule Ibérique, l'assemblage campaniforme provient surtout des sépultures collectives mégalithiques ou en grotte. Les mégalithes peuvent livrer quelques tessons campaniformes avec maintien du rite collectif, ou encore des inhumations individuelles à l'entrée ou dans le couloir du monument funéraire. Sur le site du Petit-Chasseur à Sion305 (Valais, Suisse), un dolmen a été vidé de ses premiers occupants, pour y installer une nouvelle sépulture collective, campaniforme cette fois. Dans toute cette région sud-occidentale, les sépultures individuelles sont rares. On les trouve principalement en Galice, au Sud du Portugal, en Andalousie après la fin de la culture mégalithique locale, et dans la Meseta espagnole. Dans le Midi de la France, si on connaît des sépultures qui correspondent bien à la définition classique, comme celle de La Fare (Forcalquier, Alpes de Haute-Provence), la majorité des découvertes indiquent la continuité dans l'emploi des monuments mégalithiques.

Les différences inter-individuelles, en général peu marquées dans les tombes de la Céramique Cordée[§12.2], s'accentuent au cours du temps dans les groupes campaniformes et culminent avec la diffusion occidentale de la métallurgie du cuivre, dans la seconde moitié du 3e millénaire B.C.E. Après avoir joué longtemps un rôle symbolique, les armes prennent de la réalité. La hache symbolique de la Céramique Cordée[§12.2] est remplacée dans le Campaniforme par des armes véritables de pierre ou de métal.




12.3.4. Céramique

Même si les qualités techniques des gobelets campaniformes sont très moyennes, l'aspect en est plus soigné que celui des gobelets cordés[§12.2.2]. On leur donne souvent une apparence luxueuse, destinée soit à ceux qui portent le deuil, soit aux défunts. Forme et décor peuvent être assez stéréotypés. On parle ainsi de style « international » ou « maritime » pour définir un décor très largement répandu, à bandes horizontales d'impressions disposées en arêtes de poisson. Généralement attribué aux phases anciennes, ce style maritime connaît en fait une longévité importante. En France, on le trouve essentiellement en contexte funéraire.

On connaît aussi une profusion de styles régionaux, souvent caractérisés par l'introduction d'autres modalités d'organisation de l'espace. À la structure en bandes horizontales constituées de motifs répétés sans les compter, s'ajoutent des métopes remplies de figures géométriques - comme dans le style de la Veluwe, aux Pays-Bas - et d'autres motifs répétés un nombre déterminé de fois. Par ailleurs, si tous les auteurs s'efforcent de montrer que les motifs utilisés étaient déjà présents aux périodes antérieures, appuyant ainsi la thèse d'une origine locale, bien peu, sinon aucun, se posent la question de l'organisation générale du décor. Ce dernier couvre cette fois toute la hauteur du vase et est distribué en registres horizontaux souvent séparés par des bandes vides. Ces caractéristiques le distinguent à la fois des styles ornementaux d'inspiration mégalithique par une plus grande régularité et une opposition figure/fond plus marquée, et du décor des gobelets cordés[§12.2], plus dense et ne couvrant que le col des récipients.




12.3.5. Diffusion

Dans leur quête des origines du Campaniforme, les chercheurs hésitent entre deux sources fort distantes l'une de l'autre : l'estuaire du Tage ou le Rhin moyen et inférieur. Pourtant, des affinités typologiques et culturelles avec la Céramique Cordée[§12.2] semblent assurer que le Campaniforme du Nord-Ouest soit issu du monde cordé des Pays-Bas, tandis que celui d'Europe centrale devrait être lié aux groupes cordés régionaux. Mais le débat est loin d'être clos, car les dates les plus anciennes, réparties dans tout le domaine continental, ne permettent pas de trancher. Pourtant, on imagine mal que des morphologies et des organisations spatiales nouvelles et similaires naissent en même temps aux deux bouts de l'Europe sans qu'il y ait de lien entre elles. La convergence paraît en ce cas peu probable et la logique voudrait que la Céramique Cordée[§12.2] soit à l'origine de l'ensemble.

Les causes et les modalités de diffusion du phénomène sont un autre défi pour les spécialistes. Jusque dans les années 1960, ceux-ci interprétaient « l'assemblage » campaniforme comme la marque de l'arrivée de nouvelles populations porteuses de nouveaux objets et de nouvelles valeurs : pasteurs, prospecteurs en quête de minerais métallifères ou guerriers. D'aucuns se sont efforcés d'expliquer la variabilité du phénomène dans le même cadre. Ainsi, Sangmeister proposa-t-il un double mouvement migratoire. Un premier courant, parti de la péninsule Ibérique aurait entraîné la diffusion du gobelet ; il s'en serait suivi un reflux (en allemand Rückstrom) à partir de l'Europe centrale. Depuis lors, l'élaboration de typologies des gobelets plus affinées et la multiplication des datations par le radiocarbone ont entraîné l'abandon de cette hypothèse.

Dans la suite, on en revint à des explications qui insistaient sur la dimension sociale du phénomène et sur les jeux d'interaction entre les groupes. Dans cette perspective, la distribution du matériel campaniforme devint le résultat de la diffusion commerciale d'objets de prestige, acquis et manipulés par les élites qui auraient commencé à se mettre en place à la fin du Néolithique, en s'inscrivant dans des réseaux d'échanges plus importants qu'auparavant. Le principal défaut de cette explication est d'envisager en elles-mêmes la circulation et la distribution d'objets dans près de la moitié de l'Europe, comme si un déploiement d'une telle ampleur pouvait se passer de soutien idéologique. On n'a d'ailleurs pas à chercher bien loin la confirmation de cette erreur : la diffusion de « l'assemblage » campaniforme est non seulement associée à une modification plus ou moins importante du rite funéraire selon la région, mais encore à un changement des pratiques spatiales, perceptible au minimum dans le décor des gobelets, sinon dans l'agencement des tombes. Or, on n'emprunte pas un rite funéraire comme une forme d'épingle à cheveux, à moins d'imaginer que la manière d'enterrer les morts n'ait pas d'importance, et on ne change pas d'espace sans changer la culture. Par ailleurs, des études récentes de caractérisation des matières premières montrent qu'à l'exception de quelques pièces, les gobelets campaniformes sont de fabrication locale ou n'ont fait l'objet que d'échanges restreints, sur une distance de quelques kilomètres. L'intensification des réseaux d'échange à cette époque est donc loin d'être prouvée, de même que le caractère prestigieux des objets de la série.




12.3.6. Réforme

L'opposition du mode de déposition campaniforme d'Europe centrale et du rite cordé[§12.2] (changement d'orientation et changement du côté sur lequel reposent les corps) amène à penser qu'il s'agit d'un courant religieux, représentant une réaction idéologique au discours cordé, au moins en ce qui concerne le destin des morts. Néanmoins, si réforme il y a, on reste dans le même cadre général : ni l'association homme-arme, ni la différenciation sexuelle, ni l'insertion de la sépulture dans un cadre cosmologique ne sont mises en question.

Alors que l'uniformité des sépultures et de leur mobilier donne l'impression que les groupes de la Céramique Cordée[§12.2] illustrent des adaptations économiques différentes d'une même culture, le Campaniforme montre un tissu plus lâche, un discours sur la mort globalement moins contraignant et ne semble guère modifier les façons de vivre dans les régions où il s'installe. L'interprétation la plus probable y voit donc avant tout un mouvement idéologique. Celui-ci acquerrait sa visibilité archéologique par le biais d'objets dont l'importance symbolique n'est guère douteuse, manipulés par des individus qui tiennent à souligner leur appartenance à cet univers religieux. Quelle serait, en effet, la signification d'objets de prestige dont l'hétérogénéité par rapport à la culture ambiante frappe plus que la valeur intrinsèque, et pourquoi ces objets seraient-ils souvent rassemblés, si ce n'est pour affirmer le statut ou l'identité de certains individus ? Comme dans le cas de la Céramique Cordée[§12.2], la présence systématique de gobelets et d'armes dans les tombes d'hommes, auxquels s'ajoutent à présent les brassards d'archer, montre qu'il s'agit vraisemblablement d'une identité guerrière. La différence dans la qualité apparente de la poterie et des armes, ainsi que l'ajout de nouvelles pièces de mobilier seraient compréhensibles dans le cas d'une communauté minoritaire qui tient à affirmer sa qualité en même temps que sa personnalité. La diversité des modes de réception du christianisme offre un bon modèle de ce qui a pu se passer.

Mais quelle que soit leur importance, les morts ne reflètent sans doute qu'une partie de la structure et, comme dans la Céramique Cordée[§12.2], sont probablement soumis à des dieux dépourvus de visibilité archéologique immédiate.




12.3.7. Dieux, du Nord au Midi

La carte de distribution des trouvailles montre que le phénomène campaniforme « prend » bien sur la partie orientale du plateau européen, dans la plaine et en Angleterre, tandis que ses variantes méridionales s'établissent principalement à l'Ouest de l'axe Rhin moyen-Rhône, avec une pénétration de moindre importance dans les îles tyrrhéniennes. Dans le Nord de l'Italie, la distribution du Campaniforme recouvre l'aire d'extension de la culture de Remedello, une culture métallurgique à sépultures individuelles apparue sous l'influence de la culture de Baden[§10.3.4].

Le lien qui unit le matériel campaniforme au rite funéraire est serré dans toute l'Europe du Nord et moins tendu au Sud. De surcroît, le Campaniforme ne pénètre guère en Italie méridionale et pas du tout dans le bassin de la Méditerranée orientale où les traditions du Néolithique sont restées vivaces. En ce 3e millénaire avant l'ère commune, le Campaniforme est donc une des deux « religions du Nord de l'Europe », avec des prolongements de moindre cohérence ailleurs. Le mouvement s'est implanté dans toutes les régions où, depuis le Mésolithique, les morts sont les garants de la vie sociale et le ferment principal de la vie spirituelle, mais n'a guère pénétré là où les divinités de l'ancienne tradition s'étaient maintenues en s'accommodant éventuellement du rite funéraire collectif.

Plusieurs facteurs doivent être à l'origine de cette non perméabilité de la Méditerranée centrale et orientale. Le Campaniforme n'avait que peu de choses à y apporter : les divinités étaient déjà présentes, la métallurgie et les armes aussi, de même que, dans bien des cas, la sépulture individuelle. Par ailleurs, le manque d'homogénéité du phénomène dans les régions méridionales dût limiter son impact. Enfin, même si les deux mondes se caractérisaient par quelques traits communs, l'organisation de l'espace, les institutions et l'idée qu'on se faisait des divinités dans une tradition vieille de huit mille ans devaient être radicalement différentes des nouvelles façons de penser qui, au Nord et à l'Ouest, transformaient peu à peu la structure sociale et remplaçaient le pouvoir des ancêtres par celui des dieux. Plus denses et plus proches, les cultures métallurgiques des Balkans septentrionaux étaient mieux armées pour apporter de nouvelles valeurs dans la région.




12.3.8. Prémices du changement

Si les dates suggèrent que l'expansion du Campaniforme fut rapide, il ne s'agit pas d'une innovation radicale : l'Europe avait déjà entamé sa mutation. Dans le Nord, on observe, dès 3300 B.C.E., des condamnations de sépultures collectives et l'apparition de tombes individuelles. En Angleterre, l'arrêt de la construction des sépultures mégalithiques dans la seconde moitié du 4e millénaire B.C.E., la construction des henges et autres structures circulaires apparentées, ainsi que la présence limitée des tombes individuelles indiquent probablement un changement social important, reflété par des nouveautés idéologiques, même si l'inhumation collective reste pratiquée en grotte. En Hesse et en Rhénanie, comme dans le Bassin parisien ou en Bretagne, les dernières séries de monuments renferment une population plus nombreuse, comme si le recrutement des morts se faisait sur des bases plus larges, tandis que la visibilité des monuments diminue. De même, dès la fin du 4e millénaire B.C.E. dans le Midi de la France, une partie des morts n'a plus accès au même décorum. L'Occident mégalithique est-il devenu le pays des morts honteux ? En tout cas, ces changements suggèrent une évolution sociale caractérisée par la perte de crédibilité et de pouvoir de ceux qui, auparavant, occupaient seuls les monuments funéraires et avaient sans doute seuls droit à l'ancestralisation. Vers le milieu du 3e millénaire B.C.E., l'apparition dans les tombes du Bassin parisien et de Normandie de seins en relief ou de figures féminines complètes semble confirmer ce glissement, peut-être sous l'impact d'influences méridionales.

Dans toutes les régions d'Europe, l'arrivée de la métallurgie dût apporter de nouvelles idées, liées par exemple au savoir-faire technique et magique du forgeron, en relation avec les divinités de l'Est de l'Europe. En effet, qu'il s'agisse des Balkans orientaux ou des steppes, la métallurgie européenne tire ses origines de mondes gouvernés par des divinités et ne fut jamais intégrée aux vieilles religions néolithiques du Nord de l'Europe et moins encore à celles de l'Ouest. Il en va de même pour l'élevage du cheval et la diffusion des véhicules à roues. Toutes ces nouveautés, tôt présentes en Europe centrale, ont pu entamer le prestige des ancêtres, même si elles ne l'ont pas fait partout disparaître. Les vieilles cultures mégalithiques eurent tant de mal à s'adapter à la nouvelle donne, qu'elles disparurent dans la plaine et se maintinrent ou se développèrent ailleurs, mais sur un mode moins spectaculaire.

L'âge du Bronze qui suit immédiatement le Campaniforme, continuera d'exalter et de systématiser la valeur des armes et du guerrier. Au 2e millénaire B.C.E., dès les plus anciens textes grecs, hittites ou indiens, nous verrons des êtres surnaturels spécialisés, s'occuper de la métallurgie et de la guerre. On pourra faire la même observation à propos de beaucoup d'autres cultures européennes, à mesure qu'elles s'illustreront par une littérature propre. Or, le fait que les langues de la plupart de ces cultures soient apparentées et qu'il existe des ressemblances qui unissent les mythologies des unes et des autres, suggèrent que celles-ci doivent remonter à des ancêtres communs du 3e et du 4e millénaires B.C.E. Il est donc tout à fait possible que certaines divinités d'âge campaniforme aient déjà possédé des aspects guerriers.

D'un autre côté, le passage à une représentation des morts en tant que guerriers avait déjà commencé dans plusieurs régions d'Europe. Cette transformation est nettement perceptible dans la culture de Tiszapolgár[§10.3.1] et ses successeurs de la plaine hongroise, dans les tombes individuelles d'Angleterre, dans les Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] au Sud de la Scandinavie, dans les stèles du Rouergue, de Lunigiana, du Valais, du Val d'Aoste et du Haut-Adige, comme dans les compositions rupestres monumentales du Valcamonica (cf. chapitre 11). La nouvelle géographie culturelle commence à se mettre en place dès la seconde moitié du 4e millénaire B.C.E. Aux individus intéressés par ces valeurs guerrières, Céramique Cordée[§12.2] et Vase Campaniforme proposaient peut-être des discours qui les justifiaient de manière plus systématique, ouvraient la porte à l'esprit de conquête et, appuyés sur la sépulture individuelle, permettaient de liquider définitivement les anciens cultes d'ancêtres opposés par nature à ces nouveaux développements. Cautionnées par des divinités dont le pouvoir excédait celui des ancêtres, les nouvelles idéologies devaient avoir un attrait et une force de pénétration et de conviction, pacifique ou non, dont les précédentes ne disposaient pas.








12.4.

Les Indo-Européens


12.4.1. Question

Chercher à comprendre la signification et les origines de la Céramique Cordée[§12.2] et du Vase Campaniforme[§12.3] ou l'histoire des Balkans au 3e millénaire B.C.E. met aussi enjeu une question cruciale pour l'histoire ultérieure, celle de la dispersion des langues et des complexes culturels européens tels que nous les connaissons à l'âge du Fer.

En effet, à l'exception du basque, du géorgien, du finnois, de l'estonien, du hongrois et du turc, les langues de l'Europe, d'Iran, d'Afghanistan, du Pakistan et du Nord de l'Inde actuelle appartiennent à une même grande famille et dérivent, semble-t-il, d'une langue commune proto-indo-européenne (PIE), comme les langues romanes dérivent du latin. Cette langue originelle n'est pas attestée par les documents écrits et ne peut être reconstituée que par hypothèse, à partir des traits communs qui unissent les langues de la période historique.

Le point de départ fut la reconnaissance, par William Jones (1746-1796), de la parentée entre, d'une part, les textes sanskrits du 2e millénaire B.C.E. et, d'autre part, le grec et latin. Mais la famille indo-européenne ne fut définitivement reconnue qu'en 1816, à la suite des travaux de grammaire comparée de l'allemand Franz Bopp. Selon la classification généralement acceptée, la famille indo-européenne comprend plusieurs groupes et sous-groupes. Le groupe anatolien inclut plusieurs langues éteintes, dont le hittite (2e millénaire B.C.E.). Le sanskrit védique et un grand nombre de langues aujourd'hui parlées en Inde constitue l'ensemble indo-aryen. Le groupe iranien rassemble l'Avesta (langue éteinte du 2e millénaire B.C.E.), une langue des anciens Scythes (VIIe-IIIe siècles B.C.E), ainsi que les langues actuelles de l'Iran et du Caucase. Le groupe tokharien est connu d'après des documents bouddhiques du 1er millénaire C.E., en provenance du bassin du Tarim, dans l'actuelle province du Xinjiang (Turkestan oriental). Parmi les langues historiques et modernes, on distingue encore le groupe italique (dont le Latin), le roman, le celtique, le germanique, le slave, le balte et l'helléno-phrygien (dont le Grec ancien et moderne). Quelques langues (tel l'arménien ou l'albanais) n'appartiennent à aucun groupe.

Les plus anciens documents écrits en langues indo-européennes, rédigés en hittite et en grec, datent du 2e millénaire B.C.E. On pense que la forme la plus ancienne du sanskrit, dans laquelle sont composés les Védas, premiers recueils de poèmes sacrés de l'Inde, remonte à la même époque. À ce moment, ces trois langues présentent déjà des divergences si considérables que le moment de leur séparation doit être antérieur de mille ans au moins. Ce phénomène pose plusieurs questions qui n'ont pas encore reçu de solution définitive. S'il y eut effectivement une langue commune, quand et où fut-elle parlée ? À quelles cultures archéologiques correspondent les anciens états de langue reconstitués par la linguistique ? Comment les langues-filles se sont-elles répandues à travers l'Europe ? Quels phénomènes sont à l'origine de cette dispersion ?

Confrontés à ces questions, linguistes, mythologues et archéologues ont du mal à accorder leurs discours. Les archéologues savent bien que la culture matérielle et la langue n'ont que rarement la même extension géographique et qu'il est d'autant plus difficile d'inférer des mouvements de population ou de diffusion linguistique à partir des matériaux archéologiques. Les linguistes débattent indéfiniment du temps écoulé entre un état de langue et un autre, de la manière dont les langues se sont séparées et de l'explication de leurs ressemblances. Les spécialistes de la mythologie montrent, souvent avec quelque aisance, que des récits recueillis dans des cultures différentes dérivent d'un fonds commun, mais cela ne fait pas toujours beaucoup avancer la question. Les généticiens qui, depuis quelques années contribuent au débat, s'appuient sur les résultats peu assurés des uns et des autres. Ainsi, depuis plus d'un siècle, les problèmes posés par la distribution des langues indo-européennes ont-ils reçu à peu près autant de solutions qu'il y eut d'écoles. Une des voies aptes à aborder ces problèmes consiste à confronter les données des différentes disciplines (cette approche fait d'ailleurs l'objet d'un programme de recherche international auquel participent les auteurs de ce manuel).




12.4.2. Langue et temps archéologique

Une langue véhicule une culture et son vocabulaire renvoie nécessairement à des réalités propres à celle-ci. Si plusieurs langues apparentées possèdent un même terme désignant par exemple la roue, nous sommes donc en droit de penser que la langue-mère possédait aussi un mot désignant la roue et que le milieu où on la parlait connaissait effectivement la roue. On peut, de la même manière, reconstituer une série de données relatives à la culture matérielle ou spirituelle, ou encore à l'environnement contemporain de la langue-mère. Au delà de la reconstitution d'une ambiance culturelle, cette « paléontologie linguistique » doit permettre, en principe, de situer la langue proto-indo-européenne dans le temps.

De multiples dates ont été proposées, du début du Paléolithique supérieur (vers 35000 B.P.) à 2500 ou 2000 avant l'ère commune. Or, le choix d'une date très lointaine oblige à considérer que les termes techniques communs aux langues-filles résulteraient d'emprunts de proche en proche entre langues voisines plutôt que d'une origine commune, ce que les données linguistiques rendent peu vraisemblable. De plus, une telle date impliquerait une divergence si grande entre les langues-filles que leur parenté serait méconnaissable, ce qui n'est pas le cas. Il faudrait, en outre, abandonner tout espoir d'associer langue et culture archéologique, puisque toutes les cultures d'Europe se seraient exprimées dans des langues indo-européennes dès le Paléolithique supérieur. Or, il existe de nombreuses traces de langues non indo-européennes anciennes, telles que l'étrusque parlé en Italie, l'ibère en Espagne ou le picte en Écosse. D'autres considérations permettent de resserrer encore l'intervalle chronologique possible.

Par exemple, le vocabulaire commun désignant le char à deux ou quatre roues pleines interdit de placer le PIE avant le 4e millénaire B.C.E. Les premières représentations de chars connues, en Hongrie et en Pologne, sont datées aux alentours de 3 600 avant l'ère commune. Le lexique contenant aussi un terme commun pour désigner le cuivre appuie l'idée que la langue commune n'est pas antérieure à l'âge du Cuivre. L'importance du vocabulaire relatif au cheval fournit une indication dans le même sens. En effet, l'élevage du cheval n'apparaît pas avant le 4e millénaire. Par ailleurs, la présence, dans les langues-filles, de termes différents pour désigner le bronze suggère que cet alliage n'était pas connu avant la première fragmentation du groupe originel. Celle-ci aurait donc eu lieu avant le début de l'âge du Bronze, au plus tard entre 3 500 et 3 000 avant l'ère commune.




12.4.3. Proto-Indo-Européen

À peu près toutes les régions d'Europe et d'Asie occidentale ou centrale ont été proposées successivement comme homeland ou Urheimat (patrie) du « proto-IE ». En 1911, l'archéologue allemand Gustav Kossina formula une théorie, selon laquelle la dispersion initiale du Urvolk, qu'il appelait « Aryen », relevait des groupes à Céramique Cordée[§12.2]. Un peu plus tard, mbutas, archéologue américaine d'origine lithuanienne, identifia le homeland avec la « culture steppique des kourganes » du Sud de la Russie et la culture des Tombes à Fosses d'Ukraine. Selon cet auteur, la dispersion des langues indo-européennes en Europe et en Anatolie se serait effectuée au cours des trois vagues d'invasion successives dans le courant du 4e millénaire avant l'ère commune.

Renfrew, en se basant sur les données archéologiques, suggéra plus récemment d'associer la diffusion des langues IE et la dispersion des premières communautés agro-pastorales issues de l'Est anatolien. D'une façon indépendante, deux linguistes de l'ex-URSS, Gamkrelidzé et Ivanov ont avancé des arguments phonologiques et lexicaux pour situer le homeland des langues indo-européennes aux confins de l'Anatolie et du Caucase méridional, aux alentours des 5e et 4e millénaire B.C.E. Actuellement, l'italo-américain Cavalli Sforza utilise des données génétiques pour fournir des arguments en faveur de cette dernière théorie, montrant, au travers d'analyses de l'ADN, que la plupart de « lignes génétiques » de la population européenne sont issues de migrations néolithiques à partir de l'Anatolie. Néanmoins, une autre école de paléogénétique, basée à Cambridge, a abouti à des résultats différents. En étudiant les séquences de l'ADN mitochondrial, il a pu ainsi être montré que les « migrations néolithiques » ne sont responsables que pour 10 % du stock génétique européen.

On le voit, l'aire proposée pour la naissance des langues indo-européenne est tantôt extrêmement limitée, tantôt étendue à l'ensemble du continent. Deux arguments de logique permettent cependant d'éliminer les territoires trop grands ou trop restreints. Dans le premier cas, les interactions entre les populations concernées sont trop faibles et l'unité est impossible ; dans le second, on comprend mal comment sont advenues les divergences et comment les langues-filles ont pu se répandre de l'Inde à l'Europe. Cet argument permet d'écarter les thèses qui étalent le PIE sur toute l'Europe et celles qui voudraient le localiser à la seule Arménie par exemple.

Un certain nombre de termes communs relatifs à l'agriculture et à l'élevage permettent aussi d'exclure la zone des forêts du Nord de la plaine russe et de l'Est de la Baltique dont, à cette époque, les habitants sont encore chasseurs. Le domaine retenu doit aussi permettre une double extension vers l'Est et l'Ouest. Sous ce point de vue, deux solutions principales ont été retenues au cours du dernier demi-siècle. L'une place le PIE dans la steppe qui s'étend du Nord de la mer Noire à la mer Caspienne, l'autre en Anatolie. Ces deux domaines ont en commun de se trouver à peu près au milieu de l'aire de dispersion des langues-filles, à mi-chemin de l'Inde et de l'Occident. Les histoires culturelles esquissées dans les chapitres précédents permettent-elles de trancher ?




12.4.4. Histoires culturelles

Il est peut-être plus facile de procéder par élimination et de préciser qui, en Europe préhistorique, n'est pas indo-européen. En effet, avant le 3e millénaire B.C.E., l'Anatolie appartient tout entière à l'ambiance culturelle proche-orientale. Or, les cultures qui s'expriment dans les langues indo-européennes se démarquent radicalement de cette ambiance là. On n'y trouve ni quadrillage de l'espace habité ou du décor céramique, ni agglomérations urbaines analogues à celles du Proche-Orient dès le milieu du 4e millénaire. Par ailleurs, la concordance des témoignages grecs, iraniens, indiens, celtiques et germaniques assure qu'à date ancienne, les Indo-Européens ignorent les arts figuratifs et ne représentent pas leurs dieux. Il n'existe pas de mot proto-indo-européen pour désigner la « statue ». Au contraire, les images de divinités n'apparaissent que plus tard, par l'effet d'interactions avec les cultures méditerranéennes, proche-orientales ou chinoises. Superposer le homeland des Proto-Indo-Européens au premier Néolithique anatolien et associer la dispersion des langues à la progression du mode de vie paysan en Europe, comme le proposait il y a quelques années Colin Renfrew, revient dès lors à supposer que les traits culturels indo-européens originels se soient étendus à toutes les populations du Proche-Orient parlant des langues sémitiques (et donc non indo-européennes), tandis que tous ceux qui, au départ, parlaient des langues indo-européennes auraient changé de culture. Un tel chassé-croisé paraît peu probable.

Par ailleurs, la zone du Mégalithisme occidental[§11.6], avec son espace agglutinant, son architecture monumentale, ses sépultures collectives et ses manipulations de corps héritées des traditions des derniers chasseurs, n'est pas un meilleur candidat. Il en va de même pour celle des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], qui combine plusieurs apports sur un fond mésolithique. Les structures spatiales et religieuses indo-européennes ne sont assimilables ni à celles du monde balkano-danubien[§8] ni à celles du Mégalithisme[§11.6] et, de toute évidence, doivent être issues d'un autre espace. Dans la seconde moitié du 4e millénaire B.C.E., ce ne peut être que celui de l'Est de l'Europe.

Cela étant, l'aire culturelle de la Céramique Cordée[§12.2], on l'a souligné depuis longtemps sur d'autres bases, pourrait correspondre à l'extension du groupe linguistique à l'origine du germanique, du balte et du slave communs. L'espace et les rites funéraires qu'on y découvre montrent des affinités importantes avec les cultures à kourganes (cf. chapitre 10) de la steppe, même si l'opposition hommefemme dans les tombes et la typologie des haches de bataille renvoient plutôt au bassin carpatique.

L'interprétation du phénomène campaniforme sera plus nuancée, vu l'irrégularité de sa distribution et de son degré de pénétration. En Angleterre, l'homogénéité du rite funéraire est forte et sa distribution pourrait recouvrir l'aire d'une langue disparue sans avoir laissé de trace, mais il est trop tôt pour qu'il puisse s'agir de l'ancêtre du celtique. En ce qui concerne sa zone d'expansion méridionale, on n'aura guère tendance à envisager une unité linguistique derrière la documentation archéologique. Mais ce qui est plus intéressant, dans ce cas-ci, c'est que la dispersion de traits familiers aux cultures indo-européennes semble avoir préparé le terrain à celle des langues. En d'autres termes, les groupes d'individus, quels qu'ils soient, qui ont propagé les langues indo-européennes durent arriver dans un monde qui ne leur était pas complètement étranger et où des spécialistes des rapports avec le surnaturel, poètes-voyants ou autres, pouvaient avoir préparé le terrain sur lequel Celtes, Ligures et Italiques allaient s'implanter à l'âge du Bronze. Ces mêmes spécialistes, s'ils ont existé, pourraient avoir popularisé l'utilisation de langues étrangères. C'est peut-être un phénomène du même genre, mais centré sur les divinités plutôt que sur le rite funéraire, qui transparaît dans les stèles et compositions rupestres du Haut-Adige et du Valcamonica. En Grèce, ce n'est qu'à partir de 2 300 B.C.E. qu'on voit apparaître des espaces en rupture avec les idéologies traditionnelles : décor céramique en bandes horizontales, nouveaux rites funéraires et abandon des figurines. Un millénaire plus tard, la découverte de tablettes couvertes d'une écriture syllabique inspirée de l'écriture hiéroglyphique crétoise, assurera que les Mycéniens, successeurs de ces premiers arrivants, sont effectivement des hellénophones. Il n'y a donc pas de raison de penser que la diffusion des langues indo-européennes se soit faite en un seul mouvement, ni qu'elle soit l'œuvre de hordes guerrières. L'hypothèse à laquelle nous arrivons est donc celle d'une diffusion précoce ou tardive, rapide ou lente, selon les régions et les substrats, offrant une intégration cohérente et complète à des idées qui avaient déjà fait leur chemin à travers plusieurs régions d'Europe. Céramique Cordée[§12.2], Vase Campaniforme[§12.3] et cultures Balkaniques durent jouer des rôles différenciés dans ces processus.







TROISIÈME PARTIE
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CHAPITRE 13

Habitat




13.1. Les premiers villages du Levant et d'Anatolie

C'est au Proche-Orient, dès la phase PPNA[§5.1], que l'on voit apparaître les premières maisons orthogonales du bassin oriental de la Méditerranée. La transformation des architectures est particulièrement évidente à Mureybet (Syrie) où, des occupations anciennes aux plus récentes, les villages passent d'une agglutination de maisons plus ou moins circulaires, construites en terre, à la juxtaposition de pièces quadrangulaires, dont les fondations sont parfois en pierre.

L'époque est encore largement ancrée dans une économie de prédation mais, par la suite, lors de l'avènement de groupes pleinement producteurs (PPNB[§5.1]), les formes architecturales du Proche-Orient ou d'Anatolie orientale, respecteront une organisation orthogonale. Selon les régions et les époques, ce cadre n'empêche nullement le modèle de la maison PPNB[§5.1] d'être relativement varié : divisions internes plus ou moins complexes, adjonction éventuelle d'absides semi-circulaires sur un des côtés, présence ou non de pièces réservées au stockage.

Le plus spectaculaire reste cependant la création d'agglomérations parfois fort vastes. L'exemple le plus connu, mais il n'est pas le seul, est certainement celui de Çatal Höyük, dans la plaine de Konya (fin du 7e millénaire avant l'ère commune ; cf. chapitre 5.4). La seconde phase d'occupation du site a livré une vaste concentration de maisons quadrangulaires juxtaposées les unes aux autres, ne laissant de possibilité d'accès aux différentes unités d'habitation que par le toit. Les murs étaient faits de briques crues, enduites de stucs, tandis que l'espace intérieur était subdivisé par des banquettes et des murets.

Au Nord de la mer de Marmara, le site d'Ilipinar est assez exemplatif de l'architecture domestique du groupe de Fikirtepe[§5.5.1]. Deux types d'habitation y ont été rencontrés, l'un à ossature en bois (poteaux enfoncés dans le sol qui servent de structure à des murs en torchis et de soutien à la toiture), l'autre, plus proche du modèle anatolien, construit en briques crues ; ce dernier modèle est éventuellement un peu plus tardif que le précédent. Mais, au delà de la disparité des matières premières, toutes ces maisons sont plus ou moins quadrangulaires et à pièce unique de près de 30 m2. On sait peu des arrangements internes, généralement mal préservés, sauf dans un cas où un four et une fosse de stockage ont pu être mis en évidence sur un sol en terre battue. De vastes socles en terre crue, bâtis sur des planchers faits de la juxtaposition de troncs équarris, ont également été découverts sur le même site, sans qu'on puisse décider, pour l'instant, de leur fonction.






13.2. La disparité de la documentation européenne

Concernant l'Europe, les plus anciennes agglomérations néolithiques ont été découvertes en Thessalie, en Thrace et en Macédoine. Ces installations initient un phénomène durable pour le Néolithique des Balkans, du Bas-Danube ou de la zone des steppes, avec l'occupations des sites sur le long terme, occasionnant des accumulations détritiques parfois fort importantes. Ces collines artificielles, appelées tell selon un terme emprunté à l'arabe, sont régulièrement rebâties au cours du temps, provoquant des dépôts de plusieurs mètres de hauteur (jusqu'à 18 m à Dianovo en Bulgarie, par exemple). Un des tells les plus vastes des premiers temps du Néolithique est certainement celui de Sesklo44, en Thessalie, qui s'étend sur plus de 8 hectares et qui fut occupé, sans doute sans discontinuité, pendant près de 20 siècles.

Ailleurs sur le continent, lorsque des éléments d'architecture sont rencontrés, on doit essentiellement se contenter de traces de trous de poteau, de fosses creusées pour extraire l'argile, voire de fossés d'enceinte. Les sols anciens ont presque toujours disparu, aussi l'organisation interne des unités d'habitation fait-elle l'objet de débats, plus ou moins étayés par les faits enregistrés. Cette disparition des surfaces d'habitation tient à l'érosion des terrains mis en culture depuis maintenant plusieurs millénaires, mais aussi à la faible pérennité des villages : ici pas de tells montrant la succession des occupations sur de longues périodes. Pareile circonstance amène immanquablement un haut degré de détérioration des vestiges.

Cette dichotomie entre les régions, celles où les villages s'accumulent sur des tells et celles où ils furent chaque fois - ou presque - bâtis sur de nouveaux emplacements, entraîne des divergences parfois profondes dans la connaissance des architectures. Les puissantes stratigraphies des tells permettent d'appréhender des séquences locales et de tester l'existence d'évolutions ou de rupture dans les traditions. Par ailleurs, l'élévation des constructions, ainsi que l'organisation des activités qui s'y déroulaient sont plus facilement atteignables. À l'inverse, les sites de surface, aux maigres vestiges, seront plus aisément explorés sur toute leur étendue, permettant d'obtenir de précieuses informations quant à l'organisation générale des villages et à leurs dimensions réelles.

Il existe une troisième catégorie de sites néolithiques, pour laquelle on se perd en conjectures. Dans la presque totalité de la moitié occidentale de la Méditerranée, de la Tyrrhénienne aux colonnes d'Hercule, les architectures domestiques sont quasiment inconnues : rien de sérieux à se mettre sous la dent avant que n'apparaissent, à la fin du 4e millénaire ou au début du suivant, des cabanes en pierres sèches, dont une partie de l'élévation a résisté au temps. Dans ce cas-ci, il n'est nullement besoin d'en appeler à des problèmes de conservation. Pléthore de gisements sont connus dans la même région, matérialisés par des fossés d'enceinte, des palissades ou des murailles. Mais à l'intérieur, pas de maison, seulement les vestiges d'activités du quotidien. Force est de constater que tous les groupes du Néolithique européen n'ont pas eu la même idée de leur maison, les uns bâtissant en accrochant leurs constructions dans le sol, les autres se contentant apparemment de structures plus légères, en tout cas privées de fondations.

Enfin, les cavités naturelles ont intéressé les Néolithiques de la moitié sud du continent. À l'intérieur, peu d'architecture, sinon les aménagements minimums pour le bref séjour de quelques-uns. Éventuellement, ces abris n'étaient-ils utilisés qu'une partie de l'année, en fonction des transhumances ou pour pratiquer la chasse, afin de compléter le menu carné. Certains ont peut-être servi de refuge occasionnel.






13.3. Les différents types de maison


13.3.1. Balkans et Sud-Est de l'Europe

Si les Néolithiques du Proche-Orient et d'Anatolie ont généralisé la maison orthogonale, ceux d'Europe n'ont pas toujours opéré de choix aussi systématique. Les plus anciens agriculteurs-éléveurs des Balkans (7e millénaire B.C.E.) ont pourtant repris le modèle oriento-anatolien, mais en variant les techniques et les matériaux. Les murs sont dorénavant constitués d'une série de poteaux de bois entre lesquels s'entrelacent les branchages d'un clayonnage, lui-même recouvert de torchis. La brique crue n'est pourtant pas inconnue. On rencontre des bâtiments faits de ce matériau au centre de la Grèce mais, très vite, la tendance sera plutôt aux constructions en bois et en torchis. Le plan de ces premières « fermes » européennes est rectangulaire et assez trapu.

À travers tout le Néolithique grec, les tendances de l'architecture domestique resteront quasiment les mêmes. Ce n'est qu'au 3e millénaire, qu'on assiste à un renouveau, avec la multiplication de maisons de plan ogival, comme à Sitagroi145 en Macédoine. Ces bâtiments de taille moyenne sont souvent subdivisés en plusieurs pièces, dont la plus reculée semble avoir été réservée au stockage.

Dans l'Ouest et le Nord des Balkans, l'habitat du complexe Staro-Körös/ Cri[§6.3.1] (6e millénaire B.C.E) est relativement mal connu, sinon par quelques gisements de Macédoine qui montrent à nouveau une dualité des techniques architecturales : maisons en bois et en torchis, d'une part, constructions en briques crues, de l'autre. À Porodin181, site macédonien éponyme d'un sous-groupe du Starevo[§6.3.1], on a également retrouvé des petites maquettes de maison en terre cuite. Ces objets ont certainement une charge symbolique et on ne peut prétendre qu'ils représentent nécessairement un portrait fidèle de l'habitation du moment, les figurations anthropomorphes qui surmontent le toit à la manière d'une cheminée sont là pour nous le démontrer. Il n'empêche que ces représentations ne peuvent être totalement déconnectées de la réalité : les toits sont à double pente, ce qui paraît vraisemblable ; par contre, on ne sait que penser des ouvertures crénelées qui indiquent autant les portes que les fenêtres.

L'île de Chypre forme une exception dans ce concert de maisons rectangulaires. Les premières installations néolithiques de l'île (7e millénaire B.C.E.) sont formées de petites cabanes circulaires, soit des habitations à contre-courant des développements architecturaux du Proche-Orient ou d'Anatolie. Deux sites majeurs - Khirokitia71 et Kalavasos-Tenta - ont permis d'étudier en détail ces curieuses constructions. Leurs soubassements étaient généralement en pierre, le reste du bâti en brique crue ou en pisé ; ces derniers éléments doublaient régulièrement la face interne des fondations, puis étaient recouverts d'un enduit blanc. L'espace intérieur variait entre 2 et 5,60 m de diamètre et, sans doute, les cabanes les plus petites servaient-elles à des activités annexes, plutôt qu'au logement. Les plus grandes constructions étaient pourvues d'un poteau interne, simple ou double, qui devait plus que probablement aider au soutien de la toiture. À Kalavasos-Tenta, l'enduit de quelques maisons portait encore des éléments de peintures représentant, entre autres, des personnages aux bras levés.

En Thrace bulgare, la documentation est assez riche et il existe, pour les époques contemporaines du complexe Starevo-Körös/Cri[§6.3.1] des gisements qui ont été fouillés de manière intensive (Karanovo63, Azmak55, Stara Zagora...). Les maisons y sont quadrangulaires, mais de petites tailles (6 à 7 m de côté), fabriquées en bois et en torchis et dont le plancher en rondins a souvent été préservé ; on note également la présence régulière d'un foyer le long d'un des murs. Mais, dès le 4e millénaire, le Nord-Est des Balkans se trouvera au centre de nouveaux développements économiques (Gumelnita[§10.2.1], Varna[§10.2.3]...). Le Gumelnia[§10.2.1], par exemple, est connu à travers plusieurs dizaines de tells situés sur des points remarquables du paysage. L'originalité est ici l'absence de fondations ancrées dans le sol, les maisons étant fixées sur des solives déposées en surface. Il est possible que certains bâtiments aient possédé un étage.

Par contre, sur les rives occidentales de la mer Noire, l'habitat est assez mal connu. Mais les découvertes fastueuses des nécropoles du Varna70 ont sans doute détourné provisoirement l'attention des archéologues. Il n'en demeure pas moins que s'y perpétue la maison rectangulaire à fondations en pierre. Il existe également quelques constructions sur pilotis.




13.3.2. Europe moyenne

Dans le courant du 6e millénaire, l'Europe moyenne, celle des lœss qui s'étendent de l'Ukraine au Bassin parisien, sera marquée par le Rubané[§8.3] et ses successeurs[§8.4]. L'homogénéité culturelle de tous ces groupes n'est pas toujours évidente, mais, en matière d'architecture, quelques constantes sont indéniables. Dès les premiers temps, les Rubanés se sont dotés d'un stéréotype, dont ils ont rarement accepté de se défaire. De la plaine hongroise aux portes de l'Armorique, le même modèle de maison est reproduit quasiment à l'identique, le régionalisme ou l'évolution chronologique ne s'affichant que par des détails, ainsi l'hésitation entre un plan rectangulaire ou légèrement trapézoïdal.

Les caractères majeurs de la maison rubanée sont un allongement important de sa forme (parfois jusqu'à 25 ou 30 m de long pour 5 à 6 m de large) et la division de l'espace interne par trois rangées longitudinales de poteaux permettant de soutenir la charpente d'un toit à double pente, tout en libérant les murs d'un trop grand poids. Par ailleurs, il semble que ces longues fermes aient eu un rythme ternaire - avant, milieu, arrière -, trahi par la cadence des poteaux internes et par l'aspect des fondations, plus ou moins renforcées selon les secteurs. Rien ne permet de débattre sérieusement de la fonction de ces différentes parties, mais on notera, toutefois, qu'il s'agit de modules qui ne sont pas indispensables à toutes les constructions. Les plus petites maisons ne comportent que l'élément central, d'autres se voient adjoindre la partie postérieure, les plus longues possèdent les trois modules. Sur certains gisements, comme à Langweiler 8 en Rhénanie ou à Elsloo198 dans le Limbourg néerlandais, on peut observer que toutes les possibilités de cette combinatoire ont parfois coexisté.

En Ukraine ou en Moldavie, les groupes apparentés au Rubané[§8.3] n'ont pas adopté ce modèle de la maison rectangulaire en bois et en torchis. Les seules traces d'installations sont des fosses, dont on pense, compte tenu de la présence de foyers en leur sein, qu'elles servaient de fondations à des cabanes.




13.3.3. Alpes et Jura

Dès le 5e millénaire B.C.E. et au cours du suivant, l'architecture néolithique des contrées périalpines et jurassiennes est illustrée par des témoignages exceptionnellement bien conservés, grâce à leur installation dans des zones marécageuses ou lacustres. Longtemps, ces villages ont été considérés comme des palafittes, avant que ne soient amorcées les études paléo-environnementales qui ont reconstitué les variations des niveaux des lacs et justifié l'ennoiement actuel des gisements.

L'adaptation des maisons à l'environnement humide est ici évident : selon les cas, elles seront bâties sur des radiers de bois, sans fondations enfoncées (Clairvaux100 dans le Jura français ou Portalban sur les rives du lac de Neuchâtel) ou, au contraire, fixées à des pilotis enchâssés dans le sol parfois sur plusieurs mètres de profondeur, au delà de la craie lacustre ou des tourbes, trop tendres pour soutenir quelque habitation (Yverdon307 dans le Vaud ou encore Clairvaux100 dans le Jura français).

Ces maisons sont carrées (2 à 3 m de côté) ou rectangulaires (5-6 m de large pour une dizaine de mètres de long). La porte est généralement réservée sur un pignon, ouvrant sur un plancher ou un socle d'argile extérieur (aire de travail ?). Les parois sont en clayonnage ou faites de planches de refend fichées verticalement dans le sol. Toutes ces constructions sont munies d'un plancher, parfois recouvert d'argile, et sont divisées en plusieurs pièces : une cuisine, munie de son four en terre cuite et une chambre également alimentée par un foyer. La toiture à double pente est soutenue par des rangées de poteaux internes.

Ces découvertes spectaculaires ont entraîné de véritables études ethnographiques, dont les détails sont parfois étonnants, tant en ce qui concerne les architectures que les multiples activités du quotidien qui s'y sont déroulées.




13.3.4. Méditerranée occidentale

En Méditerranée occidentale, les formes architecturales des premiers Néolithiques (dès le 6e millénaire B.C.E.) sont quasiment inconnues. Une des rares exceptions est la cabane rectangulaire mise au jour à Rendina di Melfi, dans le Sud de l'Italie. Cette construction, longue de près de 12 m, est terminée, sur un de ses petits côtés, par une abside légèrement courbe. Sur le même site, mais à une phase ultérieure, une petite cabane plus ou moins circulaire a également été retrouvée, sans doute construite, comme la précédente, au moyen de bois et de torchis.

En Sicile, dans le Midi de la France ou sur les rives méditerranéennes de la péninsule Ibérique, l'habitat en grotte se maintient comme à l'époque des chasseurs-cueilleurs. Les cas les mieux illustrés sont ceux de la grotte dell'Uzzo, en Sicile, des abris de Pendimoun118 et de Fontbrégoua107 en Provence, de la grotte Lombart dans les Alpes-Maritimes ou de la Cova de l'Or88 dans le pays de Valencia. Il ne saurait être question, pourtant, de prétendre que les premiers agriculteurs de ces régions se soient contentés de cavités naturelles pour installer leurs quartiers. Des sites de plein air existent également, ainsi à Courthézon dans le Vaucluse, Leucate-Corrège 114 dans l'Aude ou Guixeres de Vilovi en Catalogne, mais dont la préservation est souvent médiocre. Rien, pour l'instant, ne permet de se faire une idée du plan et de la structure des unités d'habitation qui devaient composer ces gisements à ciel ouvert, dont l'importance économique a cependant été démontrée.

Pour les 5e et 4e millénaires B.C.E., la documentation n'est pas plus riche. Les sites sont nombreux, mais ne sont trahis que par des systèmes d'enceintes (fossés, palissades), à l'intérieur desquelles on ne rencontre que rarement de traces de maisons. À nouveau, l'Italie du Sud nous offre une exception, avec la préservation partielle, à Passo di Corvo176, d'une maison rectangulaire à abside terminale, le tout cerné par un fossé semi-circulaire. Mais, à partir du 3e millénaire B.C.E., la conception de l'architecture change radicalement, surtout dans le Midi de la France. On voit, en effet, apparaître des maisons en pierres sèches, comme à Cambous ou à Boussargues, circulaires ou oblongues, dont le plus grand diamètre varie entre 7 et 20 m. À Boussargues, on sait que les plus petites demeures étaient couvertes en encorbellement. Pour les plus grandes, on imagine des super-structures en bois et en torchis.




13.3.5. Façade atlantique et Europe septentrionale

L'Ouest du continent n'a guère livré plus d'architecture domestique que le bassin occidental de la Méditerranée, sinon pour les groupes d'origine danubienne qui ont transmis l'héritage du Rubané[§8.3] (le Cerny[§8.4.6] dans le Bassin parisien, par exemple). Mais le développement du Mégalithisme funéraire dans ces régions a peut-être occulté les autres aspects de l'architecture, les bâtisseurs de dolmens n'ayant, apparemment, jamais été intéressés à se ménager des habitations stables, ne procurant ce confort qu'à leurs défunts. Leurs installations ne sont pas très spectaculaires : traces de foyers ou nappes d'objets, parfois quelques trous de poteau, dont l'organisation reste souvent incompréhensible. Les structures les plus évidentes se résument à de petites murettes ou à des soubassements légers. Le phénomène touche tout le domaine, depuis l'Armorique jusqu'au Portugal. Seules, quelques cabanes sont connues, comme à Velilla, dans la province de Palencia (Espagne), où des trous de poteau décrivent une aire elliptique irrégulière de près de 12 m2. Hasard des fouilles ou carence des recherches ne sont pas en cause : les habitats sont connus, mais ils se résument à des campements ou à des bivouacs à peine aménagés, à des cabanes ou à des huttes, plutôt qu'à de véritables résidences. Les constructeurs de mégalithes ne tendent pas à se doter de villages structurés, ni à organiser la vie communautaire autour de demeures permanentes. Pour les morts, des blocs de plusieurs tonnes sont déplacés, des voûtes construites, le bois et la pierre utilisés avec un égal succès... La légèreté de l'habitat est donc un choix.

L'habitat de la civilisation des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] (5e-4e millénaires B.C.E.) semble partiellement hérité du modèle rubané[§8.3]. On connaît des exemples de maisons longues en bois et en torchis en Allemagne du Nord ou au Danemark, ainsi à Wittenwater, près de Uelzen, à Flögeln, à l'embouchure de l'Elbe ou à Grødbygård, sur l'île de Bornholm. Mais la plupart des constructions des porteurs de Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] ne suivent absolument pas le même canon. On rencontre surtout des petites cabanes plus ou moins orthogonales de 10 à 40 m2 au maximum. Ces constructions en bois et en terre dépassaient rarement une largeur de 3 à 5 m et pouvaient aisément être couvertes, sans recourir à des poteaux intermédiaires.

En Angleterre et en Irlande, l'habitat des constructeurs de mégalithes est relativement bien illustré. Dans ces régions, des soubassements sont fréquemment exhumés, matérialisés tantôt par des tranchées de fondations, tantôt par de la pierraille non appareillée, sans que l'on puisse toujours appréhender l'élévation des murs. En général, les surfaces bâties varient entre 20 et 100 m2. À l'occasion, quelques trous de poteau trahissent une antique toiture. À Ballygalley, dans le comté d'Antrim (Irlande), des circonstances favorables ont permis de retrouver le plan presque complet d'une de ces maisons. De 8 m de long et de 4 m de large, la demeure est rectangulaire et se termine, au Sud, par une abside semi-circulaire. L'espace interne est rythmé par deux rangées parallèles de poteaux qui témoignent de la construction d'une charpente. La cloison nord est flanquée d'une palissade fortement incurvée, sorte d'annexe peut-être maintenue à ciel ouvert.

À la fin du Mégalithisme, dans la seconde moitié du 3e millénaire, l'Écosse fut tentée par des constructions en matériaux lourds, particulièrement dans les Orcades et les Shetland, respectivement au Nord et au Nord-Est. Ainsi, à Skara Brae128, des murs, parfois de plus de 4 m d'épaisseur et conservés sur près d'un mètre de haut, enserrent-ils des espaces irréguliers, de 25 à 140 m2, assortis de logettes creusées de-ci de-là dans les murailles. Occasionnellement, des poteaux en bois sont repérés à l'intérieur, qui témoignent de charpentes.




13.4. L'organisation des villages

Certains groupes néolithiques ont doté leurs villages d'une organisation relativement lâche, d'autres ont tenté des agencements plus réguliers, certains, enfin, n'ont nullement cherché quelque disposition, acceptant la dispersion de leurs fermes dans le terroir à exploiter. Cet état des choses est autant informatif des mentalités et des traditions de ces différents ensembles culturels que les architectures elles-mêmes. Mais il ne saurait être question, dans les lignes qui suivent, d'établir une liste exhaustive de tous les cas de figure. Quelques exemples, choisis pour leur caractère démonstratif, suffiront à tenir le propos.

À Khirokitia71 (Chypre), dans le courant du 7e millénaire B.C.E., les cabanes circulaires étaient agglutinées les unes aux autres en gradin, de part et d'autre d'un large mur, apparemment destiné à empêcher des effondrements de terrain, à moins qu'il ne s'agisse également d'un système de défense. Les fouilles récentes ont montré que toutes les habitations n'ont pas été construites en même temps, le village s'étant régulièrement agrandi ou rétréci en fonction de variations démographiques. Telle organisation implique une société où les relations entre les différentes unités priment sur quelque plan d'ensemble trop contraignant. La même situation se reproduit, tout à fait indépendamment, dans le Midi de la France, avec l'apparition des villages en pierres sèches au début du 3e millénaire B.C.E. Les aménagements collectifs sont de vastes enceintes, parfois munies de tourelles d'angle. Mais à l'intérieur de l'espace enclos, les maisons s'agglutinent les unes aux autres, sans qu'on puisse y reconnaître la moindre hiérarchie.

Il en va tout autrement pour d'autres entités culturelles. Lors de l'avènement de la culture de Dimini[§6.1.2] en Grèce, les agglomérations les plus importantes sont fréquemment installées sur des reliefs aménagés par des séries de fossés ou de murs concentriques. Au centre de ces installations, il existe souvent une construction plus grande, munie d'un porche. Les autres maisons étaient implantées autour de ce « mégaron » central.

Dans le Rubané[§83], le nombre de maisons par village est assez varié. Il existe des petits hameaux, groupant deux ou trois habitations, ou de plus grandes concentrations, comme à Bylany228 en République Tchèque. L'organisation passe ici par la juxtaposition des maisons toutes orientées de la même façon, schéma qui aboutit parfois à la création de véritables rues, comme à Cuiry-lès-Chaudardes102, dans le Bassin parisien, où plusieurs façades respectent un même alignement. En Rhénanie et en Belgique, quelques villages étaient ceinturés de palissades et/ou de fossés, dont le tracé, manifestement prédéfini, s'inscrit dans un rectangle. Au croisement des médianes de ce dernier, on trouve régulièrement une maison, sorte de point focal du village.

Il est également possible de reconnaître des systèmes de hiérarchie entre agglomérations contemporaines. Mais cette capacité à gérer de larges terroirs en diversifiant les types d'installations en fonction des activités qui s'y déroulent n'est pas un phénomène naturel à tous, nonobstant le fait que la pratique est parfois difficile à reconnaître, la démonstration de la contemporanéité rigoureuse de différents gisements restant hors de propos pour l'instant, sauf en de très rares occasions. Les exemples les plus pertinents sont certainement ceux du Rubané[§8.3], du Chasséen[§11.3.2] du Midi de la France ou des groupes néolithiques balkaniques (Dimini[§6.1.2], Vina[§6.3.2], Gumelnia[§10.2.1], Varna[§10.2.3]...). D'autres civilisations entretiendront plutôt des réseaux d'échanges, laissant chaque entité plus ou moins indépendante, comme dans les Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], en Europe septentrionale.








13.5. Les enclos et les fortifications

Un des derniers points majeurs de l'architecture non funéraire du Néolithique est l'existence de villages protégés par des palissades ou des fossés, voire par de véritables fortifications. On a beaucoup glosé sur la signification de ce phénomène, en appelant le plus souvent à des considérations sécuritaires et/ou symboliques. À la vérité, tous ces aménagements ne sont pas à mettre sur le même pied, tandis que leur rôle peut être multiple, sans qu'aucune solution ne soit exclusive : défense contre l'extérieur - en fonction de dangers réels ou imaginaires -, parcage du bétail, matérialisation de lieux de rassemblement, définition d'aires cérémonielles, refuge en cas de conflits, marquage du territoire...

Souvent, les procédés de mise en place répondent autant à des considérations pratiques qu'à des choix culturels. Ainsi, dans le Rubané[§8.3] de Rhénanie et de Belgique, plusieurs sites entourés de fossés ou de palissades ont été découverts, dont les plans paraissent au premier abord irréguliers. Pourtant, dès qu'on les compare, on peut observer que toutes les surfaces encloses, si elles varient en chiffres absolus, sont entre elles selon des rapports simples et les entrées pratiquées dans toutes ces enceintes sont souvent disposées selon les mêmes principes. Parmi d'autres, ces considérations impliquent la maîtrise par les Rubanés d'un système de calcul des proportions et de mesure d'angles. Par ailleurs, le même principe étant partout répété, peut-on affirmer qu'il relève d'un préconçu, matérialisé coûte que coûte, malgré les particularités du terrain d'implantation. Dans le Nord, les paysans aux Gobelets à Col en Entronnoir[§11.1.1] ont également édifié des fortifications, mais en mettant en valeur des sites à la topographie remarquable. À Sarup78 (Fionie, Danemark), par exemple, un promontoire assez élevé a été mis à profit à deux reprises au moins. Fossés et palissades suivent les courbes de niveau, à moins qu'ils ne les traversent perpendiculairement pour enfermer par des ouvrages relativement restreints des surfaces appréciables. La forteresse de Dölauer Heide14 (Saxe-Anhalt), sorte de nid d'aigle naturel qui domine la Saale, est aménagée selon la même tactique. L'efficacité l'emporte sur tout autre considération.

En Méditerranée, le caractère défensif de beaucoup de constructions est plus évident. Dès le 5e millénaire B.C.E., mais surtout au cours des siècles suivants, on voit poindre toute une série de places fortes aux larges enceintes de pierre sèche, souvent flanquées de tourelles d'angle ou de petits bastions. Les cas les plus achevés, à la transition entre le Néolithique et les âges des métaux, sont ceux de Zambujal au Portugal, de Los Millares85 ou d'Almizaraque en Espagne, de Boussargues dans le Midi de la France ou de Timpa Dieri en Sicile...

Dans le Nord-Ouest, particulièrement en Angleterre, de grands travaux ont surtout été entrepris sans association directe avec les villages. Ces enclos plus ou moins circulaires (des henges) sont délimités par des fossés et/ou des palissades et n'ont aucun caractère défensif, de multiples interruptions permettent d'ailleurs d'y avoir accès. Leur rôle ressortit plus certainement à des activités communautaires, malheureusement difficiles à déterminer (cérémonies religieuses, relations commerciales, rencontres pour affermir les identités culturelles, tous ces termes - et d'autres insoupçonnés - cumulés... ?). Certains henges sont parfois constitués de pierres dressées et reliés entre eux par des « avenues » délimitées de la même façon (à Avebury124, dans le Wiltshire, par exemple).

Reste, enfin, le cas des enclos du Lengyel[§8.4.2], souvent appelés des « rondelles ». Il s'agit d'espaces circulaires pouvant atteindre parfois plus de 150 m de diamètre et délimités par des fossés et/ou des pallissades. À l'intérieur, peu d'éléments existent qui pourrait nous informer sur le rôle de ces constructions. Si quelques rondelles enserrent une maison, d'autres sont plutôt au centre des villages, les maisons disposées sur leur périmètre extérieur, ou isolées de toute autre construction. Rarement, des squelettes humains encombrent les fossés. Rien donc qui puisse rendre compte de la fonction de ces enclos, sinon l'absence de caractère défensif évident. Le qualificatif de « cérémoniel » qu'on leur accole souvent ne définit rien de plus précis que dans le cas des henges d'Angleterre.





CHAPITRE 14

Pratiques funéraires




14.1. Les limites d'une archéologie funéraire

Les vestiges de pratiques funéraires sont relativement nombreux à travers le Néolithique européen. Mais, excepté pour quelques contextes culturels privilégiés, tels le Mégalithisme[§11.6] ou les grandes nécropoles du Rubané[§8.3] ou de Varna[§10.2.3], la documentation mise au jour est souvent reléguée dans les annexes des études. Les restes humains sont régulièrement sollicités pour des analyses génétiques, des datations radiocarbones ou des déterminations du régime alimentaire (cf. chapitre 2), mais les gestes et les soins appliqués aux cadavres sont plus souvent négligés. Dans une majorité de la littérature, quelques catégories suffisent à informer de ce qui est mis au jour : inhumation ou incinération ; dépôt primaire ou secondaire ; tombe individuelle, multiple ou collective.

Pourtant, le rapport aux morts est certainement un des éléments fondamentaux pour tenter de reconstruire les discours culturels. Mais plusieurs confusions embrouillent la documentation, à commencer par la réduction des pratiques funéraires aux seules sépultures. Que penser alors des populations qui ont jugé bon d'abandonner les corps de leurs défunts à la nature pour des raisons rituelles ou de confier les cendres de leurs aïeux aux flots d'une rivière, afin qu'ils puissent rejoindre quelques lieux qui leur sont destinés ? Le défaut de traces archéologiquement reconnaissables concernant les défunts n'induit donc pas l'absence de pratiques funéraires, mais renseigne plutôt sur des attitudes face à la mort qui ne passe pas par la conservation des dépouilles.

Par ailleurs, le terme « sépulture » est indifféremment utilisé pour désigner tous les dispositifs destinés à assurer une protection aux cadavres. Si la définition paraît simple, elle masque plusieurs ordres de réalité, dont rien ne prouve qu'ils correspondent à un concept univoque. Une inhumation individuelle, installée sous une maison, affirme-t-elle l'ancrage à travers les générations des vivants occupant les lieux, justifiant ainsi une possession territoriale ? Procède-t-elle, au contraire, d'une nécessité de proximité avec un ancêtre, afin d'entretenir le dialogue ? Les tombes collectives, où les morts sont accumulés au fil des décès, expriment-elles inmanquablement la même relégation que les fosses communes de nos cimetières, d'abord réservées aux défunts impécunieux ? Elles pourraient tout aussi bien indiquer la prise en compte de la mort par une collectivité, plutôt que par les seuls descendants directs d'un défunt particulier, voire la volonté d'accumuler les générations pour légitimer un ancrage territorial ou pour justifier la valeur des discours culturels dont la teneur s'affirme au gré de l'allongement des lignées.

On le voit, dès le départ, la documentation est biaisée par l'absence des éléments immatériels d'autrefois, l'impossibilité d'une compréhension immédiate des témoignages qui nous soient parvenus et la classification des vestiges funéraires dans des catégories souvent trop rudimentaires.

Mais l'archéologie moderne s'attache davantage à inscrire les découvertes de terrain dans les processus qui ont conduit à leur préservation. Aussi, est-on désormais en mesure, pour toute une série de gisements, de reconstituer avec assez de précision quelques gestes portés sur les cadavres. Cette nouvelle approche autorise des discours qu'il n'est plus nécessaire d'appuyer sur le « bon sens », l'anchronisme ou le préjugé. Pour autant, toutes les cultures du Néolithique européen ne sont pas illustrées par la même qualité d'étude. Mais rien n'empêche de déjà dresser un premier tableau des tendances générales qui traversent la période.






14.2. Le poids variable des morts en Méditerranée


14.2.1. Antécédents proche-orientaux et anatoliens

À l'aube du Néolithique, au Proche-Orient, les morts étaient inhumés sous les maisons ou à proximité, des crânes étaient prélevés, parfois surmodelés, de nombreux squelettes bousculés et manipulés. Ces quelques indices montrent une certaine mise en valeur des défunts et l'intégration des quelques-uns de leurs restes dans les activités du quotidien. L'ensemble de ces traditions semblent provenir en droite ligne des populations de chasseurs-cueilleurs de la région qui, malgré des changements économiques importants, maintiennent des siècles durant une large part de leurs idéologies.

Pourtant, dès le 7e millénaire B.C.E., on observe un changement de stratégie : les tombes deviennent beaucoup plus rares, les crânes ne sont plus prélevés et le sort de la grande majorité des trépassés nous échappe totalement. On ne saurait déterminer, dans l'état actuel des connaissances, les raisons profondes de ces changements, mais rien ne s'oppose à y reconnaître les signes d'un nouveau rapport aux morts. Ces derniers perdent en lisibilité et ne sont plus d'un accès aussi direct qu'auparavant. Ils semblent perdre du poids dans les idéologies.

À Chypre ou en Anatolie, les premières sociétés agricoles vont rester globalement dans le cadre de cette dernière tradition. À quelques exceptions près, les morts qui nous sont parvenus étaient enfouis sous les maisons et ont été maintenus dans une quiétude que rien n'a dérangé jusqu'aux fouilles récentes. On a souvent affirmé qu'il s'agissait là d'une attitude compréhensible dans le cadre de sociétés agricoles et sédentaires qui, par quelques moyens, y compris leurs défunts, devaient justifier leurs possessions territoriales. La chose est possible, mais on prête souvent aux populations du passé une logique assez contemporaine. Ainsi, par exemple, est-il souvent affirmé que, pour un agriculteur, reproduction et fertilité devaient être des valeurs fondamentales : il faut que le blé germe, que le stock démographique se maintienne et que le bétail se multiplie pour assurer une pérenité économique. On en veut également pour preuve la multiplication de figurines féminines dès le Yarmoukien et pendant tout le PPNB[§5.1] d'Anatolie. Qu'associer d'autre à la femme opulente et nue, sinon pareilles préoccupations ?

Mais les choses risquent d'être un peu plus compliquées. Les agriculteurs-éleveurs sédentaires de Göbekli Tepe ou de Çatal Höyük (cf. chapitre 5) représentent également des animaux, mais tous puisés dans le monde sauvage ! Une des « déesses » de Çatal Höyük est assise sur un trône dont les accoudoirs sont deux panthères ! Là, des squelettes humains sont également récupérés, puis enfouis sous des banquettes d'argile, parfois surmontées de bucrânes ou de modelages évoquant des taureaux. Si la fertilité est dans les préoccupations, elle ne semble pas occuper un monopole dans les idéologies. De même, les morts n'ont peut-être pas servi seulement à affirmer les possessions territoriales.




14.2.2. Absence de morts dans les Balkans

Lors de l'émergence du Néolithique dans les Balkans, la situation semble procéder de la même équivoque. En Grèce, de Sesklo[§6.1.1] à Dimini[§6.2.1], les sépultures sont rares et les morts ne semblent pas occuper une place prépondérante. En même temps, quelques exceptions brisent cette monotonie, sans qu'on puise juger de leur réelle importance : manipulations de quelques dépouilles lors de l'épisode Sesklo[§6.1.1] ou constitution d'une nécropole à Plateia Magoula Zarkou, lors du Dimini[§6.2.1], où les défunts ont été incinérés, avant que leurs cendres ne soient déposées dans des jarres enfouies dans le sol.

À la même époque (6e-5e millénaires B.C.E.), en Thrace ou dans le reste des Balkans (Starevo/Körös-Cri[§6.3.1], Vina[§6.3.2], Danilo-Kakanj[§7.1.2], Butmir[§7.1.3] ou Hvar-Lisiii[§7.1.3]), bien peu de choses sont à rapporter concernant les défunts : seules quelques dépouilles ont été inhumées sous les maisons. Leur rareté en fait des exceptions et achève de nous plonger dans l'incertitude concernant le sort et le rôle des défunts dans ces mondes là.




14.2.3. Mondes souterrains en Méditerranée centrale

En Sardaigne, en Italie méridionale ou en Sicile, par contre, dès le 6e millénaire B.C.E., on rencontre des hypogées, contruits dans les premiers temps pour un seul défunt, aménagés par la suite pour recevoir quantité de morts (fin du 5e millénaire B.C.E. et courant du suivant). Avec le temps également, les architectures vont se développer. Les petits hypogées des débuts, tout juste creusés pour y glisser une dépouille, deviendront parfois des développements souterrains impressionnants, comme les monuments sardes de la culture d'Ozieri[§7.2.3] (4e millénaire B.C.E.).

Les premiers temps du Néolithique maltais (phase de Skorba[§7.2.4]; 5e millénaire B.C.E.) n'offrent guère de renseignements sur le traitement des défunts. Nulle trace n'a été rencontrée jusqu'ici qui puisse témoigner de la manière dont les dépouilles étaient considérées. Mais dès l'étape dite de Zebbu[§11.3.4] (4e millénaire B.C.E.), le traitement des cadavres prend une tout autre tournure. Comme dans les autres régions de la Méditerranée centrale, la tombe collective devient le réceptacle privilégié des dépouilles, accumulées en ces lieux au fil des décès. De même, la sépulture souterraine connaît un énorme succès, dont les exemples les plus spectaculaires sont certainement l'hypogée de Hal Saflieni185 ou les tombes à puits du « Cercle Brochtorff » 182. Mais de nombreuses cavités naturelles sont également sollicitées pour y déposer les morts.




14.2.4. Diversité en Méditerranée occidentale

Le début du Néolithique en Méditerranée occidentale (Cardial[§7.3.1] et Épicardial[§7.3.3]) n'est pas caractérisé par de nombreuses sépultures : les exemples se comptent à peine sur les doigts des deux mains. Les morts sont en général sous l'habitat, inhumés dans des fosses. Dans la grotte d'Unang ou à Barret-de-Lioure, les sépultures ont livré les restes d'enfants. Par contre, la grotte de Gazel109 et l'abri de Pendimoun118 renfermaient des adultes. La faiblesse de cet échantillon ne permet, pour le moment, de conclure quoi que ce soit à propos de la démographie des tombes, si ce n'est que les enfants semblent avoir reçu les mêmes égards que les adultes. Un peu partout, des pierres sont utilisées pour aménager les fosses sépulcrales.

Mais plusieurs gisements ont également livré des restes humains épars, à la baume Bourbon (Gard), à Unang (Vaucluse), à Fontbrégoua107 (Var), à Châteauneuf-lès-Martigues (Bouches-du-Rhône) ou à la grotte du Gardon (Ain), dont l'interprétation pose quelques problèmes : à Fontbrégoua107, par exemple, le cannibalisme fut très clairement affirmé pour expliquer cette présence d'os humains mêlés à de la faune et portant les stigmates d'un travail de boucherie. Une hypothèse allant dans le même sens, bien que moins appuyée, a également été proposée pour les vestiges humains récoltés dans la grotte du Gardon. À Unang et à la baume Bourbon, on préféra interpréter les restes épars comme le résultat de perturbations de sépultures.

Si le cannibalisme fut maintes fois proposé, puis décrié pour plusieurs périodes de la Préhistoire, il faut reconnaître que les observations recueillies à Fontbrégoua107 sont assez troublantes : tous les restes humains y ont subi l'action d'outils en pierre et une fragmentation typique de l'extraction de moëlle. Pourtant, on notera que faune et homme n'ont pas été abandonnés dans les mêmes fosses et que les restes humains étaient parfois accompagnés d'un peu de mobilier : quelques bracelets en calcaire et une hache polie.

Enfin, on connaît une tombe collective à la baume Bourbon. Les restes humains étaient groupés en trois ensembles distincts, comprenant chacun plusieurs individus. Apparemment, il n'y eut, dans cette grotte, aucune inhumation : les corps auraient été déposés à même le sol, sans protection. Aussi, les squelettes ont-ils subi une pression taphonomique non négligeable. Néanmoins, quelques connexions se sont maintenues qui témoignent de défunts déposés en position fléchie, couchés sur le côté. Les auteurs de la fouille proposent de comprendre ces dépôts comme la juxtaposition de plusieurs corps, dont l'individualité ne fut perdue qu'à cause de perturbations accidentelles. Quoi qu'il en soit, la grotte fut le théâtre d'apports successifs de défunts, tandis que la cavité elle-même dut être considérée comme une sépulture à part entière, les corps ayant été déposés directement sur le sol.

Au cours de l'Épicardial[§7.3.3], la documentation funéraire reste tout aussi faible numériquement : on connaît quelques tombes individuelles, mais au contexte chrono-culturel souvent peu ou mal défini ; parfois, on rencontre l'accumulation de dépouilles dans des grottes, ainsi à la Cova de l'Avellaner, près de Gérone, où les squelettes de plusieurs individus étaient rassemblés en de petits paquets.

Un phénomène comparable, mais plus appuyé, a été rencontré en contexte Montbolo[§11.3.1], dans la cauna de Bélesta, où les restes d'une trentaine d'individus étaient mêlés à une série exceptionnelle de 24 vases intacts. Ici encore, la pression taphonomique fut importante. Peu de connexions anatomiques furent observées et il semble que la dispersion des vestiges vers la périphérie de la salle soit le résultat d'arrivées d'eaux boueuses depuis les galeries en amont. La position d'un seul individu est reconstituable : il était couché sur le dos, les jambes allongées. Les gestes funéraires sont évidemment bien délicats à reconnaître dans de telles conditions. Quelques connexions labiles trahissent cependant des dépôts primaires et le nombre d'individus amenés dans la grotte rend peu crédible une inhumation en un temps. On perçoit que des défunts de tous âges et des deux sexes étaient entassés dans différents secteurs de la salle, groupements qui, apparemment, ne devraient pas ressortir aux seules perturbations naturelles.

Au cours du 4e millénaire, les contextes chasséens[§11.3.2] du Midi de la France n'offrent guère plus d'homogénéité dans les pratiques funéraires que les périodes précédentes. Inhumations individuelles, multiples et collectives se côtoient, parfois sur les mêmes gisements. Les sépultures sont des fosses ou des cistes. Les coffres en pierre sont assez fréquents, notamment à Cournanel et Conilhac-de-la-Montagne, dans l'Aude, Siran dans l'Hérault ou Feixa del Moro à Andorre.

À Saint-Michel-du-Touch121 (Haute-Garonne), dans une station de plein air, deux sépultures chasséennes[§11.3.2] ont été découvertes, l'une individuelle, l'autre double. La première consistait en une petite fosse dans laquelle un squelette était préservé en connexion. La seconde, également creusée, était beaucoup plus vaste. L'excavation avait la forme d'un rectangle régulier qui accusait une longueur d'un peu moins de huit mètres pour une largeur de quatre mètres. Le comblement de cette fosse par des galets devait, à l'époque chasséenne, dépasser d'une trentaine de centimètres le niveau du sol. Les deux individus inhumés dans cette structure, assez distants l'un de l'autre, étaient partiels et avaient subi des manipulations. Celui qui était placé le plus au Nord semble avoir été couché en décubitus latéral gauche. Mais les deux humérus étaient inversés : il est fort probable qu'il s'agisse d'une inhumation secondaire, avec simulation d'un corps entier. Les os des bras du second défunt avaient été volontairement brisés, puis reconstitués dans la tombe en mélangeant les fragments. D'autres sépultures du même type, mais qui n'ont pas été fouillées, existeraient sur le site : on aurait affaire à une sorte de nécropole implantée sous un vaste campement.

Il est également fréquent, dans le Chasséen[§11.3.2] du Midi, de rencontrer des petites nécropoles liées à des habitats. À Saint-Paul-Trois-Châteaux (Drôme), des corps avaient été inhumés dans six des cinquante fosses disséminées sur le site. Dans trois de ces structures, ne subsistaient que quelques os fragmentaires ; ailleurs, des corps entiers, retrouvés en connexion, étaient superposés, témoignant d'inhumations primaires successives. Même situation à Goumier, toujours dans la Drôme, où quelques os épars avaient été enfouis dans deux fosses voisines, tandis que des corps en connexion étaient préservés dans trois autres structures.

Dans les sites d'altitude, la situation n'est guère différente. Les grottes des Causses recèlent tantôt des sépultures individuelles, tantôt des ossuaires. Dans la grotte du Délubre (Bouches-du-Rhône), par exemple, au moins 51 individus, tous passablement désarticulés et accompagnés de peu de mobilier, avaient été entassés. Les crânes auraient été prélevés, sans qu'on puisse reconstituer le sort qui leur fut réservé.

Il y a une quinzaine d'années, une grande nécropole, qui se singularise par son ampleur, fut découverte à Poncharaud, dans le Puy-de-Dôme. Les rites y sont tout aussi diversifiés et complexes que dans les sites d'habitat rhodaniens. Près d'une centaine d'inhumations ont été repérées, la plupart individuelles, quelques-unes multiples. Dans ces dernières, le désordre des os ressortit parfois à des dépôts secondaires. Les sépultures étaient groupées en plusieurs points du site. Au centre du gisement, le secteur le plus important comprenait une trentaine d'inhumations, dont six réunies dans une seule fosse. Un deuxième ensemble de tombes était plus étrange : il était organisé autour d'une grande fosse oblongue dans laquelle une inhumation primaire et trois corps en position secondaire étaient séparés par une cloison en matériaux périssables. Autour et par-dessus cette grande fosse, treize autres corps, surtout des femmes et des enfants, avaient été enfouis.

Toujours au cours du 4e millénaire B.C.E., dans le Nord-Est de la péninsule Ibérique, les nécropoles commencent à connaître un certain succès. Ces cimetières rassemblent une certaines diversité de dispositifs, mais tous au service d'inhumations individuelles : fosses de formes variées, petits hypogées en cloche, tombes avec banquette... En Andalousie, quelques morts sont encore inhumés individuellement dans des cavités naturelles sans qu'on perçoive le destin de la majorité des défunts. Parallèlement, le Midi de la France et une large part de l'Ibérie sont touchés par le Mégalithisme[§11.6], dont les pratiques funéraires sont d'un tout autre ordre (cf. chapitre 14.4).








14.3. Les morts rubanés (pl. 8.6)

Les rites funéraires du Rubané[§8.3] sont empreints d'une grande homogénéité. Les morts sont inhumés individuellement en pleine terre, couchés sur le côté gauche, la tête vers l'Est, les pieds à l'Ouest et le regard tourné vers le Sud ou le Sud-Ouest. De la Moravie (nécropole de Nitra), au Limbourg néerlandais (nécropole d'Elsloo198), cette manière d'enfouir les défunts est partout répétée. Le mobilier funéraire est lui-même composé de quelques éléments qui n'appartiennent qu'au Rubané[§8.3] et qu'on retrouve dans tout le domaine, tel l'usage des coquilles de spondyle, souvent fendues comme pour former la boucle de ceintures.

Les tombes sont groupées en nécropoles ou contiguës aux habitats. Ici, une première divergence régionale apparaît : dans le Bassin parisien, on ne rencontre pas de cimetière sensu stricto, mais uniquement des tombes disséminées aux abords immédiats des maisons, tandis qu'ailleurs, la nécropole, souvent installée à proximité d'un village, est l'option majoritairement choisie. Il est d'autres variantes régionales, surtout dans la composition du mobilier funéraire, mais qui n'altèrent pas davantage l'impression d'uniformité des rites rubanés[§8.3]. Les sépultures isolées sont peu nombreuses. On en connaît trois ou quatre dans le Bassin parisien, guère plus en Alsace ou en Allemagne.


14.3.1. Nécropoles

Excepté l'orientation Est-Ouest des sépultures, récurrente mais non systématique, l'organisation des nécropoles est difficile à maîtriser. On observe rarement des alignements, comme pour les maisons des villages. Pourtant, des groupements de tombes apparaissent dans plusieurs cimetières. On ne sait les raisons exactes de ces amas : ni l'âge ou le sexe des défunts, ni la qualité ou la quantité de mobilier funéraire ne semblent les critères de ces classements. Des liens familiaux en sont éventuellement à l'origine.

Mais dans certaines nécropoles, l'orientation des corps varie d'un secteur à l'autre. Le cas fut observé à Souffelweyersheim en Alsace, à Elsloo198 aux Pays-Bas et à Niedermerz sur le plateau de l'Aldenhoven4, en Allemagne. Dans ces cimetières, des tombes, bien isolées du reste de la nécropole, contenaient des corps déposés les pieds vers le Levant, la tête vers le Couchant, soit dans une disposition inverse à la norme. En même temps, les défunts de ces tombes étaient parfois couchés sur le dos, les jambes allongées, attitude excessivement rare dans les autres sépultures.

Position et orientation des corps avaient donc une certaine importance. Il existe une norme et les sépultures où elle n'est pas appliquée sont isolées des autres : tombes réservées à des populations mésolithiques partiellement intégrées aux communautés rubanées, hiérarchie sociale, séparation des bons et des mauvais morts ? Aucune explication n'est défendable pour le moment. On relèvera cependant que les corps inhumés dans une position « anormale » se rencontrent surtout dans le Rubané[§8.3] du Nord-Ouest et en Basse-Alsace. La mémoire de la localisation des tombes était éventuellement entretenue ; on a relevé, par exemple, plusieurs trous de poteau dans quelques sépultures de la nécropole de Mulhouse-Est.

L'incinération, observée dans plusieurs tombes à Elsloo198 ou à Niedermerz, relève par contre d'inhumations en deux temps, la crémation des corps ayant été pratiquée en dehors des sépultures. L'incinération est une pratique régulièrement rencontrée dans le Rubané, mais jamais dans des proportions importantes. Seule la nécropole d'Elsloo198 contient un pourcentage appréciable de corps brûlés (près de 41 % de la population inhumée) ; à Niedermerz, où le nombre de sépultures est pourtant identique à celui d'Elsloo198 - un peu plus de 110 sépultures -, les crémations ne sont qu'une dizaine.

La démographie des nécropoles rubanées[§8.3] est assez constante. Hommes, femmes et enfants sont inhumés partout dans des proportions similaires. À Nitra, on compte un périnatal, une vingtaine d'enfants et un peu plus de cinquante adultes, équitablement répartis selon le sexe. Tant à Niedermerz qu'à Mulhouse-Est ou à Ensisheim, hommes, femmes et enfants semblent présents selon le même équilibre. La nécropole d'Essenbach-Ammerbreite est un cas unique où les enfants forment plus du tiers de la population.

Le recrutement des morts appartient à d'autres critères que l'âge et le sexe. Pourtant, il y a eu une sélection des défunts. La durée d'utilisation parfois importante des nécropoles montre, en effet, qu'il ne peut être question d'y reconnaître toute la population d'un village. Il y a, en général, trop peu de morts et pas assez d'enfants pour corréler la population d'un ou de plusieurs campements à une nécropole. En Alsace, les villages auraient été habités plus longtemps que ne furent utilisés les cimetières qui s'y rattachent peut-être. Ces estimations de durée se fondent avant tout sur les séries céramiques en présence. Enfin, tous les villages rubanés[§8.3] ne possèdent pas, loin s'en faut, leur cimetière. Ainsi, par exemple, aucune nécropole ne fut-elle découverte à Bylany228 (Bohême), malgré de grands travaux de décapage.




14.3.2. Sépultures sous l'habitat

Un peu partout dans le domaine rubané[§8.3], quelques sépultures sont directement associées à des constructions domestiques. Cette coutume est surtout typique, d'une part, du Rubané[§8.3] le plus ancien, d'autre part, des civilisations danubiennes du Sud-Ouest, particulièrement le Rubané Récent du Bassin parisien[§8.3] et le groupe de Blicquy-Villeneuve-Saint-Germain[§8.4].

Mais l'inhumation des morts entre et sous les maisons ne relève pas d'une activité fréquente. Dans le Bassin parisien, on ne possède qu'une quarantaine de sépultures, alors que les implantations domestiques sont tout aussi nombreuses et importantes que dans les régions où se rencontrent les nécropoles, parfois riches d'une centaine de tombes. La différence entre les deux traditions se marque donc autant dans le nombre de morts qu'il fallait inhumer que dans la nature des lieux de séjour qui leur étaient octroyés.

Par ailleurs, aux abords des maisons, ce sont surtout des enfants ou des individus jeunes qui sont inhumés. Hors des nécropoles, on sait peu de choses du traitement des défunts plus âgés, encore que cette observation doive être tempérée : dans le Blicquy-Villeneuve-Saint-Germain[§8.4.5], les adultes enfouis près des habitations sont un peu plus nombreux qu'auparavant. La rareté fait toujours l'objet de spéculations ; certains ont proposé que les adultes inhumés dans les villages devaient tenir un rang social particulier. À Menneville, la « richesse » du mobilier de deux tombes découvertes au début des années 1930 semble donner des arguments en ce sens. Mais on connaît les dangers de ce genre de corrélations, qui ne reflètent parfois rien d'autre qu'une idée préconçue quant à la manière dont la hiérarchie sociale peut être traduite dans les faits archéologiques. Le rang d'un personnage est-il inévitablement transcrit dans la richesse des offrandes funéraires ? En Haute-Alsace, le mobilier des tombes liées à l'habitat est nettement plus réduit que celui qui est laissé aux défunts des nécropoles. Dans le Bassin parisien, la parure et l'ocre sont bien souvent les seuls artefacts qui accompagnent les morts.



Pas plus que pour les tombes dans les nécropoles, on ne comprend le choix des emplacements des sépultures dans les villages. On notera simplement que les morts ne sont jamais inhumés le long des petits côtés des maisons, respectant peut-être en cela l'ordonnance Est-Ouest des constructions, autant que la norme rubanée en matière d'orientation des sépultures. Mais le choix de l'emplacement des tombes pourrait relever simplement du souci de ne pas perturber les activités des vivants, en témoignent l'alignement des tombes contre les maisons et leur aménagement dans des fosses détritiques, voire des fossés préexistants. Trois des quatre sépultures découvertes à Cuiry-lès-Chaudardes102, dans la vallée de l'Aisne, étaient alignées selon un seul axe, le long de maisons équidistantes. Cette organisation est unique et on ne sait quelle signification lui donner pour le moment.




14.3.3. Cas exceptionnels de charniers

Des corps manipulés sont sporadiquement découverts dans le Rubané récent ou final[§8.3] ou dans les groupes culturels qui lui ont succédé. Ces vestiges sont de deux ordres : les os épars abandonnés dans des fosses détritiques et les charniers, souvent découverts dans des fossés d'enceintes. Par ailleurs, on soupçonne quelque anthropophagie à Wetterau en Allemagne. La très faible proportion de morts concernés par ces traitements indique qu'il s'agit manifestement d'épiphénomènes, non représentatifs des coutumes funéraires.

Les cas les plus spectaculaires de charniers sont ceux d'Herxheim, d'Asparn25 ou de Talheim22. Partout, la violence semble évidente et l'appartenance de ces témoignage à l'extrême fin du Rubané[§8.3] a permis de parler d'un crise marquant la fin de ce taxon culturel. Mais des hypothèses différentes ne manquent pas pour tenter d'assigner une signification au rejet, dans des fossés d'enceinte, de restes humains portant des traces de violence, d'autant que ces derniers sont souvent associés à de la céramique luxueuse et plusieurs corps portent des traces de découpe peu compatibles avec un simple massacre. Ainsi, à Herxheim, plusieurs dizaines de crânes ont-ils été découpés en bol ; à Talheim22, l'inhumation aurait été établie en deux temps. Réflexions et travaux sont toujours en cours qui permettront de débrouiller cet échevau qui, en tout état, de cause ne représente guère une « pratique funéraire », mais un phénomène sporadique à la fin du Rubané.








14.4.

La Transdanubie

Près de 400 tombes sont connues pour la culture de la Tisza[§8.2], souvent creusées aux abords des sites d'habitat. Les corps sont en décubitus latéral - gauche ou droit -, les jambes repliées. Seuls les défunts du groupe de Csoszhalom[§8.2.1] sont inhumés sur le dos, tandis que l'incinération n'est attestée que sur le site hongrois d'Ocsod158. Les dépouilles sont parfois recouvertes d'ocre et certaines ont été inhumées dans des cercueils en bois. Si, partout, le mobilier est maigre, les disparités dans la composition de la parure sont parfois interprétées comme relevant d'une différenciation sociale. Occasionnellement, on rencontre des restes humains dans les fosses détritiques, sans qu'on puisse comprendre la portée de cette situation. Par contre, il existe quelques tombes collectives, comme à Cicarovce278 en Slovaquie, où l'entassement de morts en plusieurs couches successives relève clairement de pratiques rituelles ; on en veut pour preuve la présence, au milieu des restes humains, de masques d'animaux.

Globalement, le Lengyel[§8.4.2] s'inscrit dans des traditions funéraires très proches de celles du Rubané[§8.3] : les adultes des deux sexes sont inhumés en position repliée dans des fosses ovales, creusées en pleine terre. Ces tombes sont regroupées en cimetières, isolés des villages et comptant parfois plus de 100 sépultures. Le mobilier, assez pauvre, comprend de la céramique, quelques outils en pierre taillée ou des éléments de parure. Les incinérations sont rares : on en connaît en Hongrie, à Aszod148 et à Gyore, ainsi que dans la Céramique Peinte Morave[§8.4.2]. Les enfants connaissent parfois un sort original avec l'enfermement de leurs restes dans des récipients en terre cuite (par exemple, à Moragy en Hongrie). Enfin, il existe des cénotaphes, comme à Zengövárkony165 ou Aszod148 en Hongrie.






14.5. La tombe collective occidentale


14.5.1. Caractères généraux

Le monde occidental, initiateur de la première grande architecture funéraire, dite mégalithique[§11.6], est surtout caractérisé par le recours intensif aux sépultures collectives, définies par l'apport successif de morts. On ne sait si mégalithes et accumulations de défunts procèdent des mêmes origines. Aucune construction funéraire antérieure au grand Mégalithisme[§11.6] ne semble annoncer les dolmens à couloir ou les grands tumulus. Par contre, la sépulture collective fut en usage dans une partie du domaine mégalithique[§11.6] plusieurs millénaires auparavant, surtout dans le Nord-Ouest du continent (cf. chapitre 4.4.2). Enfin, la sépulture collective ne s'exprime pas seulement sous les caveaux de pierre : grottes naturelles ou hypogées ont également été sollicités par les mêmes populations qui édifièrent les grands monuments.

Mais, globalement, dans les régions atlantiques - du Portugal aux îles Britanniques - et dans une partie du domaine relevant de la culture aux Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], sépultures collectives et Mégalithisme sont liés, sans doute de façon lâche au début, plus rigoureusement par la suite. On connaît quelques exceptions mais qui n'altèrent guère la tendance, telles les premières cistes helvétiques de type Chamblandes ou quelques longs tumulus danois. Au cours de l'évolution du Néolithique, on voit la sépulture collective gagner du terrain, pour devenir quasi systématique à la fin de la période. Dès le Seine-Oise-Marne[§11.2.2], dans le Nord de la France, le rite collectif est associé à une grande variété de monuments funéraires - allées couvertes et allées non mégalithiques, hypogées, grottes sépulcrales, totenhütte, etc. Dans les contrées plus méridionales, peu touchées par le phénomène à ses débuts, la sépulture collective devient également récurrente dès la fin du 4e millénaire : en Suisse, les monuments de type Chamblandes de la deuxième génération deviennent les réceptacles d'inhumations multiples ; en Languedoc oriental, les morts sont accumulés à l'intérieur d'hypogées ; les sépultures collectives en grotte ou sous dolmen semblent la règle à la fin du Néolithique provençal.




14.5.2. Dynamique des sépultures collectives

L'adjonction régulière de corps dans les sépultures mégalithiques est fréquemment assortie de manipulations des dépouilles. La perte des connexions anatomiques fut d'abord attribuée au souci de gagner de la place ou au décharnement préalable des défunts. Dans cette optique, si la tombe est revisitée afin d'y entasser les morts au fil des décès, elle reste un lieu statique destiné à l'accumulation des reliques des ancêtres.

Cependant, depuis la fouille de l'hypogée des Mournouards116 (Marne) par Leroi-Gourhan, on sait que les dépôts secondaires sont loin d'être systématiques et que la dislocation d'un squelette est souvent postérieure à son admission dans la tombe. Plus récemment, Duday soulignait l'importance de la persistance de certaines connexions, parmi les plus fragiles, qui attestent le dépôt de corps entiers. Le cas fut observé à l'Aven de la Boucle à Corconne (Gard) et dans le dolmen de Peirières (Aude).

Ces manipulations post-inhumatoires avaient-elles pour fonction d'assurer le maintien de l'espace sépulcral en état de recevoir de nouvelles inhumations ? La proposition est éventuellement vraie pour quelques petites cavités sépulcrales, mais la déconnexion des squelettes implique à tout le moins le renoncement à l'individualité des défunts et montre que les cadavres n'étaient pas perçus comme des objets inertes : les apparences physiques se modifient et il est tenu compte de ces variations.

D'ailleurs, même si les chambres mégalithiques les plus vastes ne contiennent pas nécessairement un nombre élevé de cadavres, ces derniers n'en subissent pas moins de fréquentes manipulations. Citons l'exemple du tumulus C de Champ-Châlon à Benon (Charente-Maritime), dans lequel un nombre réduit de défunts ont été inhumés. Des prélèvements ont pourtant été effectués sur les squelettes à l'époque même de l'utilisation du monument.

Dans des tombes surpeuplées, il n'est pas rare de ne rencontrer de squelettes préservés en connexion qu'à la base de la couche d'inhumation. Or, c'est la situation contraire que l'on aurait dû observer si les premiers occupants avaient été bousculés pour faire place aux nouveaux arrivants. Ainsi, dans l'hypogée de Sarrians (Vaucluse), plus de 80 squelettes en connexion, étalés sur une surface de 12 m2 seulement, étaient-ils surmontés de restes humains passablement désarticulés.

La déconnexion des squelettes dans les sépultures collectives ne peut donc être attribuée à la seule conséquence de l'apport successif de corps, pas plus qu'elle ne dépend systématiquement du décharnement préalable des dépouilles ou des limites imposées par l'espace funéraire. On n'entrevoit guère d'explication à bon nombre de manipulations, sinon par rapport à des rites consciemment assumés, soit des gestes qui ne relèvent d'aucune disposition pratique, mais dont la signification ressortit plutôt au rôle des ancêtres dans la société.

À la sous-représentation des crânes dans certaines tombes, on opposera leur présence anormalement élevée dans d'autres. La Chaussée-Tirancourt99 (Somme) connaît un excédent de crânes significatif, tandis qu'un déficit est observé dans un dolmen de Benon. Les dents ne suivant pas toujours les mêmes déplacements, c'est bien de crânes et non de têtes qu'il s'agit. Il en est de même dans la sépulture collective n° 2 de Marolles-sur-Seine (Seine-et-Marne), où des crânes d'adulte ont été extraits de la tombe. Dents et mandibules retrouvées au voisinage des vertèbres cervicales attestent leur prélèvement après la disparition des chairs et des ligaments ; certains os longs ont subi le même sort. Ces disparitions ne seraient guère liées à l'exiguïté des lieux : les squelettes post-crâniens sont restés largement en connexion, empêchant ainsi une rentabilité maximum de l'espace disponible.

Des restes de squelettes manipulés sont parfois rejetés à l'extérieur de la chambre funéraire proprement dite. Toujours à Marolles-sur-Seine, la sépulture n° 2 était limitée au Nord par une fosse, dont le remblai contenait quelques os de petite taille. En étudiant attentivement la nature du remplissage de la fosse, les fouilleurs ont pu déterminer qu'une partie de son comblement résultait du balayage de la couche d'inhumation. De nouveau, on est bien en peine de tirer argument de la gestion de l'espace pour expliquer cette façon de faire : seuls des côtes et de petits os, dont on ne peut croire qu'ils encombraient la chambre funéraire, ont été repoussés.

Quelques accès de chambres mégalithiques contiennent encore des dépôts particuliers d'os humains qui ne peuvent résulter uniquement du souci de gagner de la place dans les caveaux. Dans le tumulus de Montiou à Sainte-Soline, dans les Deux-Sèvres, les couloirs des deux premières chambres étaient encombrés, l'un par une double inhumation aux corps toujours en connexion, l'autre par un calvarium, des dents et des phalanges enserrées dans des petits caissons de pierre aménagés avec soin.

La situation est donc plus complexe qu'il n'y paraissait autrefois. Au lieu d'une stabilité, on perçoit plutôt les mouvements que les vivants imprimaient volontairement aux morts. L'ordre d'accession d'un corps dans la tombe ne détermine pas le traitement qu'il subira. Le premier déposé dans un monument n'est pas systématiquement manipulé ; quelques-uns, choisis pour quelque raison, subissent des prélèvements, avant, pendant ou après l'inhumation d'autres. Le tout semble animé de mouvements perpétuels. Il n'y a pas toujours de rupture entre les différentes étapes de l'utilisation des tombes. À titre d'exemple, on peut citer la subdivision de la couche funéraire de la sépulture collective de Corconne, grâce à l'apport anthropique d'un sédiment stérile. Pourtant, les squelettes disloqués se remontent à travers les deux niveaux, ce qui implique une stratification a posteriori d'une couche funéraire unique et non une séparation volontaire de deux stades d'utilisation.

Dans des monuments mégalithiques anciens, souvent multicellulaires, tel le cairn de La Hoguette112 en Normandie, les morts sont inhumés, tantôt individuellement, tantôt collectivement. D'une chambre à l'autre le traitement n'est pas identique : quelques corps sont manipulés, d'autres ont conservé leur intégrité physique. Ethnicités diverses s'appropriant le même monument ? Statut particulier de quelque personnage ? Interruption, à différents stades, du cycle d'utilisation des tombes ?

La même situation fut rencontrée dans la nécropole d'Escoura224 au Portugal. Les morts de la salle principale étaient mieux préservés que ceux qui étaient déposés dans les couloirs adjacents. Quelques crânes furent placés dans de petites niches et des ossuaires ont été constitués aux carrefours des galeries. La sépulture collective néolithique est le théâtre de jeux complexes où interviennent des corps entiers et d'autres lacunaires. Tris et classements, diversité des traitements, la compréhension de ces gestes échappe à nos raisons.

Pourtant, l'état dans lequel les tombes mégalithiques sont exhumées souligne que le cycle du traitement des morts fut interrompu. On ne peut évidemment en déterminer la cause, mais quelques faits, relevés sur des fouilles récentes, sont à verser au dossier. Au Seine-Oise-Marne[§11.2.2], par exemple, les destructions volontaires de monuments ne sont pas rares. Pour des époques un peu plus anciennes, on connaît la condamnation, par des dépôts détritiques, des couches sépulcrales des chambres D, G et G' de Barnenez93, dans le Finistère. L'obstruction des monuments des Fouaillages à Guernesey par du sable, de la terre ou des pierres montre la récurrence de cette tradition.

Pour le moins, on peut reconnaître, au travers de ces gestes, la volonté délibérée d'interrompre l'utilisation des sépultures. Tombes parvenues au maximum de leur capacité ? Fin d'une lignée ? Volonté de groupes rivaux d'anéantir le pouvoir d'ancêtres concurrents ? Départ du groupe pourvoyeur de morts vers un nouveau territoire ?




14.5.3. Origine mésolithique ?

Dès le Cerny[§8.4.6], les tombes tendent à un certain monumentalisme, encore au service d'inhumations individuelles. En témoignent les nécropoles de Passy117 dans l'Yonne, de Balloy en Seine-et-Marne ou les tombes sous dalle mégalithique de Malesherbes, dans le Loiret. Les premiers tertres funéraires bretons semblent procéder de la même tendance au gigantisme. La situation se répète en Cujavie, autre terre qui fut sous l'emprise d'épigones du Rubané[§8.3]. Une filiation depuis ces tumulus allongés vers les monuments mégalithiques fut proposée par les fouilleurs de la nécropole de Passy117.

Plusieurs faits discréditent pourtant cette thèse : l'antériorité des tertres du Cerny[§8.4.6] ou de Cujavie sur les premiers dolmens n'est pas assurée, à moins de rejeter, à tort ou à raison, quelques dates parmi les plus anciennes du Mégalithisme atlantique[§11.6]. Le deuxième point litigieux tient à l'esprit de l'aménagement des nécropoles du Cerny[§8.4.6], qui ne correspond en rien à celui qui préside à l'architecture mégalithique. D'un côté, on voit des tombes individuelles, disposées en lignes parallèles ou légèrement rayonnantes et utilisées en un temps. De l'autre, ajouts, remplois et agglutinations confèrent aux dolmens une existence agitée, au service d'apports successifs de dépouilles. La classification du Cerny[§8.4.6] dans la foulée du Rubané[§8.3] et son antériorité assurée par rapport à plusieurs monuments mégalithiques de Basse-Normandie ont induit à ne considérer de relations possibles que d'Est en Ouest. En réalité, on pourrait prétendre à des influences en sens contraire ou à des échanges. Pendant des siècles, les Rubanés[§8.3] n'ont jamais éprouvé le besoin de doter leurs morts de monuments. Ce n'est qu'à la fin de leur monde, alors qu'ils avaient atteint le point le plus occidental de leur expansion, qu'ils érigent de grands tertres selon une mode qui se développe tout le long de l'Atlantique. Par ailleurs, le Cerny[§8.4.6] touche un domaine limité au Bassin parisien ; le premier Mégalithisme affecte une zone étirée et discontinue, du Portugal à la Scandinavie. Comment expliquer que les uns, cantonnés dans un territoire restreint, aient pu influencer les autres, éparpillés en des terres différentes ?

On a dit du berceau de l'Humanité, promené des terres australes du continent noir à la Corne de l'Afrique, en passant par le Tchad, qu'il était à roulettes. Celui du Mégalithisme[§11.6] est pareil, en voyage perpétuel tout le long de l'Atlantique. Pas d'épicentre, mais plutôt un bouillonnement dans un vaste domaine. Le monumental apparaît en plusieurs points, parfois fort éloignés les uns des autres : Portugal, Bretagne, Normandie, îles Britanniques, Danemark..., Sahara... Tous ces foyers adoptent immédiatement des styles qui leur sont propres et on a de la peine à les croire tous issus d'une même souche. Le Mégalithisme serait une koïnè culturelle, suffisamment établie pour forcer l'homogénéité, assez lâche pour laisser chacun s'exprimer.

Par ailleurs, il est intéressant de noter que les gestes posés sur les morts par les constructeurs de mégalithes ont des antécédents dans le Mésolithique atlantique (cf. chapitre 4.4.2) et on a vu le Rubané[§8.3] et une large partie du Néolithique méditerranéen (cf. chapitre 7) agir de tout autre façon avec leurs défunts. Ces dernières civilisations sont pourtant responsables de l'introduction de l'économie néolithique en Europe occidentale. Mais, apparemment, seuls l'agriculture et l'élevage sont passés, ne modifiant guère les traditions des chasseurs de jadis. Peut-on vraiment croire que le Rubané[§8.3], dans la foulée de la transmission d'une nouvelle économie, ait apporté des coutumes funéraires qui n'étaient pas les siennes, mais qui correspondaient mot pour mot à celles qui avaient déjà cours le long de l'océan depuis plusieurs millénaires ?








14.6. La plaine septentrionale


14.6.1. Mégalithes et tombes en pleine terre

La culture aux Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] fut partiellement affectée par le Mégalithisme funéraire. Comme en Occident, on rencontre également à l'intérieur des caveaux des manipulations de corps. Ainsi, à Everstorfer Forst (Mecklembourg), les piles d'ossements comprenaient-elles seulement des côtes, des os longs, quelques vertèbres et des fragments de crânes. À Liepen (Mecklembourg), le monument était divisé en trois cellules qui contenaient chacune des squelettes lacunaires et désarticulés. Le passage réservé entre ces compartiments était parsemé de fragments de squelettes, sans qu'on puisse distinguer lesquels provenaient de telle ou telle case. À Naschendorf, toujours dans le Mecklembourg, un crâne reposait dans un coin, un autre dans une petite fosse creusée à proximité. Deux mâchoires - se rapportent-elles aux crânes précités ? - gisaient au centre de la chambre, parmi des fragments d'os mélangés à des pointes de flèche.

Globalement, les dispositions envers les morts sont donc assez similaires à celles prises en Occident. Une différence importante existe cependant. Les fossoyeurs qui opéraient dans les mégalithes de l'Ouest ont rarement essayé de maintenir sur le long terme l'individualité des morts dont ils avaient la charge. Au contraire, en Scandinavie, malgré les manipulations post-inhumatoires, l'unité corporelle est maintenue plus fréquemment. Dans un des dolmens d'Oldenbjergård (Fionie, Danemark), par exemple, la couche d'ossements était segmentée en de multiples petits ensembles. Ces amoncellements ne correspondent pas toujours à des individus, mais ils en donnent l'illusion en ne contenant pas plus d'un crâne à la fois. À Fakkemose, dans le Langeland (Danemark), les humérus ont été confondus avec les fémurs dans un simulacre de squelette en ordre anatomique.

Des corps sont également déposés dans les couloirs d'accès aux tombes, à l'intérieur des tumulus ou à leur périphérie. Parfois, les caveaux restent vides, alors que les tertres reçoivent quantité de dépôts. La fouille du monument de Hilleshôg (Scanie) a permis de retrouver trois concentrations de squelettes désarticulés, disséminés dans le tumulus à quelques mètres de la chambre mégalithique. Par ailleurs, dans beaucoup de monuments, les chambres sont compartimentées par des murets. Cette pratique est souvent interprétée comme le reflet des clans ou des familles qui exploitaient en commun une tombe. L'hypothèse est plausible, mais sans preuve. Les divisions sont parfois plus profondes encore, chaque case pouvant contenir plusieurs sous-ensembles.

Le traitement des cadavres varie également. Des dépouilles sont volontairement disloquées, des squelettes sont préservés dans l'ordre anatomique, quelques défunts ont été passés au bûcher. Dans le dolmen de Klokkehøj (Fionie), le corps en connexion d'un adulte était entouré par les fragments d'un second squelette totalement en désordre, parmi lesquels traînait un crâne d'enfant. En Scanie, les restes humains dispersés à la périphérie des mégalithes ont souvent été brûlés. Ainsi, à Hindly Mosse, 71 concentrations d'os humains incinérés ont-elles été repérées devant un tumulus rectangulaire qui couvrait un petit dolmen.

Mais la culture aux Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] a également livré de nombreuses sépultures hors monument mégalithique. Ces tombes ne sont pas seulement présentes dans les provinces les plus orientales, non touchées par le Mégalithisme[§11.6], mais aussi en Scandinavie ou en Allemagne, parfois sur les mêmes sites que des caveaux collectifs en pierre. Sur les sites danois de Troelstrup et de Konens Høj, les morts étaient déposés sur des surfaces de galets rectangulaires aux extrémités desquelles avaient été plantés des poteaux qui, sans doute, soutenaient une faîtière destinée à supporter un toit à double pente. Ailleurs, les fosses sépulcrales sont disposées en de longues rangées (600 m à Herrup76, 1 200 m à Torsted, 1 700 m à Vroue Hede... !), organisation qui évoque plus un « chemin des morts » qu'un cimetière au sens courant du terme. Ces tombes en pleine terre ne reçoivent que des corps entiers, jamais bousculés. Y a-t-il plusieurs catégories de morts, ceux qui ont droit aux mégalithes et ceux qui sont inhumés dans les fosses ?




14.6.2. Poursuite des traditions des chasseurs

Les rangées de tombes des nécropoles danoises ou les piles d'ossements dans les dolmens du Mecklembourg, de Scanie, du Jutland ou du Seeland révèlent l'intérêt de la culture aux Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] à conserver l'individualité des défunts. Cette approche oppose radicalement la plaine du Nord au monde atlantique, quoi qu'il en soit de la similitude des architectures funéraires mégalithiques qu'on rencontre de part et d'autre. Les Occidentaux créent des accumulations de défunts indifférenciés, les Nordiques des collections d'individus. Les uns et les autres ne devaient certainement pas penser la mort dans les mêmes termes.

Dans les nécropoles mésolithiques d'Ukraine, de l'Est de la grande plaine ou de Scandinavie méridionale, les morts étaient déjà rangés dans des tombes individuelles et si, en Scanie et au Danemark, les chasseurs n'hésitaient pas à manipuler les cadavres, ils n'en provoquaient pas non plus le mélange. Toutes ces traditions se maintiennent au travers le Néolithique : comme en Occident, le Mégalithisme[§11.6] se surimpose aux pratiques anciennes, accentue de façon spectaculaire la visibilité des morts, mais ne transforme pas fondamentalement les pratiques funéraires.

Ainsi, le chien, qui aux temps des chasseurs-cueilleurs recevait parfois les honneurs d'une inhumation, reste également présent dans les rites de la culture aux Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1]. À Ramshôg (Danemark), par exemple, un tibia de canidé fut retrouvé parmi les restes d'un adulte et d'un enfant, dans une fosse creusée à l'arrière d'un dolmen. Le mobilier des tombes néolithiques se compose de pointes de flèche et de parures fabriquées aux dépens de dents ou d'os d'animaux sauvages. Tout est référence au monde de la chasse. Seule la présence de gobelets au décor typique permet de ne pas confondre ces sépultures avec celles des temps mésolithiques !








14.7. Les morts guerriers


14.7.1. De la plaine hongroise à l'Ukraine

Jusqu'au milieu du 4e millénaire B.C.E., le sort des morts néolithiques de Roumanie ou d'Ukraine est quasiment inconnu. Le Dudeti[§9.2] n'a livré que de rares défunts inhumés sous les maisons, le Boian[§9.3] n'est guère plus riche en documents et les défunts du Cucuteni-Tripol'je[§9.5], au moins jusqu'aux phases Cucuteni B et Tripol'je C I (cf. chapitre 9.5.1), sont absents de la plupart des sites reconnus. La seule exception à ce manque de document est la nécropole de Cernica244, en Roumanie, comptant plusieurs centaines de tombes, mais dont on ne connaît pas pleinement l'identité des inhumés : le mobilier qui les accompagne est trop réduit et pas assez caractéristique pour affirmer leur appartenance au Dudeti[§9.2] ou au Boian[§9.3].

Par contre, la fin du Cucuteni-Tripol'je[§9.5] est marquée par la multiplication des cimetières. Le phénomène trouve une prolongation à travers d'autres ensembles, comme Usatovo[§10.1.2] ou Cernavoda[§10.1.3]. Mais, dans ces nouvelles entités, la grande affaire concernant les morts est l'apparition de tombes sous tumulus, appelées kourganes, régulièrement cerclées de pierres, donnant à des sépultures individuelles une qualité monumentale inco mue jusque-là.

Sur les rives occidentales de la mer Noire, le Varna[§10.3.2] donne également un éclat particulier à certains de ses morts en les inhumant avec un mobilier abondant, parmi lequel des parures en or ou des armes. Ici, point de tumulus, mais de petits caissons en pierre qui délimitent la fosse sépulcrale intégrée dans de vastes nécropoles. Dans le Maïkop[§10.1.4], plusieurs kourganes « royaux » contiennent également un riche mobilier, dont des armes en bronze.

Dans la plaine hongroise, avec l'émergence du complexe Tiszapolgár[§10.3.1]-Bodrogkeresztùr[§10.3.2], le mort guerrier ou richement pourvu, prend également de l'importance. Tous ces développements donnent lieu à des distinctions de plus en plus appuyées entre hommes et femmes dans les tombes. À la richesse variée des mobiliers - que d'aucuns voudraient attribuer à une nouvelle hiérarchisation de la société -, s'ajoutent des différences dans la position des cadavres et dans la composition du mobilier en fonction du sexe. L'homme guerrier semble prendre de l'importance, au moins dans les pratiques funéraires.




14.7.2. Cordée et Campaniforme

Sans qu'on puisse nécessairement y voir une continuité rigoureuse avec les éléments précédents, le 3e millénaire B.C.E. voit, dans beaucoup de régions européennes, le développement de cette valeur guerrière dans les tombes. Dorénavant, les défunts masculins sélectionnés pour l'inhumation reçoivent une tombe individuelle dans laquelle sont déposées notamment des armes. Le début de la métallurgie et les changements sociaux et comportementaux induits par cette nouvelle technologie ne sont peut-être pas innocents de la situation.

Dans le même temps, les pratiques funéraires sont empreintes d'une plus grande codification : orientation des défunts, position dans la tombe et nature du mobilier engendrent une grande monotonie à travers la documentation. Les variantes appartiennent à des distinctions d'ordre sexuel, à la définition de l'identité d'un groupe par rapport à un autre, voire au statut social des défunts.

La définition d'identités culturelles paraît particulièrement évidente entre la Cordée[§12.2] et le Campaniforme[§12.3]. D'un côté, les hommes sont inhumés sur le côté droit, les femmes sur le gauche et les tombes respectent globalement une orientation Est-Ouest. Dans le Campaniforme[§12.3], tout est à l'inverse : les hommes sont déposés sur le côté gauche et les femmes sur le droit, les corps alignés Nord-Sud. Dans les deux cas, on respecte un mobilier distinct selon le sexe : gobelets et haches-marteaux pour les hommes de la Cordée[§12.2], gobelets, pointes de flèche, brassards d'archer, poignards et haches pour ceux du Campaniforme[§12.3]; partout les femmes reçoivent de la parure.

Le succès de ce genre de formule ne fut pas partout le même, pas plus que ces nouvelles pratiques funéraires ne se sont imposées dans toutes les contrées ou partout avec le même degré d'assimilation. Mais, quoi qu'il en soit, tout indique un nouveau rapport aux morts, même si les discours qui sous-tendent ces pratiques ne sont plus atteignables.







CHAPITRE 15

Technologies




15.1.

Les industries lithiques

Traditionnellement, le polissage des objets en pierre était considère comme une technique discriminatoire assurant la définition du Néolithique (« l'âge de la Pierre polie »). Aujourd'hui pourtant, des exemples d'objets en pierre polie sont connus dans des gisements du Paléolithique supérieur européen, surtout lors du Pléniglaciaire (entre 25 et 17 000 ans avant l'ère commune), et la technique est plus ancienne encore en Asie du Sud-Est.

Au cours du Néolithique, le polissage fut utilisé, tant pour la confection de haches (tranchant parallèle au manche), de haches-marteaux (instruments enmanchés par le truchement d'une perforation) et d'herminettes (tranchant perpandiculaire au manche) que pour les outils de mouture et de broyage (meules, mortiers, broyons...). Tous ces objets ont été d'abord taillés par percussion et parfois mis en forme par bouchardage, avant d'être polis et d'atteindre leur aspect final.

Haches et herminettes taillées par percussion sont connues en Europe septentrionale depuis le Mesolithique et leur polissage apparaît déjà à la fin de la période, notamment dans les sites litoraux de la culture d'Ertebølle[§4.6.4]. S'agit-il d'une innovation indépendante ou acquise par transmission depuis les groupes néolithiques déjà installés dans certaines régions de la Grande Plaine du Nord.

Le travail du bois semble la principale finalité des haches et des herminettes néolithiques. Ces outils sont efficaces pour l'abattage d'arbres - le défrichement de la forêt - et la mise en forme du bois d'œuvre nécessaire à la construction des maisons, toutes activités qui furent récurrentes en Europe moyenne et septentrionale.

Les haches-marteaux apparaissent d'abord chez les premiers agriculteurs-éleveurs d'Europe centrale (par exemple, dans le Starevo/Körös-Cri[§6.3.1]), mais elles joueront un rôle important plus tard, notamment dans des contextes comme les Amphores Globulaires[§10.3.3], la Céramique Cordée[§12.2] ou le Phénomène Campaniforme[§12.3]. Ces objets sont alors confectionnés dans des matières premières relativement rares et soigneusement sélectionnées (diorite, serpentine...) et semblent associés à des questions de pouvoir politique et/ou religieux. Cette interprétation est déduite de la grande fréquence des haches-marteaux dans les tombes des nécropoles de la fin du Néolithique des régions balkaniques ou d'Europe centrale et orientale.

Les autres outils en pierre du Néolithique européen n'ont guère d'originalité par rapport à ceux des périodes précédentes, pas plus dans les techniques de taille déployées qu'en ce qui concerne la forme même des produits finis. L'Europe du Sud-Est est surtout caractérisée par le recours aux techniques dites « macrolaminaires » permettant l'obtention de lames par pression plutôt que par percussion. Les outils sont façonnés sur ces supports par retouches latérales. La matière première est généralement de qualité : obisidienne de l'île de Mélos ; silex du Nord des Balkans. Les nucléi ont été exploités en plusieurs étapes, tandis que lames ou outils, soigneusement préservés, ont rarement été abandonnés sur les sites ce qui achève d'indiquer le prix des matériaux. Les lames ou leurs segments ont servi d'armatures de faucille, outil typique des premières populations agricoles.

Au cours du développement du Néolithique balkanique (cf. chapitre 6) et lors de sa diffusion au delà de la « frontière agro-pastorale » du bassin du Moyen-Danube (cf. chapitre 8), on observe des changements importants dans les productions lithiques : le débitage par pression disparaît ; les lames obtenues par percussion directe deviennent plus courtes et moins standardisées ; les matières premières locales, parfois de qualité médiocre, sont abondamment sollicitées. Enfin, les outils sont surtout formés par retouches transversales, aboutissant à la production de grattoirs, de trancatures et de perçoirs.

De nouvelles tendances apparaissent à la fin du Néolithique, avec un retour à la standardisation des produits macrolaminaires (lames parfois longues de plus de 40 cm) et la réapparition de la taille par pression. Les progrès techniques d'alors semblent liés à l'usage de « poussoirs » à tête de cuivre. Cet instrument était utilisé, non seulement pour le débitage laminaire, mais aussi pour la fabrication de pointes de flèche ou de javelot, voire même pour la finition d'armatures de faucille. Mais la technique ne peut s'appliquer que sur des matières premières de haute qualité, dont les gîtes seront exploités de façon industrielle. L'extraction était menée depuis des puits, mais dans certains cas, ont voit même apparaître des galeries souterraines. En Europe centrale et orientale, ces carrières de silex s'ouvrent en même temps que les premières mines d'or ou de cuivre.

La production de lames a lieu dans des ateliers spécialisés et des réseaux d'échange sont organisés qui outrepassent parfois largement les limites ethno-culturelles. Excepté les armatures d'armes de jet, les outils de cette période sont formés par des retouches aussi bien latérales (lames retouchées) que transversales (grattoirs, troncatures). Dans certaines régions (Balkans, bassin carpatique, bassin de la Vistule, Midi de la France, Bassin parisien...), la réinvention du burin est observée.

Les grandes tendances esquissées à l'instant ne doivent cependant pas masquer toutes les originalités et les variations stylistiques des différentes entités culturelles. Mais les traditions lithiques s'inscrivent sur un plus long terme que les productions céramiques : de grands courants traversent le Néolithique européen qui n'interfèrent guère dans les problèmes identitaires des divers groupes.






15.2. La céramique

La production de vases en terre cuite fut également longtemps associée au mode de vie néolithique. Il est vrai que les récipients en céramique forment un des témoignages les plus fréquents de la culture matérielle des sociétés du Néolithique européen. Mais la cuisson volontaire de l'argile est apparue au moins à deux reprises, mais sans lendemain, au cours du Paléolithique supérieur (Aurignacien de la grotte de Klisoura en Grèce ou les statuettes anthropomorphes et animalières du Gravettien de Moravie).

Rappelons aussi que plusieurs groupes du Mésolithique européen s'étaient dotés de récipients en terre cuite (cf. chapitre 4.6). Longtemps, ces dernières productions furent attribuées à l'imitation des productions des sociétés agro-pastorales contemporaines. Aujourd'hui, on sait qu'une large part des céramiques de chasseurs s'inscrivent dans un vaste mouvement qui prend sa source il y a plus de 10 000 ans au Japon (phase Incipient Jmon), avant de se développer à travers l'Asie centrale et d'atteindre, au 6e millénaire B.C.E., les régions orientales de l'Europe (Bug-Dniestr[§4.6.1], Narva[§4.6.3], Sperrings[§4.6.3]...), ainsi que la Scandinavie (Ertebølle-Ellerbek[§4.6.4]), les Pays-Bas ou le Nord de la Belgique (Swifterbant[§4.6.4]).

Au demeurant, les premières céramiques des Balkans, de la Méditerranée centrale et occidentale ou de l'Europe moyenne relèvent toutes du monde néolithique et des technologies mises en œuvre sont à rechercher en Anatolie et au Proche-Orient, au moins à partir du Yarmoukien[§5.1.4] (7e millénaire B.C.E.). Le long de la façade atlantique de l'Europe ou dans la plaine septentrionale, les poteries néolithiques semblent uniment issues d'influences des courants agro-pastoraux pionniers et du substrat mésolithique. Ce dernier point fait pourtant l'objet d'âpres discussions et nombre de chercheurs persistent dans leur refus de considérer les céramiques de chasseurs comme indépendantes de celles des agriculteurs-éleveurs.

Deux types de production seulement seront abordés dans les pages qui suivent, mais ces exemples ont été choisis afin d'illustrer les différences parfois profondes qui affectent l'art du potier à travers le Néolithique européen. Cette diversité ne s'explique pas dans les détails, mais elle affirme une fois de plus la non unité du Néolithique européen qui ne représente en rien un mouvement unitaire. Des interactions variées et des héritages dissemblables ont conduit à des altérités, dont les productions céramiques sont aussi le reflet.

La céramique du premier Néolithique des Balkans est basée sur l'utilisation des sources locales d'argile. Dans les premiers temps, les pâtes étaient degraissées par l'addition de minéraux broyés (ainsi, en Grèce, du calcaire, des grains de quartz et parfois du mica) ; plus tard, les adjonctions furent plutôt d'origine organique (paille, grains de céréale, fibres végétales...). Les récipient étaient montés au colombin, puis sechés et parfois revêtus d'un engobe (slipped) fait de la même argile, mais plus fine. Les surfaces étaient fréquemment polies, puis peintes avec des pigments à base d'oxydes de fer et/ou décorées d'impressions.

Il semble que tous ces récipients aient été cuits dans des foyers à ciel ouvert permettant d'atteindre des températures allant de 650° et 900° C. L'atmosphère riche en oxygène de ce type de cuison a provoqué une coloration rouge-brun des vases. Dans cette phase ancienne du Néolithique on observe aucune corrélation entre le type d'argile ou de dégraissant choisi et la forme des vases. On en déduit qu'il existe peu de différenciation fonctionnelle entre tous les récipients, situation qui changera du tout au tout par la suite.

L'évaluation des volumes de production, pour le premier Neolithique de Grèce, a été tentée pour plusieurs gisements. Ainsi, on peut estimer qu'à la grotte de Franchti, seuls 12 à 13 pots auraient été fabriqués chaque année ; les chiffres sont à peine plus importants à Nea Nikomedea140 (25-90 pots par an). Sur chaque site, les vases ont pu être fabriqués par un seul potier, ce qui expliquerait une grande homogénéité stylistique de forme et de décor.

Un important changement a lieu dans les Balkans avec l'apparition de céramiques à parois sombres, analogues à la black burnished pottery d'Anatolie. Ce changement technologique, issu de l'usage de four à faible circulation d'oxygène, va de pair avec une nette augmentation des productions et un traitement plus soigné des surfaces par polissage. Le dégraissant est surtout minéral (essentiellement de la chamotte, soit de la terre cuite pilée).

Les derniers perfectionnements viendront à la fin du Néolithique avec l'émergence de céramiques peintes montées sur plateaux tournants (qui ne peuvent encore être assimilés à des tours, dont l'usage n'entrera en vigueur qu'à l'âge du Fer) et cuites à des dégrés assez élevés (800° à 1 200° C). Dans le même temps, on voit apparaître sur les récipients des peintures au graphite et à la poudre d'or (notamment dans le Varna[§10.2.3]), techniques qui requièrent de hautes températures de cuisson.

Les ateliers deviennent spécialisés, mais les productions font rarement l'objet d'échanges comme les matières premières ou les produits semi-finis des industries lithiques. On remarque parfois la présence de récipients exogènes, exceptions qui n'altèrent guère la tendance. Il existe ainsi, dans des sites rubanés[§8.3]) du bassin de la Vistule, quelques vases provenant de la vallée de la Tisza[§8.2] ou, dans les stations du Cucuteni-Tripol'je[§9.5], des récipients originaires des steppes pontiques.

Dans le Néolithique le plus occidental, surtout celui lié au Mégalithisme[§11.6], le moins que l'on puisse dire est que l'investissement dans les productions céramiques fut de faible ampleur. Les formes du décor sont très variées ; les unes s'inscrivent dans la ligne des traditions anciennes, en se dotant d'une structure grammaticale rigoureusement appliquée (Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1]), tandis que les autres se donnent une organisation plus lâche (Peu-Richard[§11.4.1], Kérugou[§11.4.1], Conguel[§11.6.6], Castellic[§11.4.1]...), plus pauvre que les précédentes, trahissant le déplacement de la créativité vers d'autres formes d'expression. Si un marquage identitaire affecte les récipients en terre cuite, comme partout ailleurs, l'architecture funéraire ou les arts rupestres offrent de meilleures circonstances pour assurer l'unité culturelle. Dans certaines cultures majeures, comme le Seine-Oise-Marne[§11.2.2], le décor céramique disparaît même à peu près complètement.

Globalement, les pâtes sont plus grossières, dégraissées par des éléments minéraux de dimensions parfois importantes et les récipients sont montés, soit au colombin, soit sous la forme de plaques assemblées. Finition et lustrage des parois avant cuisson ne forment pas les usages les plus répandus. Ici encore, les productions sont locales et ne sont que très rarement sujettes à des échanges. Au demeurant, les ateliers, peu spécialisés, non jamais produit de grandes quantités de récipients. Le vase à cuire semble connaître plus de succès que la vaisselle et il ne fait guère de problème que les morts reçoivent dans la tombe une casserole plutôt qu'un bol ou une assiette. Des exceptions notoires existent, comme les vases funéraires de la culture aux Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], ou les récipients dits « rituels » que l'on rencontre dans plusieurs mégalithes d'Espagne (vase portant des décors à la manière de grands yeux cernés).






15.3.

Le transport

Bien que certains chercheurs suggèrent l'utilisation d'animaux, surtout les chevaux, comme moyen de transport, dès le Paléolithique supérieur, ce n'est qu'au cours du Néolithique que l'on peut constater trois innovations importantes en ce domaine :


- l'utilisation de bovins domestiques pour des charges pondérales importantes (sur le dos ou par traction) ;

- la traction animale pour les araires ;

- l'introduction de la roue et l'invention du char.



Cette dernière innovation a été considérée par Sheratt comme un élément essentiel de la « seconde révolution néolithique », en plus d'un nouvel usage supposé des produits laitiers dans l'alimentation et de la laine pour la fabrication de tissus.

L'utilisation d'animaux pour le portage ou la traction est confirmée par la castration de bovidés, dont les plus anciennes traces remontent au Rubané récent[§8.3] et dont les témoignages sont assez nombreux dans les sites du Lengyel[§8.4.2].

L'introduction de la roue et du char fut, sans doute, à l'origine de changements révolutionnaires dans les moyens de transport. Les plus anciennes roues pleines en bois ont été retrouvées dans des tourbières danoises aux environs de Herning (Kideris et Bjerrengarde). Elles appartiennent probablement à la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] (4e millenaire B.C.E.). Des découvertes semblables ont été faites aux Pays-Bas (dans la province de Groningen et dans la Drenthe) et en Allemagne, mais leur position chronologique est incertaine : sans doute datent-elles de la fin du Néolithique. En tout état de cause, il s'agissait de restes de chars à deux roues.

Des maquettes en argile de chariots à quatre roues, tirés par une paire d'animaux, ont été découvertes à Budakalasz (pl. 10.3) et Szigetszentmârton. Ces modèles réduits remontent au début du 3e millenaire B.C.E. (culture de Baden[§10.3.4])

Quelques gravures plus anciennes, montrant des chars à deux essieux et à traction animale, relèvent de la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], notamment à Ostrowiec Swietokrzyski, en Pologne centrale. Par ailleurs, sur un vase mis au jour dans une fosse de Bronocice201, en Pologne méridionale, on peut observer un décor montrant trois chars insérés dans des éléments aquatiques et végéteaux. Cette découverte a été datée précisément entre 3 635 et 3 370 B.C.E. ; elle serait donc plus ancienne que les premiers modèles de chars connus au Proche-Orient.

La façon d'atteler les animaux est illustrée aussi bien par des maquettes issues de la culture aux Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], notamment à Kreznica Jara près de Lublin (Sud-Est de la Pologne), que par des gravures, dont celles tracées sur un orthostat de la tombe mégalithique de Züschen, près de Fritzlar en Allemagne, bien qu'en ce dernier cas, on ne connaisse précisément les relations chronologiques entre l'aménagement de la tombe et les dessins qui y furent apposés. Mais, en tout état de cause, l'hypothèse d'une diffusion du char et de l'attelage depuis le Proche-Orient soulève quelques problèmes chronologiques et les premiers véhicules européens pourraient autant résulter d'une invention indépendante.

Les bovidés semblent avoir été la première force motrice utilisée. La domestication des équidés ne semble d'ailleurs pas liée, dans un premier temps, à la création de chars. Pour l'Europe, les plus anciennes traces avérées de la domestication de cheval sont en Ukraine et remontent au milieu du 4e millénaire B.C.E. Mais ce n'est qu'avec les Amphores Globulaires[§10.3.3] ou la Céramique Cordée[§12.2] que la « plus belle conquête de l'homme » connaîtra un certain succès en Europe orientale et centrale, justifiant sans doute partiellement l'expansion rapide de ces sociétés pastorales.

L'apparition de véhicules coïncide avec les premières évidences de routes aménagées. Ainsi, à Flintbek près de Cologne, sous un tumulus mégalithique attribué à la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], a-t-on découvert une chaussée faite de troncs d'arbre. À Nieuw Dordrecht, près d'Emmen aux Pays-Bas, une voie, préservée sur près d'un kilomètre et datée des environs de 2 600 B.C.E., était constituée d'au moins 3 900 troncs de chêne, d'aulne et de bouleau, ce qui doit correspondre à un déboisement de 40 à 70 ha. On le voit, l'aménagement d'un réseau routier dut entraîner des défrichements beaucoup plus importants que ceux nécessaires à la construction de villages aux maisons en bois.





CHAPITRE 16

Modes économiques




16.1. La chasse et la cueillette

Le comportement économique des groupes préhistoriques est souvent déterminé par une tendance à optimiser l'accès à de la nourriture stable et prévisible, riche en protéines, en graisses, en sels et en vitamines, et à réduire les risques d'approvisionnement. L'époque tardiglaciaire a été marquée par l'extinction de gros mammifères, notamment le mammouth, le rhinocéros laineux, la réduction de la population de bisons et la migration vers l'Est des troupeaux de chevaux sauvages. À leur place, on voit apparaître des animaux solitaires adaptés aux biotopes forestiers et steppiques : l'aurochs, l'élan, le cerf élaphe, le sanglier.... L'épanouissement de biotopes aquatiques (lacs, marais et nouveaux estuaires, riches en poissons, oiseaux aquatiques et aliments végétaux) est également un phénomène particulier à l'Holocène. Des chaînes alimentaires très productives et riches en protéines - y compris au travers de mollusques et de crustacés -, se sont développées dans les zones côtières de l'Atlantique et au Sud de la mer Baltique. De telles régions ont attiré de nombreux groupes de chasseurs-cueilleurs mésolithiques, puis néolithiques.

Selon les données archéologiques combinées à celles de l'ethnologie, on note que les concentrations de sites de chasseurs-cueilleurs reflètent le comportement des animaux, objets de chasse. La localisation et la saison des occupations humaines garantissent la fourniture optimale en gibier. Parmi les éléments majeurs observés par l'homme, on note les périodes d'accouplement des oiseaux et de frai des poissons ou les périodes de migration des oiseaux. La prédation des grands mammifères grégaires (élan, cerf élaphe, phoque ou castor) n'intervient que dans les périodes de pénurie. Une telle stratégie entraîne inévitablement des variations saisonnières dans les stratégies cynégétiques. Selon Matiskainen, on chassait le phoque gris et le marbré au cours de trois saisons : en hiver et au printemps, quand les femelles mettent bas et que les populations occupent les aires gelées des mers, et en été, depuis les côtes, lorsque les phoques se regroupent pour attraper du saumon. En automne, des filets étaient nécessaires pour les attraper. Les élans sont surtout poursuivis en hiver, lorsqu'ils se rassemblent en troupeaux, afin de faire face à la pénurie de leur nourriture, ainsi qu'en automne, lors des accouplements. Les oiseaux terrestres sont chassés au printemps et en automne, au cours de leurs migrations, tandis que ceux adaptés aux milieux humides sont prélevés au printemps, période de reproduction augmentant leur fragilité.

Huîtres, bigorneaux et autres coquillages étaient surtout ramassés de juin à mi-octobre. Compte tenu de leur basse valeur nutritive, on pense que leur consommation ne contribuait qu'à raison de 10 à 20 % dans la ration alimentaire.

La cueillette des baies intervient de juillet à octobre. La récolte de noisettes (Corylus avellana), de chataîgnes (Trapa natans) et de glands fut très importante pour l'économie des derniers chasseurs-cueilleurs qui en ont laissé des traces dans presque tous les gisements connus en Europe. Mais, dans la zone méditerranéenne, le spectre des fruits sauvages glanés est beaucoup plus large, incluant notamment le raisin, les cerises, des vesces et autres légumineuses.

Toutes ces données impliquent des mouvements logistiques de petits groupes gravitant autour d'un camp de base. Généralement, le site principal est habité de façon permanente, mais est entouré d'une constellation de bivouacs saisonniers. Selon Hasan, un groupe de chasseurs-cueilleurs se composait de 15 à 50 personnes, dont le meilleur équilibre était autour de 25 âmes. Selon Stanko, le site de Mirnoé 1, en Ukraine, fut habité par une communauté composée de trois ou quatre familles nucléaires, chacune comptant de quatre à six individus. En été, cette population se réduit à une petite dizaine de personnes (l'équivalent d'une famille nucléaire), les autres se disperçant au gré des haltes saisonnières.

La densité de population est contrôlée par les ressources disponibles et la technologie mise en œuvre pour les exploiter. Ces dernières sont habituellement évaluées sur base du concept de « capacité de charge » (carrying capacitity), soit le nombre - maximum ou optimum selon les définitions - d'animaux ou d'êtres humains qu'un territoire donné peut tolérer sans que la nature ne subisse de dégradation irréversible. En utilisant ce concept, on obtient les chiffres suivants :


	Zones bioclimatiques	Personnes par 100 km2
	Toundra	1,9
	Taïga (forêt boréale à conifères)	3
	Forêts mixtes	7,4
	Forêts avec arbres à feuilles caduques	17,3
	Steppe aride	8
	(D'après Dolukhanov 1979)



Mais la question importante qui est actuellement discutée, est celle de la combinaison de modes économiques basés tant sur la chasse et la cueillette que sur l'agriculture et l'élevage. Sur les sites lacustres du Nord-Ouest de la Russie, dans les régions côtières de Lituanie, en Lettonie orientale - près du lac Lubana - ou en Carélie, dès 4 500 B.C.E., on rencontre des signaux polliniques ou des graines de céréales qui attestent quelques pratiques agricoles. Dans ces régions, on pense que ces témoignages résultent d'une agriculture sur brûlis, combinée à la poursuite des activités de chasse et à la récolte de végétaux sauvages. Les animaux domestiques (surtout le porc nourri au poisson, ainsi que des bovidés) ne se rencontrent que plus tard - et en nombre restreint - dans ces zones forestières (Céramique Cordée[§12.2]; 3e millénaire B.C.E.).

Dans le Midi de la France, quelques plantes domestiques sont connues dès le Sauveterrien (à partir de 7 000 B.C.E.) : pois chiches (Cicer arientum), lentilles (Lens esculenta) et pois mangetout (Pisum sativum), probablement originaires de Méditerranée orientale. L'élevage d'ovicaprinés et les villages stables n'apparaissent pourtant dans la région qu'avec le Cardial[§7.3.1], au milieu du 6e millénaire B.C.E., et l'agriculture ne prendra son plein essor que plus tard encore.

La diffusion des modes économiques du Néolithique n'a donc pas eu comme conséquence l'abandon de la chasse et de la cueillette. Au Danemark, les sites côtiers avec amas coquilliers, résultant de l'exploitation des ressources maritimes, ont persisté à travers tout le Néolithique. Dans les gisements de la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] de Scanie, on ne constate que des indications « modestes » d'agriculture et d'élevage (bovins, porcs et ovicarpinés), systématiquement combinées à de la pêche, de la chasse et de la cueillette. Dans d'autres régions de Suède la pêche restera d'ailleurs à la base de la subsistance, sans aucune trace d'agriculture. Selon certains chercheurs, la cueillette - spécialement de la châtaigne (Trapa natans) et des glands — fut plus importante que l'agriculture dans l'économie néolithique de la Grande-Bretagne.

L'introduction de la céramique a largement augmenté l'efficacité de la chasse et la cueillette, en fournissant des moyens de stockage et de transport bénéfiques pour le maintien de la qualité de l'alimentation. On le sait, notamment, par l'analyse chimique de la croûte carbonisée de poteries de l'Ertebølle[§4.6.4] : ces récipients contenaient un aliment à base de morue et de végétaux.

Avec l'apparition de la poterie, les contacts commerciaux à travers l'Europe sont devenus plus intenses, favorisant parfois les relations entre chasseurs-cueilleurs et agriculteurs-éleveurs. Le cas est avéré concernant le Bug-Dniest[§4.6.1], le Dniepr-Donets[§9.1] ou l'Ertebølle[§4.6.4]. On connaît aussi quelques échanges matrimoniaux, en témoignent ces squelettes de femmes retrouvés dans des tombes néolithiques, mais dont les signaux isotopiques indiquaient une alimentation d'abord typique des sociétés prédatrices.






16.2. L'agriculture

Au cours du 9e millenaire B.C.E., on observe pour la première fois la culture de céréales. Le phénomène se déroule au Proche-Orient, surtout dans les sites de vallée, mais ne permet pas encore de se départir de la cueillette de végétaux sauvages. Ces premiers essais se rapprochent davantage de quelque activité horticole que d'une véritable céréaliculture.

Les premières traces d'agriculture en Europe, dans la Grèce du 8e millénaire B.C.E., s'apparentent aux mêmes pratiques. Rapidemment s'y ajoute pourtant une rotation des cultures : les céréales, tels l'engrain (Triticum monococcum), le blé amidonnier (Triticum dicoccum) et, éventuellement, l'orge (Hordeum vulgare), sont abandonnés au profit de plantes fourragères (Vicia ervilia, Lathyrus sativus). Néanmoins, à Nea Nikomedea140 ou à Prodromos, on pressent plutôt l'existence de zones cultivables distinctes, les unes réservées aux céréales, les autres au fourrage.

Les champs étaient généralement situés le long de rivieres, près de lacs ou autour de sources. Dans un tel contexte, les céréales étaient éventuellement semées après les crues de printemps, mais d'autres indices, dont la présence de mauvaises herbes (Portulaca olaecera, Bromus et certaines Chenopodiacae), indiquent plutôt l'automne.

La productivité, aux premiers temps du Néolithique balkanique, est évaluée entre 300 et 600 kg, voire même 1 000 kg, par hectare. Les reconstitutions démographiques et la densité des sites d'habitat permettent d'entrevoir la nécessité de près de 250 ha de terres agricoles par village.

Lors de l'expansion du Néolithique en Europe moyenne, les techniques agricoles ont subi des changements importants. Bien que le système d'une mise en culture de petites parcelles à proximité de villages de fond de vallée soit resté d'actualité et que les champs soient toujours labourés par des instruments aratoires rudimentaires, les cultures s'étendent dorénavant aussi aux versants et aux terrasses des plateaux. L'engrain (Triticum monococcum) et l'amidonnier (Triticum dicoccum) demeurent les céréales les plus importantes, suivies par l'épautre (Triticum spelta), l'orge (Hordeum) et le millet (Panicum miliaceum).

Les terrains sont préparés par brûlis, tant pour défricher les forêts que les terres envahies de buissons et de mauvaises herbes après la jachère. Le système, confirmé par les données palynologiques, était donc celui du type slash and burn farming (agriculture sur brûlis avec jachère).

On a souvent considéré que ce type d'agriculture requérait des déplacements fréquents des villages suite à l'appauvrissement des sols (shifting farming ou agriculture itinérante). Des expériences récentes ont pourtant montré que le caractère primitif des culture d'alors n'entraînait pas de chute brutale de la fécondité des sols : la durée d'occupation des villages fut sans doute plus importante qu'habituellement pensé.

En Europe moyenne, pour le Rubané[§8.3] ou la culture de la Tisza[§8.2], on considère que les champs, en fonction de leur rendement, devaient atteindre une moyenne de 0,4 ha par personne, soit 2 ha pour une famille d'une demi-douzaine d'âmes. Les villages rubanés[§8.3] des plateaux lœssiques de Moravie et de Pologne méridionale sont généralement entourés, dans un rayon de 500 m, de près de 80 ha de terres cultivables. Compte tenu des jachères et de la taille des hameaux, 30 % de ce potentiel devaient être mis en culture. En dehors de céréales, on exploitait également les petits pois (Pisum sativum), les lentilles (Lens culinaris), différents pavots (Papaver somniferum et Papaver setigerum) et, probablement aussi, de l'ansérine (Chenopodium album).

Plusieurs chercheurs, comme Bogucki ou Grygiel, supposent que la récolte de végétaux sauvages continua à jouer un rôle fondamental lors de la « néolithisation » de la plaine setentrionale de l'Europe. Pourtant, l'hypothèse d'une absence totale d'agriculture dans cette contrée semble excessive, compte tenu de la sélection de terres argileuses, au détriment des sols sableux, par les premiers colons rubanés[§8.3].

Avec le temps, les surfaces cultivées deviennent plus grandes, dépassant les bordures de terrasses pour exploiter également ces dernières. Le slash and burn farming (agriculture sur brûlis avec jachère) se systématise, toujours au profit de l'engrain et de l'amidonnier (Triticum monoccocum et Triticum dicoccum), semés séparément de l'orge (Hordeum vulgare).

Une vraie révolution des techniques prend place à la fin du Néolithique, sans pour autant modifier le répertoire des plantes exploitées. Dans le courant du 4e millénaire B.C.E., on voit, en effet, se mettre en place une agriculture extensive. Les villages sont installés sur les plateaux ou collines et les champs localisés sur les plateaux jusqu'alors couverts de forêts sèches qu'il fallut intensément défricher par le feu. Ce nouveau mode d'exploitation nécessitait des moyens de labourage beaucoup plus efficaces, tel l'araire à traction animale. Sous quelques tumuli, les sillons néolithiques ont parfois été conservés jusqu'à aujourd'hui, attestant l'usage de ce nouvel outil aratoire. Dans plusieurs implantations de la culture aux Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], notamment à Zandwervene aux Pays-Bas, à Lupawa207 en Poméranie, ou à Sarnowo215 en Cujavie, on rencontre le même type de traces. Mais les figurations d'araire sont un peu plus tardives : on peut en voir sur les stèles de Bakhchi Eli en Crimée ou sur les massi du Valcamonica, dans le Nord de l'Italie.

Dès le début du 3e millénaire B.C.E., on observe une régression des zones cultivées et de nouvelles concentrations de villages, surtout dans la culture de Baden[§10.3.4]. Mais la période connaît un regain d'intérêt pour l'élevage, conduisant à la constitution de société de pasteurs nomades pour lesquelles l'agriculture n'occupe plus qu'un rôle très marginal (cf. chapitre 16.3).






16.3.

L'élevage


16.3.1. Domestication des animaux

À l'instar de l'agriculture, l'élevage est considéré comme un élément important de la définition du Néolithique. Le but est essentiellement un contrôle des animaux servant à l'approvisionnement en viande, mais aussi en cuir ou autres produits dérivés. Selon les données généralement admises, la domestication des ovicaprinées, des bovidés et des suidés, fut enclenchée au début de l'Holocène, au Proche-Orient. Les travaux récents ont permis de préciser le processus.

Il est devenu évident que la domestication d'animaux et la culture de plantes ne sont pas des événements synchrones. Côté animaux, les ovicaprinés furent les premiers à être maîtrisés par l'homme. Parmi les facteurs favorables à ce processus, on note la chasse intense aux chèvres et aux moutons sauvages au cours du Paléolithique supérieur de la région, le comportement social hierarchisé et strictement territorial des caprinés, ainsi que leur attachement aisé aux humains.

Les premières chèvres domestiques apparaissent dans les monts du Zagros, où se trouve leur habitat naturel, ainsi à Ali Kosh (Iran), où des restes de ces animaux ont été datés de la seconde moitié du 8e millénaire B.C.E. Mais plusieurs foyers indépendants ont peut-être fonctionné et il n'est pas impossible que des chèvres en voie de domestication existaient déjà quelques siècles plus tôt à Ganj Dareh, toujours en Iran, mais situé dans la plaine, soit dans un biotope non naturel pour les ovicaprins

Concernant la domestication des bovinés, des résultats spectaculaires ont été obtenus par l'analyse de l'ADN mitochondrial du gros bétail vivant en Europe, au Proche-Orient et en Afrique du Nord. On a pu reconnaître ainsi quatre haplotypes (soit la moitié du génotype relevant d'un des deux géniteurs, dans ce cas-ci la femelle), dont l'ancêtre commun n'est connu qu'au Proche-Orient. L'Europe est essentiellement peuplée de bovidés de l'haplotype « 3 », dont les racines sont directement proche-orientales. La seule exception concerne la deuxième lignée qui s'implanta en Europe du Sud-Est, puis s'est dirigée vers les steppes pontiques.

Les données génétiques suggèrent également l'origine asiatique du cochon. Partout dans le monde, le porc possède 38 chromosomes. Le sanglier européen n'en a que 36, mais celui du Proche-Orient et d'Asie en compte effectivement 38 ! Tout cet ensemble de données très récentes ne laisse aucun doute sur l'origine ouest-asiatique des principaux animaux domestiques - à l'exception notable du cheval -, importés par la suite en Europe et facilement acceptés par les populations locales.

Les restes fauniques de la grotte Frantchi indiquent que la pénétration des animaux domestiques en Europe s'est produite en plusieurs étapes. Des restes d'ovicaprinés et de suidés sont déjà présents dans des niveaux datés des environs de 7 000 B.C.E., tandis que les bovidés n'aparaissent qu'une dizaine de siècles plus tard. Dans toute la zone méditerranéenne, l'élevage des ovicaprinés restera d'ailleurs longtemps dominant. Le même type d'élevage semble avoir été pratiqué par les porteurs de céramiques de La Hoguette[§8.3], sur les plateaux occidentaux de l'Europe moyenne, et ce dès avant l'implantation du Rubané[§8.3].

À la différence de l'Europe du Sud-Est et de la zone méditerranéenne, les bovidés dominaient les structures d'élevage du Rubané[§8.3], de l'Ukraine au Bassin parisien. Comme pour d'autres régions de l'Europe, on envisage la migration de groupes d'agriculteurs-éleveurs, sans doute peu nombreux, qui établissaient leurs sites sur les sols lœssiques, à proximité des rivières et à la lisière des forêts. Des contacts avec des populations autchotones ont pu favoriser la transmission de bétails.

Dans les steppes nord-pontiques, les premières espèces domestiques n'apparaissent que vers 5 000 B.C.E. et présentent de fortes analogies avec les cheptels balkaniques, ce qui est parfaitement en accord avec les données génétiques citées à l'instant. En Ukraine, le Cucuteni-Tripol'je[§9.5] reste tributaire du grand bétail, mais trois sites au moins montrent une spécialisation étonnante dans l'élevage de caprinés et de porcs.

Dans le Marioupol[§10.1.1], entre Dniepr et Oural, l'économie était largement basée sur le cheval. Le Khvalinsk[§10.1.1] (entre 5 200 et 4 500 B.C.E.), qui lui succède dans le bassin inférieur de la Volga, reste tout autant tributaire de l'élevage d'équidés. Si, dans un premier temps, l'économie néolithique européenne avait un caractère mixte (agriculture et élevage), au cours du Subboréal (fin du 4e millénaire B.C.E.), période marquée par la diminution des précipitations, on voit apparaître des sociétés essentiellement basées sur l'élevage. Cette évolution est très marquée dans le Srednij Stog[§10.1.1] (4 500-3 400 B.C.E.), qui se déploie dans les steppes pontiques à l'Est du Dniepr et qui sera également très attaché à l'élevage du cheval.

Ces éléments et d'autres découvertes asiatiques donnent à penser que le cheval fut domestiqué au début de l'Holocène, dans le vaste domaine qui s'étend de la Mongolie à l'Oural, avant d'être difusé en Europe depuis le bassin inférieur de la Volga.




16.3.2. Pasteurs-nomades

Le pastoralisme nomade est une forme d'élevage typique des environnements caractérisés par un climat continental et extrêmement aride, ne supportant qu'une couverture végétale clairsemée, dont le rapport fourrager est faible. Ce biotope est également marqué par d'importantes variations saisonnières ou pluriannuelles des précipitations, induisant régulièrement des sécheresses et des fluctuations drastiques de la biomasse.

Les insuffisances cycliques en fourrage, en eau ou en combustible limitent sévèrement l'importance et la composition des troupeaux et empêchent le stockage de bétail vivant pour assurer l'alimentation des humains, à moins de profiter de territoires énormes et d'y circuler afin de toujours profiter de l'herbage nécessaire. Aujourd'hui encore, dans les steppes kazakh, un cheval exige un minimum de 20 ha de pâturage par an et un mouton entre 1,5 et 6,7 ha. Dans les régions désertiques et semi-désertiques, cette norme augmente jusqu'à 12, voire 24 ha pour le mouton. La densité de la population nomade est, en moyenne, entre 0,5 et 2 habitants par km2.

Mais d'autres raisons poussent au pastoralisme itinérant, ainsi, par exemple, la « digression pastorale », c'est-à-dire la dégradation des sols et de leur couverture végétale par un pâturage excessif. Lorsque la concentration en bétail approche ce que l'environnement peut supporter (carrying capacity), il est nécessaire de procéder à une migration afin de d'établir de nouveaux pacages.

Le rythme, la vitesse et le régime des migrations varient selon les espèces, l'intensité de leur concentration, la qualité du couvert végétal, ainsi que l'époque. La transhumance saisonnière est un type de migration pratiqué au moins depuis le Mésolithique. Chaque groupe dispose de ses propres pâturages d'été et d'hiver, entre lesquels hommes et troupeaux se déplacent selon des itineraires connus. Un deuxième modèle montre la pérégrination à grande distance de groupes, enmenant tout avec eux à la recherche de pâturage, sans point d'attache prédéterminé.

La vitesse de déplacement d'un troupeau de moutons varie de 0,6 à 1,2 km/h en régime de pâturage et de 1,1 à 1,5 km/h en parcours migratoire. En herbage libre, le gros bétail effectue des mouvements d'ampleur comparable (0,5 à 1,6 km/ h). Au Kazakhstan, la distance maximale que peuvent parcourir les ovicaprinés est de 30 km par jour.

Selon les données ethnographiques récoltées au Kazakhstan, les groupes nomades passaient entre 60 et 120 jours par an à circuler. Ils pouvaient faire jusqu'à 40 étapes de 25 à 30 verstes (1 verste = 1,067 km), entrecoupées de haltes de un à deux jours. Le trajet total annuel pouvait atteindre 1 200 km dans un sens.

La base de l'économie nomade est toujours l'élevage à prédominance d'ovicaprinés, ces animaux étant plus adaptés au nomadisme pur. Les bovins sont plus fréquents chez les éleveurs sédentarisés, dont l'économie procède également de l'agriculture, favorisée par des terroirs pour lesquels les ressources en eau ne posent pas de problème. Chez les nomades, les bœufs servent essentiellement à la traction de chariots, plutôt qu'à former une base économique

La structure sociale et économique de groupes nomades a subi des modifications fondamentales lors de la domestication du cheval pour en faire un animal de monte. Cette innovation a largement dynamisé la qualité des déplacements et permis des communications rapides à grande distance. Dans le même temps, les équidés sont devenus des auxilliaires militaires efficaces et ont occupé une place de choix dans le symbolisme des peuples nomades qui en usaient.

Les nomades « purs » n'ont pas eu d'établissements permanents. Leurs habitats étaient fort diversifiés et devaient ressembler aux yourtes des Mongols contemporains : une grande tente circulaire de feutre tendue sur armature de bois, facile à monter et à demonter. À l'époque scythe (âge du Fer), on signale l'existence de chariots couverts à quatre ou à six roues, déplacés par des bœufs.

La famille nucléaire, largement autonome, forme l'élément de base dans la structure socio-économique des pasteurs-nomades. Les familles sont peu nombreuses et comptent rarement plus de deux générations. Des unités d'ordre supérieur (clans, tribus) ne sont jamais stables, tant leur taille et leur structure est dépendante des ressourses disponibles. Les alliances, plus ou moins permanentes selon les circonstances, n'affectent pas l'indépendance économique des familles et leurs droits de propriété sur le bétail et les pâturages. Ces unions ont d'ailleurs souvent quelque dessein politico-militaire : contrôle des herbages et des voies de migrations, agression de ligues voisines, usurpation de bétail ou exaction à l'encontre d'agriculteurs sédentaires. Les « rois » des alliances nomades jouissaient d'un pouvoir fort, transcrit notamment dans la richesse et l'architecture de leur sépulcre.








16.4. Les échanges et le commerce

Les sociétés du PPNB[§5.1] du Proche-Orient ont atteint un haut niveau de développement technologique, dont témoignent la production spécialisée des lames, surtout en obsidienne, et l'émergence de réseaux de distribution de ces objets — aux fonctions utilitaires, mais sans doute aussi symboliques. On peut même observer des centres d'échanges dans certains villages.

Ce type d'économie persiste dans le premier Néolithique de la Grèce orientale et des Balkans septentrionaux (cf. chapitre 6). Dans ces régions, la circulation des matières premières lithiques montre une prédilection appuyée pour des matériaux d'origine lointaine, dont l'obsidienne de l'île de Mélos ou le silex fin du Nord-Est des Balkans. Les lames tirées de ces roches ont probablement été produites par des artisans spécialisés itinérants, maîtrisant le débitage par pression (cf. chapitre 15.1). On veut pour preuve de ces déplacements l'abandon de nucléi et des déchets de leur mise en forme à gauche ou à droire, pas seulement dans les sites de production intense.

Certains artefacts lithiques ont sans doute eu un statut de « bien de prestige », à l'égal des coquilles de mollusques, comme le spondyle acquis par les premières sociétés agricoles balkaniques probablement grâce à des commerçants itinérants. À l'inverse, il n'existe aucun témoignage d'une quelconque spécialisation de villages dans la production de céramiques, de textiles, de haches ou d'herminettes.

Avec l'expansion du Néolithique en Europe moyenne, villages et unités domestiques semblent jouir d'une parfaite autarcie, surtout en ce qui concerne l'acquisition de matières premières. Pourtant, quelques échanges existent, dont le truchement pourrait être la réciprocité de cadeaux ou la dot accompagnant les mariages exogames. On note aussi parfois quelques spécialisations villageoises, mais qui n'entraînent qu'un commerce à courte distance. Ainsi, le village rubané d'Oleye, dans l'Est de la Belgique, semble s'être spécialisé dans la fabrication de récipients en terre cuite, celui de Darion41, distant de quelques kilomètres à peine, dans la taille du silex. L'autre exception notoire est la circulation, sur un axe reliant le Bassin parisien au Danube, de coquilles de gastéropodes marins, surtout des tests de spondyle, sollicitées pour fabriquer de la parure.

Dans les siècles qui suivent, notamment pendant le Lengyel[§8.4.2], les centres d'échange paraissent liés à des lieux de rassemblement, auxquels on prête un caractère religieux, ainsi, par exemple, les espaces circulaires délimités par des fossés et/ou des palissades « rondelles » qui parsèment le paysage d'Europe centrale dès le début du 5e millénaire B.C.E. (cf. chapitre 8.4.2). Dans le même temps, on voit apparaître de nombreux « trésors » ou dépôts, composés de nucléi, de lames en silex ou en obsidienne, qui confirment la production de surplus : accumulation de richesses ou stockage de biens commerciaux ?

Un véritable commerce apparaît surtout à la fin du Néolithique. Dès la fin du 5e millénaire B.C.E., mais surtout au cours du suivant, on voit se mettre en place quantité d'exploitations industrielles du silex. De véritables mines ou carrières s'ouvrent partout en Europe où se rencontre de la matière première de qualité. Des ateliers spécialisés et des centres de distribution se mettent alors en place (cf. chapitre 16.5). Le phénomène touche également à l'exploitation des premiers métaux - le cuivre et l'or - et au commerce du sel. Cette nouvelle ère économique a entraîné la formation et l'entretien de mineurs, d'ouvriers spécialisés, de commerçants, de prospecteurs...

Luxe et « biens de prestige » semblent dorénavant recherchés par quelques groupes sociaux privilégiés, dont la sphère d'influence est parfois supra-régionale. La création de nouveaux moyens de transport, comme le char à traction animale, dut également favoriser la progression de l'échelle des échanges (cf. chapitre 15.3). À la même période, on voit apparaître des sortes de monnaies, sous la forme de jetons (tokens), de haches ou d'autres objets en pierre ou en cuivre. Des imitations existent même en terre cuite, peintes pour ressembler aux originaux, ce qui témoigne en faveur d'une circulation fiduciaire, attirant jusqu'aux faussaires.






16.5.

Les activités industrielles

Le silex, servant à la fabrication de la plupart des outils, certaines roches métamorphiques, volcaniques ou sédimentaires, privilégiées pour le façonnage des haches polies, les colorants minéraux ou les minerais de cuivre et d'or ont été l'objet de productions quasi-industrielles, surtout à la fin du Néolithique.

Les mines de silex sont depuis longtemps dans les traditions. On en connaît déjà au le Paléolithique supérieur européen, voire de plus anciennes encore en Égypte, mais il s'agit presque toujours d'exploitations à ciel ouvert. Le Rubané[§8.3] s'était contenté de la récolte de nodules de silex dans des fosses creusées dans les limons. Mais, dès le 5e millénaire B.C.E., les procédés passent à la vitesse supérieure, produisant d'énormes excédents commerciaux. On observe d'abord l'élargissement des fosses d'extraction, pouvant atteindre plusieurs mètres de profondeur. Ce type de carrière est connu en Hongrie, en Autriche ou en Pologne et relèvent du Lengyel[§8.4.2]. Des exemples sont également présents en Belgique (Rullen) ou en France (dont la fameuse exploitation du silex du Grand-Pressigny111). Le phénomène va de pair avec la création d'importants ateliers spécialisés, produisant des objets semi-manufacturés ou des produits finis à haute valeur ajoutée.

Creusements de puits et de galeries sont plus tardifs. Ce nouveau mode d'exploitation permet l'obtention de nodules de silex de grandes dimensions, dont les qualités mécaniques sont meilleures — et de loin ! - que celles des roches ramassées dans les dépôts meubles proches de la surface.

Des mines de ce type sont connues à travers toute l'Europe, de l'Atlantique à l'Oural. Parmi d'autres, citons Grime's Graves en Grande-Bretagne, Spiennes47 en Belgique ou Krzemionki Opatowskie206 en Pologne. Ces dernières, exploitées par des groupes appartenant à la culture des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1] et des Amphores Globulaires[§10.3.3], comportaient neuf champs miniers, répartis sur près de 300 hectares. À Spiennes47, les puits creusés par les Michelsberg[§11.2.1] ont une moyenne de 10 à 12 m de profondeur, certains pouvant atteindre 18 m.

Le développement des techniques d'extraction du silex coïncide, dans d'autres régions, avec les premières mines de cuivre et d'or, dont les procédés d'exploitation furent les mêmes (réseaux souterrains). Des mines de cuivre sont connues dans les Balkans, par exemple à Rudna Glava, en Serbie orientale, datant de la phase récente de la culture de Vina[§6.3.2], ou à Aï Bunar54 en Thrace bulgare (Gumelnita/Karanovo VI[§10.2.1]). La métallurgie de cuivre, au 4e millenaire B.C.E., montre un niveau technologique très élévé — utilisation des moules simples ou en deux pièces ; martelage à chaud ou à froid... - requérant un artisanat spécialisé.

À la fin du Néolithique, on voit également apparaître, dans la région de Can Tintorer (Catalogne), l'exploitation souterraine d'hydroxydes de fer et d'hydrates d'aluminium. Ces minéraux, surtout de couleur verte, ont été largement utilisés comme colorant dans le Levant espagnol et dans le Midi de la France.





CHAPITRE 17

Expressions artistiques




17.1. Introduction

Pour être pensables et vivables, toutes les cultures ont besoin de cohésion et de cohérence. Les expressions graphiques et plastiques assumées collectivement expriment, que leurs auteurs en soient conscients ou non, une manière particulière d'être au monde et de prendre possession de l'espace. Ce phénomène constitue le style propre à une ou des cultures. Toutes n'ont donc pas la même vision du monde : elles tendent à se donner des modalités d'organisation de l'espace compatibles avec leur environnement naturel, dans lesquelles leurs institutions peuvent fonctionner et dont leurs idéologies religieuses et autres peuvent rendre compte. Si les arts géométriques reflètent des procédés très généraux d'occupation de l'espace, les arts figuratifs traduisent autant d'approches du monde visible. Ce point est bien illustré par les documents historiques et ethnographiques. Ainsi, par exemple, les textes et les images des civilisations du Proche-Orient montrent-ils que le monde visible est conçu comme le reflet objectif de la volonté des dieux. Cette conception est à la base du caractère naturaliste des arts proche-orientaux. Au contraire, au Nord de la mer Noire, du Caucase et des monts de Turkménie, dans les civilisations de langues indo-européenne et altaïque, le rapport de la perception à la réalité est sujet à caution. On s'y méfie d'un visible qui peut toujours être illusoire et dissimuler une autre réalité. De ce fait, les créateurs ne sont plus tenus au naturalisme, les schémas anatomiques peuvent être déformés et les symboles envahissent parfois le champ de la représentation. Les arts celtiques et germaniques de l'Antiquité et du Moyen Âge en fournissent de beaux exemples. Or, ces modalités d'approche du monde et de l'espace s'enracinent dans la Préhistoire récente et nous donnent quelques informations sur les façons de penser aux époques précédant l'écriture.

Au Néolithique, les formes d'expression graphiques et plastiques se répartissent au moins en trois grands ensembles géographiques et culturels illustrant autant de modalités d'organisation de l'espace et d'appréhension du visible. Maîtrise précoce des trois dimensions et quadrillage au Proche-Orient, agglutination et jeux en deux dimensions sur l'Atlantique, addition de lignes et de niveaux parallèles dans la Grande Plaine. Ces modes d'organisation de l'espace correspondent aux différences de mentalité qui distinguent ces trois univers et imprègnent profondément leurs cultures matérielle et spirituelle.






17.2. La tradition proche-orientale (pl. 5.1 & 5.2)


17.2.1. Levant et Anatolie de 10 000 à 7 000 B.C.E.

La mise en place du mode de vie néolithique s'accompagne d'un processus de restructuration hésitante et progressive de l'espace du quotidien. Des structures circulaires et agglutinantes des chasseurs natoufiens au quadrillage des paysans, un nouvel ordre mental remodèle l'espace vécu. Alignées sur des axes perpendiculaires, rues et places articulent peu à peu le tissu habité (cf. chapitre 5).



a. Figurines

Dès les phases anciennes du Néolithique, de l'Euphrate au Jourdain et du mont Carmel à la mer Morte, surgissent partout des images féminines en calcaire, puis en terre cuite. La femme y est ramenée à sa plus simple expression : crâne lisse, visage à peine esquissé, bras manquants, sexe immense entre des moignons de cuisses. De 9 500 à 9 000 B.C.E., se développent deux traditions divergentes. La première continue la précédente (Mureybet, Netiv Hagdud), tandis que la seconde série offre un modelé plus réaliste : on distingue la tête, le cou, les épaules et les seins ; les bras s'allongent et parfois se replient, mains sur le torse ; le ventre est replet, le triangle pubien est indiqué, l'arrière-train est imposant. Le visage importe peu, le bas des jambes aussi. À partir de 8 200 B.C.E environ (PPNB[§5.1]), les figurines se multiplient et on voit se mettre en place un modèle opulent, assis, qui, pendant quatre millénaires, jouira d'une large diffusion, des Balkans à l'Asie centrale. Ces figurines sont généralement identifiées rétrospectivement comme des divinités, sur base de témoignages ultérieurs apparemment moins ambigus, tels que les reliefs de Çatal Höyük.

Il est probable qu'on puisse également rattacher aux divinités les grandes statues en pied et les bustes, faits de chaux et de boue sur une âme végétale, apparues à 'Ain Ghazal, Jéricho et Nahal Hemar dans le courant du 8e millénaire B.C.E. (pl. 5.2) En tout cas, quelques statues bicéphales suggèrent quelque relation avec le monde surnaturel. À Tell Ramad, vers 7 500 B.C.E., apparaissent des figurines dont l'occiput forme un bulbe allongé et dont les yeux sont faits de pastilles appliquées, à la manière de grain de café. Dans le Yarmoukien[§5.1.4] (Munhata, Shaar Hagolan, Tel Aviv, Byblos), ce style s'enrichit de détails du visage et du corps ainsi que de parures. Des figurines animales, dont le modelé est souvent aussi sommaire que celui des figurines féminines, sont présentes sur la plupart des sites. Qu'il s'agisse d'un corps féminin ou animal, toutes les parties représentées sont articulées selon leur ordre anatomique. En d'autres termes, il semble que la tendance à la représentation objective du visible, qui caractérisera plus tard toutes les cultures de la tradition proche-orientale, soit déjà en place dès le début du Néolithique.



b. Poteries



À partir de 6 800 B.C.E. environ, apparaissent les décors incisés, peints ou réservés dans une couverte rouge de la céramique yarmoukienne[§5.1.4]. La figure de base du décor de la panse est un angle répété un nombre déterminé de fois autour du vase pour former un zigzag régulier. Le décor complet peut comporter un ou plusieurs de ces zigzags disposés l'un au-dessus de l'autre. Le nombre des répétitions est compté et suppose, au moins mentalement, le quadrillage de la paroi du vase. Les poteries transmettent ainsi un autre aspect du « bon à penser », en répétant des figures abstraites et régulières dans un espace homogène. Ces grandes figures entretiennent une appréhension particulière de l'espace dans l'esprit de ceux qui utilisent les récipients au quotidien et transmettent un message à la fois identitaire, éducatif et peut-être symbolique. Elles accompagnent la diffusion du Néolithique à poterie en Anatolie et en Europe, d'une part, de la Mésopotamie à l'Indus, de l'autre.




17.2.2. Göbekli et Çatal Höyük

En Anatolie, dès le 9e millénaire B.C.E., les figurines animales et féminines, accompagnées de rares exemplaires masculins, sont présentes sur tous les sites. À Nevali Çori, un bâtiment a livré de la grande sculpture en pierre et des piliers à reliefs anthropomorphes. Un de ces derniers, isolé, montre un couple encadrant un troisième personnage à la panse renflée, dont la nature humaine n'est pas claire. À Göbekli, fouillé depuis peu, on connaît encore d'autres stèles et piliers ornés de lions, de reptiles et d'êtres fantastiques aux dents menaçantes. Ces représentations de scènes et d'êtres fabuleux renvoient probablement à autant de récits mythologiques.

Dans la plaine de Konya, le village de Çatal Höyük couvre la fin du 8e et la première moitié du 7e millénaire B.C.E. La pièce principale des maisons y est munie de banquettes plâtrées, sous lesquelles des morts sélectionnés sont inhumés collectivement. Certaines de ces pièces possèdent une abondante décoration murale peinte et stuquée. Fresques de vautours voletant autour d'hommes décapités, relief aux panthères affrontées, paysage au volcan et plan d'un village, scènes de chasse au cerf ou à l'aurochs. Les proies immenses et immobiles sont entourées de chasseurs et de danseurs en mouvement. D'autres reliefs, placés haut sur les murs, représentent un personnage aux bras et jambes écartés. On trouve fréquemment en dessous de celui-ci des séries de bucranes stuqués incorporant de véritables cornes de taureau. De telles cornes sont aussi parfois insérées dans des banquettes ou au sommet de petits piliers dressés sur le sol. Mellart, le premier fouilleur de Çatal Höyük, y voyait une représentation de la déesse-mère accouchant d'un taureau, suite à une interprétation erronée de la légende de Pasiphaé et du Minotaure. De plus, le sexe de ces figures anthropomorphes n'est pas défini et, surtout, rien n'assure qu'elles accouchent. Le même auteur interpréta ces pièces comme des sanctuaires desservis par des prêtres. Cette lecture n'est pas plus assurée, car les pièces décorées ont connu chacune plusieurs phases d'ornementation, séparées par des enduits blancs, peu ou non décoré. L'équipe de Hodder, qui a repris la fouille en 1993, envisage aujourd'hui un modèle dynamique, dont le moteur aurait été, par exemple, le droit de certains individus à installer momentanément tel ou tel type de décoration, plutôt que l'existence de sanctuaires fixes. Si la céramique n'est guère ornée, des décors géométriques sont omniprésents sur les murs unis des maisons, comme sur les reliefs anthropomorphes et zoomorphes.




17.2.3. Thrace turque et Balkans

Dès le début du Néolithique européen, les figurines féminines aux caractères sexuels bien marqués, debout ou assises sur un siège, abondent en Bulgarie, en Grèce et dans le reste des Balkans. Elles proviennent partout de contextes domestiques. Dans le courant du 6e millénaire B.C.E. (Sesklo[§6.1.1]), on voit apparaître sur ces statuettes des décors géométriques évoquant ceux des poteries. On trouve aussi des figurines animales (bovins, oiseaux, chiens) et des vases anthropomorphes. L'apparition, dans diverses cultures des Balkans, de maquettes architecturales portant pour la plupart des décors peints ou incisés, proches de ceux de la poterie, constitue un nouveau développement de la représentation en trois dimensions. Les unes sont plus ou moins réalistes, les autres plus fantasques et telle cabane de Porodin181 (Macédoine) est même surmontée d'une tête humaine. On ignore la fonction de ces maquettes. La céramique associée à la première vague de colonisation est très peu décorée. Il faut attendre 6 500 B.C.E., en Thessalie (Proto-Sesklo[§6.1.1]) et 6 000 B.C.E. en Thrace bulgare (Karanovo I[§6.2.1]), pour voir apparaître les premières figures géométriques (zigzags, triangles, losanges) peintes sur les poteries. Ce délai, que nous retrouvons jusqu'en Méditerranée centrale, montre le caractère progressif des phases d'adaptation aux nouvelles modalités d'organisation de l'espace et, sans doute aussi, que les techniques furent adoptées d'abord, les façons de penser ensuite.




17.2.4. Méditerranée

En Dalmatie, par exemple, la première céramique, inspirée des techniques maîtrisées dans le Starevo/Körös-Cri[§6.3.1]), présente des formes simples dont le décor, imprimé à l'ongle, au doigt ou à la coquille de cardium, tend à couvrir toute la surface des récipients. On n'y distingue généralement pas de figures géométriques particulières, sinon parfois des rangées verticales, horizontales ou obliques. À Crvena Stijena267 (l'abri rouge ; Monténégro), cette céramique est associée à un niveau purement mésolithique. Ce n'est qu'à l'étape culturelle suivante, dotée d'une économie néolithique plus complète, que nous trouvons des poteries richement ornées de figures géométriques curvilignes ou rectilignes. Une séquence analogue se déroule sur la rive italienne de l'Adriatique (culture de Guadone[§7.2.1]), en Calabre et en Sicile, puis en Italie centrale et du Nord. Une fois de plus, les figures géométriques manquent, pour n'apparaître qu'au début du 6e millénaire B.C.E. Toutes les cultures suivantes conserveront des décors géométriques, jusqu'aux alentours de 4 000 B.C.E. environ. Elles peindront éventuellement des figures humaines sur les vases ou ajouteront au bord de ceux-ci des visages modelés. On relève aussi la présence de quelques figurines féminines en terre cuite, nues, en position assise.

En Provence, on distingue un groupe (par exemple, dans l'abri de Pendimoun118 ; première moitié du 6e millénaire B.C.E. ?), dont la céramique imprimée présente des affinités avec celle de l'Italie centrale, et un autre ensemble (Portiragnes, vers 5 800/5 600 B.C.E.) dont la poterie montre des affinités stylistiques avec celle de sites ligures, dont les décors sont particulièrement bien organisés en bandes ou panneaux et en secteurs. Les vases de Portiragnes pourraient résulter d'un fait de colonisation, tandis que le décor lâche des récipients de Pendimoun118, en panneaux faits de rangées horizontales de pincées et d'impressions, suggère une adaptation du décor aux mentalités locales.

Enfin, un ensemble désigné traditionnellement sous le nom de « Cardial »[§7.3.1] couvre toute la Méditerranée occidentale à partir de 5 700/5 500 B.C.E. Le Cardial rassemble un peu artificiellement plusieurs groupes régionaux qui partagent la décoration de la poterie au cardium. Le nom collectif renvoie donc à une technique de décoration et nullement à une culture unitaire. On y découvre des combinaisons de bandes horizontales, verticales et obliques, de rangées horizontales de triangles dont le nombre des répétitions est déterminé ou non, de grands triangles et demi-cercles emboîtés accrochés au décor du bord, de figures en portails et d'autres où l'on croit apercevoir la fermeture d'une tente. S'y ajoute toute la variété offerte par les découpages de la surface en secteurs et en panneaux. On n'y trouve cependant pas le genre de grandes figures géométriques régulières produites du Proche-Orient à l'Italie.

Les figurines sont absentes et, d'une manière générale, le Cardial[§7.3.1] ignore la figuration, sauf dans le pays de Valence (Espagne), où une série de poteries découvertes dans la Cova de l'Or88 (Beniarrès), portent des figures zoomorphes (cervidé, capridé) et anthropomorphes associées au décor abstrait traditionnel. Des êtres plus étranges encore et dont la posture présente certaines analogies avec celle des figurations céramiques, sont représentés dans quelques abris-sous-roche de la région et pourraient appartenir au même contexte culturel.

L'absence complète des figurines à l'Ouest des Alpes fournit peut-être un argument a contrario en faveur de leur identification comme divinités. S'il ne s'agissait que de jouets d'enfants ou de figures d'ancêtres, comme l'ont proposé successivement, à trente ans de distance, les archéologues britanniques Ucko et Whittle, pourquoi n'en trouve-t-on pas une seule dans le Cardial[§7.3.1], même dans les régions qui pratiquent les arts figuratifs. Il paraît probable que cette frontière marque une différence idéologique et que les cultures à Céramique Cardiale ne représentaient pas les divinités.




17.2.5. Europe moyenne

Si figurines, maquettes et décors géométriques abondent encore dans les cultures des Balkans septentrionaux et de l'arc des Carpates, l'Europe rubanée[§8.3], quant à elle, ignore les modèles réduits. Les arts figuratifs semblent limités aux êtres animés. Aux figurines humaines et animales en terre cuite s'ajoutent parfois des vases zoomorphes en forme d'oiseau. Bon nombre des statuettes retrouvées en fouille ont été intentionnellement fragmentées, en sorte qu'on n'en découvre généralement que la tête, le torse ou une jambe. Cette fragmentation, dont les motivations nous échappent, est fréquente dans les anciennes cultures néolithiques européennes et paraît parfois prévue dans la fabrication même de la pièce. Comme dans toutes les cultures de la lignée proche-orientale, les figurines relativement sommaires du Rubané[§8.3] articulent le corps humain et animal selon les règles de l'anatomie. Celles dont le sexe est identifiable sont généralement féminines. On suppose, néanmoins, une nature masculine à quelques têtes humaines munies de cornes taurines et aux têtes de bovinés appliquées sur certains vases en Europe centrale dès le Rubané ancien[§8.3].

Nombre de ces figurations portent des décors géométriques comparables à ceux des récipients en terre cuite. On y a vu des pièces vestimentaires, des broderies, des parures, des tatouages, des peintures corporelles... Quoi qu'il en soit, ces décors doivent fonctionner au moins en tant que marques identitaires et instaurent une relation symbolique entre poteries et êtres surnaturels. En fait, cette tendance à « orner » les figurines est un phénomène transculturel qu'on retrouve jusque dans les Balkans centraux et orientaux, ainsi que dans les Carpates, voire jusqu'en Anatolie ; dans le Sud-Est européen, il se maintiendra jusqu'à l'âge du Cuivre (Cucuteni-Tripol'je[§9.5]).

Figurines et vases à figures, assez abondants en Slovaquie, en Moravie et en Basse-Autriche, se raréfient dans les autres régions, pour tomber à rien ou peu s'en faut à l'Ouest du Rhône et du Rhin ou en Pologne, et disparaître complètement en Bassin parisien. Comme dans le cas du Cardial[§7.3.1], il est tentant d'expliquer cette raréfaction par la résistance croissante des idéologies mésolithiques à mesure qu'on s'éloigne des Balkans.

La représentation dans l'espace tridimensionnel semble de règle, car même lorsqu'une figure anthropomorphe ou zoomorphe apparaît sur une poterie, c'est sous l'aspect de modelage ou d'application en relief, jamais de dessin. Seuls les yeux et la bouche sont éventuellement indiqués par des incisions. Toute cette production, de facture souvent grossière, est tantôt réaliste, tantôt schématique ; la figure humaine peut être amputée de ses bras ou de ses jambes, mais la présence ou l'absence de l'une ou l'autre partie ne ressortit pas à une recherche concertée. L'articulation des organes représentés est toujours conforme à l'ordre anatomique : comme toutes celles de la lignée proche-orientale, l'imagerie rubanée[§8.3] reflète une certaine objectivation de la réalité.

En Transdanubie, les poteries du Rubané[§8.3] le plus ancien montrent d'importantes restrictions par rapport aux répertoires des techniques, des formes et des décors des cultures de Starevo/Körös-Cri[§6.3.1] et de Vina[§6.3.2]. Ce phénomène montre qu'il s'agit ici encore d'une phase d'acculturation : une fois de plus, les sociétés réceptrices sélectionnent les emprunts compatibles avec leur propre culture.

Quatre étapes chronologiques scandent le développement du décor rubané[§8.3]. Au cours des trois premières, on note presque partout un accroissement de sa complexité. Mais pendant la phase récente, qui connaît un maximum de diversification régionale, on relève soit l'élaboration de systèmes encore plus compliqués que les précédents, par exemple, sur le Rhin inférieur et en Belgique, soit une tendance à la simplification, comme en Alsace et dans le Bassin parisien ou en Europe centrale.

Au cours de la phase « la plus ancienne », les règles de composition semblent peu contraignantes. Le répertoire comporte de grandes figures en « C » ou en « U », des angles, des flots, des spirales curvilignes ou rectilignes, des demi-cercles et des losanges concentriques. Chacune de ces formes, tracée au moyen d'un ou de plusieurs sillons parallèles, est répétée deux, trois ou quatre fois autour du vase. Une spirale peut être réunie à son image pour créer une figure en cornes de bélier ou en « S ». Le décor complet associe de temps à autre des figures rectilignes et curvilignes différentes. Dans les parties du champ encore libres, l'artisan introduit volontiers des figures dites secondaires, plus petites, généralement en « V » ou en « tiret ».

La phase « ancienne » reprend à peu près le même inventaire de motifs, les différences résidant surtout dans la manière de les réaliser et de les disposer. Le tracé est plus ferme et régulier. L'espace intérieur des décors est parfois muni d'un remplissage fait de petites impressions.

Au cours des phases « moyenne » et « récente », un décor horizontal s'ajoute sous le rebord du vase et ferme la composition. Pour le reste, les styles évoluent différemment à l'Est et à l'Ouest de l'Oder. Dans la partie orientale, les figures sont réalisées au moyen d'un seul sillon et munies, en certains points de leur tracé, de grosses impressions, d'abord rondes, puis allongées. On parle en ce cas des styles à « notes de musique »[§8.3.1]. En Europe centrale et occidentale, certains composants sont ajoutés aux systèmes ornementaux, tandis que d'autres sont abandonnés. Des groupes affectent une préférence signalée pour l'une ou l'autre figure. On distingue sur cette base un Rubané du Nord-Ouest [§8.3.2] sur le Rhin inférieur, aux Pays-Bas et en Belgique, un Rubané du Sud-Ouest[§8.3.2] en Alsace, en Lorraine et dans le Bassin parisien, un Rubané de Bavière, du Neckar, d'Allemagne centrale, etc.

Dans le Rubané récent du Sud-Ouest[§8.3.2], chaque forme est diversifiée méthodiquement, par exemple, en donnant à une figure rectiligne un équivalent curviligne et réciproquement, ou bien en créant des éléments mixtes, tel un triangle opposé à un demi-cercle. On peut aussi faire pivoter une figure autour de son centre ou la remplacer par son image en miroir. Le répertoire des décors secondaires s'accroît. Les motifs de remplissage comportent jusqu'à trente types différents de ponctuations, de hachures et de croisillons. Ce système ornemental à plusieurs niveaux hiérarchisés, permet la création de millions de décors individuels. La description de tous ces décors requiert une véritable grammaire, mais cette variété n'influence guère un marquage identitaire puissant, propre à tout l'univers rubané[§8.3].




17.2.6. Pots étranges aux frontières

Avec leurs répertoires de figures, leur quadrillage de l'espace et leurs jeux combinatoires, les décors rubanés sont des créations authentiques et originales, mais où transparaît encore une partie de l'héritage balkanique. Il en est d'autres, aux marches et aux frontières occidentales, qui suggèrent la présence de populations locales non rubanées.

Dès l'époque du Rubané[§8.3] le plus ancien, on trouve, dans l'Ouest de l'Allemagne d'abord, puis sur tout le front occidental, la céramique de « La Hoguette »[§8.3.8], qui présente souvent un décor très soigné en guirlandes, réalisé au moyen de cordons appliqués et d'impressions au poinçon bifide. Sur le Rhin et la Meuse, dès le Rubané ancien[§8.3], la céramique « du Limbourg »[§8.3.8] montre un décor négligé qui rayonne à partir du fond et divise la panse du vase en secteurs verticaux. Dans le Bassin parisien, au Rubané récent[§8.3], on connaît un autre faciès de la même céramique, mais au décor divisé en panneaux rectangulaires ou en secteurs disjoints, d'aussi médiocre facture que dans le cas précédent.

Par l'adjonction d'os ou de coquille dans la pâte et par des profils souvent coniques, ces poteries se rapprochent des productions typiques des chasseurs européens et asiatiques cf. chapitre 4.6), mais elles s'en distinguent par l'ornementation. Leurs guirlandes, secteurs et panneaux sont aussi distants des décors en bandes horizontales, traditionnels chez les chasseurs mésolithiques des steppes et des forêts, que des figures géométriques rubanées[§8.3]. Nous avons affaire à d'autres manières de structurer l'espace ornemental, plus proches aussi des productions néolithiques de Méditerranée occidentale. La céramique de La Hoguette[§8.3.8] a des affinités assez claires avec la poterie cardiale[§7.3.1] du Midi de la France, tandis que les deux groupes du Limbourg[§8.3.8] montrent des liens plus diffus avec le Cardial[§7.3.1] et l'Épicardial[§7.3.3] français et ibérique.








17.3. Le Néolithique atlantique

De la Scandinavie au Portugal, diverses formes d'arts géométriques et figuratifs en deux dimensions ont été découvertes sur des roches à ciel ouvert et sur les dalles des tombeaux mégalithiques[§11.6]. Les surfaces ornementales sont sommairement aménagées pour recevoir des formes gravées ou en champlevé, figuratives ou non (pl. 11.8). L'adaptation au support l'emporte toujours sur le travail dans la masse. L'organisation de l'espace y est globalement moins rigide qu'en Méditerranée ou en Europe moyenne. L'agglutination constitue la règle de base et le quadrillage, quand il existe, est utilisé localement dans l'espace ornemental, mais ne sert que rarement à intégrer la totalité du décor d'une dalle ou d'un monument. La figure humaine explicite n'est pas omniprésente. Au Nord, seuls la Bretagne et le Bassin parisien en connaissent des accumulations notoires. Au Sud, elle abonde dans la péninsule Ibérique à partir du 5e millénaire et en Méditerranée occidentale après 3500 B.C.E.

Les formes du décor céramique et les investissements qu'elles suscitent sont très variés ; les uns s'inscrivent dans la ligne des traditions anciennes, en se dotant d'une structure grammaticale rigoureusement appliquée (Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1]), tandis que les autres se donnent une organisation plus lâche (Peu-Richard[§11.4.1], Kérugou[§11.4.1], Conguel[§11.6.6], Castellic[§11.4.1]...), plus pauvre que les précédentes, trahissant le déplacement de la créativité vers d'autres formes d'expression. Dans certaines cultures majeures, comme le Seine-Oise-Marne[§11.2.2], le décor céramique disparaît à peu près complètement.

La floraison des arts géométriques nous parvient liée à un nouveau type de support, l'architecture funéraire en pierre, absente du premier Néolithique européen. Cet art, qui couvre au plus quelques centaines de dalles gravées, est infiniment moins abondant que les décors qui ornaient les millions de tessons rubanés[§8.3]; il témoigne pourtant d'une problématique spécifique et de quelques réussites exceptionnelles.

À première vue, on y trouve, comme dans le Rubané[§8.3], des éléments graphiques (piquetages, lignes gravées ou polies) et des figures géométriques (angles, spirales, triangles, losanges), mais il s'y ajoute une série d'éléments nouveaux : cercles simples ou concentriques, cercles radiés, figures semi-circulaires concentriques, serpentiformes, étoiles... Le plus souvent, ces motifs sont appliqués sur la surface rocheuse, sans que nous puissions déceler quelque code spatial qui en régirait l'agencement. Si l'on voulait à tout prix trouver un sens à cet apparent désordre, on serait enclin à dire que le contenu sémantique des figures l'emporte sur la position relative de chacune par rapport aux autres. Mais ce serait déjà s'avancer fort loin, alors même que nous ignorons tout des conditions de réalisation de ces ensembles ornementaux et des intentions qui les sous-tendent. La même question se pose d'ailleurs pour la plus grande partie de l'art rupestre contemporain de l'art mégalithique, et beaucoup plus abondant que celui-ci, en Irlande ou en Grande Bretagne, dans la péninsule Ibérique ou dans les Alpes.

Il reste une minorité de compositions mégalithiques qui paraissent répondre à un programme ornemental nettement structuré, comme celles de Gavr'inis108 dans le golfe du Morbihan, celles de la vallée de la Boyne en Irlande, ou celles de quelques monuments funéraires du Portugal ou d'Espagne. Si les éléments graphiques n'appellent guère de commentaire ici, la composition et l'agencement des figures illustrent des divergences considérables avec le Rubané[§8.3]. Le principe de la frise n'est pas oublié, mais cette dernière n'est plus qu'une actualisation épisodique dans un océan de possibles.

Les figures d'abord. Aux transformations traditionnelles du Rubané[§8.3], le Mégalithisme ajoute surtout de véritables homotopies, c'est-à-dire des déformations progressives de la figure dont on multiplie le contour ; le procédé sert à atteindre le bord de la surface à orner, ou bien amène la modification par étapes d'une figure en une autre, par exemples de zigzags en réticules ou en spirales, d'angles en ondes, de losanges en angles, puis en triangles ..., chaque nouvelle série de figures reprenant quelque chose de la structure de la précédente, mais pas tout. Les mathématiciens parleraient de morphismes d'oubli.

Les branchements, par collage d'éléments orientés différemment, constituent une autre modalité de l'art mégalithique. À un niveau plus élevé d'organisation, ce n'est plus la frise qui constitue le sommet de la production artistique, mais la couverture d'une surface, au moyen d'une ou de plusieurs modalités d'occupation de l'espace. Ainsi, la dalle K 52 de Newgrange168 associe-t-elle des chemins (les spirales), un pavage de losanges et un recouvrement par agglutination de cellules oblongues ou semi- circulaires. On retrouve une structure du même genre sur la dalle R 4 de Gavr'inis108. L'objectif général est de couvrir la surface en allant jusqu'au bord de la pierre ou de l'espace visible et en s'adaptant le mieux possible aux irrégularités du support. La dalle L 10 de Gavr'inis108, caractéristique à cet égard, présente la même figure réalisée en des formats divers, agencés en un subtil mélange de symétries recherchées et d'asymétries liées aux failles de la surface.

Les dalles K 1 et K 52 de Newgrange168 méritent qu'on s'y arrête un moment, car elles présentent l'expression la plus achevée des préoccupations de certains artistes mégalithiques. Les compositions qu'on peut y observer et que d'aucuns taxent de psychédéliques, sont solidement charpentées, tant en ce qui concerne la géométrie que la métrique. Il s'agit les deux fois d'unir dans une même structure des figures de morphologie et de taille différentes, ainsi que diverses modalités d'occupation de l'espace. L'examen des relevés convainc rapidement que tout y a été supputé, compté, mesuré, sans laisser grand-chose au hasard, et que si hallucination il y eut, celle-ci fut récupérée par un homme de métier, intellectuel de surcroît.

La figure humaine apparaît dans l'art mégalithique sous deux formes radicalement différentes. L'une, celle des « idoles en écusson » des mégalithes bretons, semble résulter d'une transformation du modèle qui le rend méconnaissable au premier abord. L'autre, qui (avec les précautions d'usage) pourrait être qualifiée de réaliste, comporte principalement les figures pariétales des hypogées du Bassin parisien, les statues-menhirs et les stèles de Provence, du Languedoc oriental et du Rouergue, ainsi que les plaquettes de schiste gravées du Sud-Ouest de la péninsule Ibérique. Faute de place, nous nous attacherons principalement aux ensembles du Midi de la France.

On notera que dans tous ces cas, à la fin du 4e et au début de 3e millénaire B.C.E., les corps et les objets (qui entretemps ont accédé à la représentation) sont figurés en deux dimensions. Les uns et les autres sont gravés ou en faible relief : la vraie ronde-bosse est exclue et les figurines en terre-cuite sont pratiquement absentes, alors que leur réalisation, au moins dans le cas d'oeuvres sommaires comme celles des Rubanés[§8.3], devait être à la portée de tous. De même, les auteurs des statues rouergates et des autres auraient probablement pu réaliser de la ronde-bosse s'ils l'avaient souhaité, tout comme leurs confrères sardes et maltais. Le fait, c'est qu'ils ne voulaient pas ; entendez qu'il s'agit à nos yeux d'une option culturelle et non d'une étape dans le dégagement progressif de la forme humaine.

Dans le groupe rouergat, les organes sont représentés comme des parties distinctes et bien délimitées (coiffure, arc soucilier, nez, yeux, bouche, seins, bras, jambes), de même que certaines pièces d'équipement (baudrier, armes, objet mystérieux, collier). La connection anatomique des parties du corps n'est pas toujours respectée : la tête peut descendre entre les épaules, en sorte que les seins et les yeux se trouvent à peu près au même niveau, les bras peuvent être attachés au milieu du dos par des « crochets-omoplates » enroulés en spirale, les jambes soudées à la ceinture pendent, sans lien organique avec le reste. Le corps n'est pas représenté comme un tout dont la cohésion n'est pas questionnée, mais comme une somme de parties assemblées selon des règles qui ne sont pas nécessairement celles de la nature.



Les statues-menhirs du Languedoc oriental sont travaillées dans le même esprit que les précédentes : parties du corps assemblées (les jambes semblent manquer de manière systématique), connections anatomiques plus bousculées encore que dans le cas précédent : les bras sont régulièrement attachés au-dessus de la tête, les seins peuvent apparaître dans le contour du visage, la crosse également, les sourcils peuvent se prolonger en bras. Mais il y a plus : la représentation de toutes les parties n'est pas requise par la convention. Quelques-unes peuvent suffire, qu'elles appartiennent au corps proprement dit ou à l'équipement. Cette réduction métonymique constitue une nouvelle prise de distance et une nouvelle manipulation intellectuelle de l'image du corps. En d'autres termes, les parties du corps et de l'équipement sont devenues les éléments d'une véritable combinatoire.

On observe la même tendance à détacher les parties, à modifier les connections anatomiques et à représenter facultativement certaines parties du corps sur les plaquettes de schiste trouvées dans les monuments funéraires de la péninsule Ibérique. De même, certaines parties du corps sont-elles utilisées séparément, ainsi les yeux, sur des supports de pierre ou d'os, ou encore sur des poteries. L'art mégalithique, fait accéder les objets, et en particulier les armes, au registre figuratif ; mais tant ceux-ci que le corps humain sont donnés en projection plane.

Les arts atlantiques comportent aussi des figures gravées sur des affleurements rocheux lisses, en Irlande, dans les Orcades et les Hébrides Intérieures, en Écosse et en Angleterre, en Haute-Savoie, dans les Grisons, en Galice et dans la vallée du Tage. Le style le plus ancien ne couvre qu'un petit nombre de roches et porte des décors à spirales et zigzags analogues à ceux des tombes à couloir de la vallée de la Boyne (Orcades, Hébrides Intérieures, Ouest de l'Angleterre). Le suivant regroupe des séries de cercles concentriques éventuellement munis d'une cupule en leur centre ; ce style est répandu à la fois en Galice et dans les îles Britanniques. Un intervalle chronologique allant du Néolithique à l'âge du Bronze moyen (ca 3 000- 1 500 B.C.E.) a été proposé pour ces deux régions. Ces manifestations seraient donc contemporaines d'une grande partie des monuments mégalithiques. Des relations entre les figures ou entre celles-ci et l'extérieur sont souvent matérialisées par un canal gravé partant du centre. Quels qu'aient pu être les signifiés de ces compositions, il s'agit d'un univers relationnel du même ordre que celui qui est illustré par les plans des nécropoles et par une partie des arts sépulcraux : groupements en constellations, accumulations de petits éléments autour d'autres plus grands, paires de figures, etc.

Si certains motifs gravés dans les sépultures irlandaises rappellent des plans de tertres funéraires, une série de similitudes, plus manifeste encore que la précédente, unit les gravures circulaires aux henges en bois et aux cercles de pierre construits en Angleterre et en Écosse de la fin du 4e millénaire B.C.E. au Bronze moyen.






17.4. Le Néolithique de la Grande Plaine

Dans un premier temps, la céramique à fond conique et à décor horizontal des chasseurs d'Eurasie septentrionale a occupé toute la plaine russe, puis s'est diffusée vers l'Ouest sur les rives de la Baltique, pour atteindre l'Irlande dans le courant du 4e millénaire. Certains styles ornementaux à bandes horizontales issus de cette diffusion se sont maintenus pendant tout le Néolithique, dans les îles Britanniques et dans la zone des steppes et des forêts de l'Est de l'Europe. Au Sud de la Baltique, de nouveaux développements se sont fait jour, liés à un accroissement de complexité, comme c'est le cas des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1]. L'unité de ces céramiques masque une certaine diversité culturelle régionale. Cette unité même en suggère la portée symbolique ou idéologique, sans rien en découvrir. De même, la diversité des groupes régionaux de la poterie n'en dissimule pas l'évidente parenté d'esprit. Si les formes, les techniques de fabrication et les décors anciens indiquent très clairement un héritage mésolithique, il n'en va pas de même pour les décors des phases récentes. En particulier dans le cas des groupes occidental (Pays-Bas contemporains) et septentrional (Scandinavie du Sud et Nord de l'Allemagne) des Gobelets à Col en Entonnoir[§11.1.1], on note la présence d'une réflexion poussée sur l'espace ornemental. Frises, pavages, décors radiaux, jeux de translations et de symétries y montrent un espace compté, divisé en secteurs et en panneaux, mais on ne trouve ni les grandes figures géométriques ni la hiérarchisation complexe des constituants du décor observées dans les cultures danubiennes.

Enfin, aucun art figuratif n'est connu dans ces régions. Malgré la présence du Mégalithisme aux Pays-Bas, en Allemagne ou en Scandinavie, rien n'y est représenté, contrairement aux autres provinces mégalithiques. L'absence de menhir va peut-être de pair avec ce défaut de tout expression plastique.






17.5. Conclusion

Les trois grandes modalités d'organisation de l'espace mentionnées au début de ce chapitre ne représentent, en fait, que les trois cas les plus évidents et les mieux compris et décrits jusqu'ici. Mais ils ne couvrent ni la Méditerranée occidentale, ni la plaine baltique, où les traditions des derniers chasseurs sont restées plus prégnantes. En particulier dans le cas du Cardial[§7.3.1], une organisation à la fois plus lâche et plus diversifiée rend le phénomène malaisé à décrire, tandis que dans la plaine baltique, les décors s'organisent en bandes horizontales et verticales. Dans le Bassin parisien, une structure en panneaux semble également prévaloir, malgré la proximité du reste de la culture matérielle avec le Rubané[§8.3]. Il se peut que, dans ces cas, la différence soit due à des options idéologiques, plutôt qu'à des manières d'être au monde radicalement différentes. Le modèle demande donc à être affiné. Il faudra également observer de manière plus détaillée les interactions régionales entre ces trois univers de pensée. Ce qui reste clair, c'est que les arts en trois dimensions et les décors géométriques à grandes figures régulières accompagnent les cultures expansionnistes fortement structurées, issues du Néolithique anatolo-balkanique, lui-même originaire du Proche-Orient et durent contribuer à leur cohésion. Ces cultures et leurs arts tendent à disparaître dans le courant du 4e millénaire B.C.E., sauf sur les sols de leurs premiers enracinements, à savoir les Balkans. Elles n'y seront bousculées que sous la pression des influences steppiques.

Les arts mégalithiques, soutenus par des mentalités héritées du monde des derniers chasseurs, vont progressivement disparaître avec les cultures qui les avaient produits. Le décor céramique hérité des nomades d'Eurasie septentrionale, avec ses bandes horizontales parallèles se maintiendra dans une grande partie de la plaine russe, parfois jusqu'au Moyen Âge, et contribuera à la formation du décor de la Céramique Cordée[§12.2], puis des Gobelets Campaniformes[§12.3]. Enfin, le jour où certaines cultures de l'Est de l'Europe et de la Baltique présentant des décors analogues seront suspectées de s'exprimer dans des langues indo-européennes, force sera d'admettre qu'elles sont, au moins en partie, héritières de traditions stylistiques en place à l'Ouest de l'Oural dès le 6e millénaire.





CHAPITRE 18

Systèmes d'idées




18.1. Introduction

Les mentalités préhistoriques, au sens de façons de penser, et les idéologies en tant que systèmes d'idées, religieuses ou autres, furent longtemps réputées inaccessibles dans l'idée que l'absence de textes interdisait l'accès aux productions intellectuelles. Aussi, les temps préhistoriques sont-ils souvent présentés comme le catalogue des différents stades technologiques et économiques par lesquels les hommes ont cheminé avant d'éprouver la nécessité de transcrire les événements qu'ils subissaient ou ordonnaient. On atteint ainsi des « cultures matérielles » et non des civilisations dont le discernement exige plus que la reconnaissance d'habilités manufacturières ou de processus économiques.

Or, s'il est vrai qu'il nous faut renoncer définitivement aux contenus discursifs, il n'en demeure pas moins que toutes les productions matérielles reflètent, d'une manière ou d'une autre, certains aspects des façons de penser de ceux qui les ont structurées. L'observation vaut tant pour les industries lithiques, les modalités de la représentation et les décors géométriques, que pour les pratiques funéraires, l'architecture, l'urbanisme ou l'occupation du paysage, par exemple. De ce fait, l'ethnographie des sociétés préhistoriques ne peut se satisfaire d'une archéologie du geste, mais requiert un approfondissement d'une autre nature.

En effet, déceler quelques traits généraux de la pensée des sociétés préhistoriques permettrait de discuter avec une nouvelle pertinence du maintien ou du renouvellement des traditions culturelles. Les façons de penser s'inscrivent sur le long terme, même si elles subissent, au cours du temps, d'inévitables transformations ; on ne les adopte pas aussi rapidement que de nouvelles techniques, pas plus qu'on ne les abandonne aussi aisément que les savoir-faire désuets. Lorsqu'une rupture est pressentie quant aux façons de penser, c'est-à-dire quant à la manière d'être au monde, cela indique le remplacement d'une tradition par une autre d'origine distincte. Au contraire, la conservation d'une même manière de penser au travers de bouleversements multiples témoigne d'une évolution, quoi qu'il en soit des apports extérieurs.

Cela étant, la question se pose de déterminer par où prendre la culture matérielle pour la faire parler des idées. L'aménagement de l'espace nécessaire au fonctionnement d'une société —habitat, lieux cultuels, domaine assigné aux morts, manifestations esthétiques— constitue une voie presque toujours disponible pour l'archéologue. Celle-ci révèle, en effet, de nombreux aspects des mentalités, car un tissu d'isomorphismes relie productions et conception de la vie. Accepter ou refuser l'image, enterrer définitivement ses morts ou manipuler les cadavres, quadriller l'espace habité ou lui autoriser une croissance spontanée, reflètent autant d'appréhensions différentes de l'espace et de l'existence.

Les activités des hommes trahissent une part de la manière dont ils se représentent le monde. En effet, toutes les sociétés se produisent et s'efforcent de se stabiliser dans des espaces plus ou moins adaptés à leurs activités et où leurs institutions peuvent fonctionner. Ces espaces sont aménagés en vertu de compromis dynamiques entre culture et environnement. La vie des hommes n'est pas seulement une adaptation à la nature : telle communauté construit ses maisons petit à petit selon l'ordre d'une croissance spontanée, telle autre impose au sol un projet architectural préétabli. Il n'est pas de loi en ce domaine où les possibilités sont multiples et où les choix dépendent au moins autant des idées que du terrain. Il y a donc des interactions constantes entre idées, institutions, activités et le lieu de leur déploiement. Cette situation mène, presque nécessairement, à une relative homogénéisation des structures spatiales propres aux différents aspects d'une culture : habitat, lieux cultuels, domaine attribué aux morts, importance et caractère des manifestations esthétiques... Inconscient ou délibéré, ce processus assure non seulement la cohérence et la transparence des cultures, mais contribue aussi à la pérennité des manières de penser qui les ont engendrées. Cette homogénéité, qu'on pourrait désigner comme le « style » d'une culture ou d'une civilisation a pour fonction première de rendre le monde pensable, entre ces limites extrêmes que sont la ressemblance et la dissemblance excessives.

De plus, qu'espaces, sociétés et idéologies interagissent en permanence signifie aussi que chacune de ces composantes reflète quelque chose des deux autres et, donc, que la culture matérielle renvoie à des systèmes d'idées. De ce fait, l'étude de l'organisation spatiale peut amener à redéfinir des complexes culturels sur des bases nouvelles. Nous verrons ci-dessous quelques applications de cette approche au Néolithique.






18.2. Le Levant

Quand des prédateurs nomades s'approprient un territoire de chasse, ils s'y adaptent et se le représentent en termes d'itinéraires. Les Natoufiens sédentaires ou semi-sédentaires mettent en œuvre les premières transformations de cette approche, par la configuration de l'habitat des vivants et des morts. Premiers pas vers une nouvelle maîtrise de l'espace et aussi du temps. Le hameau et son environnement immédiat se jonchent de témoins du passé - déchets de la vie quotidienne et du travail de la pierre, multiplication des tombes -, tandis que l'accumulation des couches de destruction et l'épaisseur même de leur entassement attestent la longueur des occupations.

La démarche se poursuit au Néolithique, non sans reprises et hésitations : cabanes enterrées ou de surface, diversification des plans. Cependant, une prise en charge active du terrain et un projet se substituent peu à peu à l'adaptation. L'organisation des surfaces s'ajoute à la mémoire des itinéraires. L'idée de disposer la maison, puis le village entier, selon des axes perpendiculaires ne relève d'aucun déterminisme écologique et n'est pas une réponse au manque de place. Jerf el-Ahmar était grand comme un mouchoir de poche et, pendant quatre siècles, on y a expérimenté presque toutes les formes possibles de la maison. C'est la pensée qui change en même temps que le mode de vie. Un nouvel ordre mental remodèle l'espace vécu, du linéaire au tabulaire. Places et rues orientent et articulent le tissu habité. Les grandes figures géométriques des poteries yarmoukiennes [§5.1.4] ne sont que la dernière étape de cette longue histoire. Elles entretiennent une appréhension particulière de l'espace dans l'esprit des villageois qui utilisent les récipients chaque jour pour manger, boire ou cuisiner. Indéfiniment réplicables, les pots décorés deviennent des médias de masse et les figures répétitives appliquées à leur flanc transmettent un message à la fois identitaire et éducatif. Nées au Levant, ces figures accompagneront la diffusion du Néolithique à poterie en Anatolie et en Europe, d'une part, en Mésopotamie, en Iran, en Asie centrale, dans la vallée du Nil et celle de l'Indus, de l'autre. Peu importe qu'au Levant-sud les villages se désagrègent dans la débâcle du 7e millénaire B.C.E. (cf. chapitre 5.1.4) : l'esprit de géométrie est préservé. Il y a plus. La frise ornementale recèle encore un autre secret, plus subtil et plus profond. Elle transmet le modèle d'une grille orthogonale dans les cases de laquelle sont répétées des figures toutes identiques. Voici que l'image idéale de l'occupation de l'espace, s'exprime dans la répétition du même. Traduisez en termes sociaux ou idéo'ogiques ...

La niche écologique fournit des conditions de possibilité, mais la société dispose, au sens premier : elle met dans un certain ordre, s'auto-organise. Ainsi, la géométrie du quotidien évolue-t-elle et se transmute-t-elle avec les réorganisations successives du corps social auquel elle fournit le graphe de ses lieux et relations, auquel elle renvoie son image. Avec le temps, le principe ordonnateur de la frise finit, sans doute, par s'appliquer à l'homme lui-même : sous un certain point de vue, tous identiques et soumis à la même loi. Cette évolution fut probablement nécessaire : une situation, dont la complexité croît, requiert toujours plus d'ordre pour rester pensable et, réciproquement, un accroissement de l'ordre permet de penser plus aisément des systèmes compliques. De cette aventure levantine, nous ne saisissons que quelques étapes bien marquées. Sur le terrain, les changements ne sont pas partout synchrones ni strictement dépendants les uns des autres. Nous observons une trajectoire globale mais, dans le détail, on ne peut préciser dans quel ordre les choses se passent tant les interactions sont multiples entre les diverses données spatiales, économiques, sociales et idéologiques. Par ailleurs, ce passage du « désordre » natoufien à « l'ordre » néolithique trouve sa contrepartie dans l'évolution des relations avec le surnaturel, c'est-à-dire avec les morts et les divinités.

À partir du 9e millénaire, au Levant, l'application progressive aux habitations et aux sites d'une structuration géométrique fondée sur des axes perpendiculaires remodèle complètement l'espace du quotidien. Cette transformation est sans doute en partie liée à la gestion de groupes de plus en plus grands, à une complexité croissante et à une prise en charge de plus en plus active de l'environnement. Sur le plan social, ces changements semblent accompagner le passage d'une structure sociale peu différenciée à une autre où la famille et l'individu se voient accorder une importance plus étendue, et où la structuration verticale (attestée par le culte des ancêtres ou par la différenciation des rites funéraires à 'Ain Ghazal) est complétée par un contrôle transversal qui s'étend à de vastes régions : homogénéité des rites funéraires, de l'espace habité et des témoins esthétiques.

Par ailleurs, les trois premiers millénaires du PPN[§5.1] du Levant montrent la visibilité croissante des ancêtres et des « divinités », représentées par les figurines féminines. On observe des manipulations des ancêtres de plus en plus complexes, ainsi qu'un accroissement du nombre et de l'humanisation des figurines. Ensuite, à partir de 7 200 B.C.E., les morts reçoivent leur congé, et les « divinités », restées maîtresses du terrain, connaissent un nouveau développement, manifesté par la multiplication des figurines plus détaillées du Yarmoukien[§5.1.4] et d'autres cultures contemporaines. Au cours de ce processus, la généralisation progressive des inhumations dans l'habitat montre que les morts sont toujours plus marqués par leurs attaches familiales. Ce trait dût les empêcher d'assurer la gestion globale et le contrôle transversal des communautés. Au contraire, les divinités pourraient avoir été aptes à assumer dans ces termes l'intégration de groupes de plusieurs milliers de personnes répartis dans de vastes régions. L'histoire et l'ethnographie montrent d'ailleurs régulièrement ces modes d'action différenciés, les morts agissant plutôt localement en faveur de leurs descendants et les dieux pour tous.

Si l'analyse est correcte, au 7e millénaire B.C.E., les divinités cautionnent une société organisée sur une base globale. Cette prise en compte d'un corps social plus large se traduit aussi bien dans l'organisation de l'espace habité que dans le décor céramique. Ces deux domaines montrent un espace quadrillé où la même figure est reproduite à l'identique dans toutes les cases de la grille. Ce reflet de l'organisation sociale va de pair avec le pouvoir des divinités sous lesquelles l'ensemble du processus s'est développé.

Ce nouvel « impérialisme » de la géométrie, accompagne donc une série de transformations idéologiques et sociales qui n'en seront plus séparables. L'histoire ultérieure du Néolithique issu du Proche-Orient paraît montrer cette collusion des dieux et des modes d'organisation de la société, ainsi que de l'espace né en même temps qu'eux. Les morts n'ont pas complètement disparu pour autant et toutes les religions ultérieures auront à gérer une modalité ou l'autre du compromis entre les dieux et les ancêtres.






18.3. Le Rubané

Pour autant que nous puissions en juger par les documents que nous égrène le filtre taphonomique, la société rubanée[§8.3] apparaît comme égalitaire. Les grands travaux de construction, les échanges intervillageois, la détermination de lieux de production de la céramique ou de l'outillage lithique suggèrent des structures plus élaborées et compliquées qu'on ne le croyait il y a vingt ans, en particulier en ce qui concerne la spécialisation du travail, mais on n'y observe pas de différences marquées de statut, ni de claire hiérarchisation sociale. On n'y aperçoit pas non plus d'accumulation notoire de biens non périssables, même si certaines différences de richesse et de mode de vie individuels se révèlent à l'occasion dans le mobilier funéraire et l'état du squelette. Or, c'est précisément une situation de ce genre que reflète la construction de l'espace, qu'il s'agisse du décor céramique, de la structure du village ou de la nécropole : mettre des objets semblables ou peu s'en faut, dans toutes les cases de la grille, l'originalité n'étant permise que dans les limites de règles d'organisation collectivement assumées.

Relativement homogènes sur d'immenses territoires, les communautés dites égalitaires du Rubané[§8.3] doivent disposer d'instances religieuses, politiques, économiques ou autres qui assurent un contrôle social transversal important. Sans cela, on comprend mal pourquoi les habitations et les villages montrent autant de similitudes de la Bohême à la Belgique et au Bassin parisien, ou pourquoi les décors des poteries rubanées sont reconnus d'emblée, du Dniestr à l'Escaut. Or, cette société quadrille littéralement son espace, tant en ce qui concerne le plan des maisons, des hameaux et des dispositifs d'enceinte que celui des cimetières ou du décor céramique. Toute implantation s'y présente comme un projet géométrique (et souvent métrique) imposé au paysage ou au support céramique, et ce projet est toujours tramé par un réseau d'axes perpendiculaires. Le résultat est une structure munie d'une base orthogonale ou encore une frise qui répète la même figure par translation. Les plans des enceintes, comme les figures du décor céramique, peuvent être diversifiés par les mêmes isométries (translations, rotations, miroirs) ou homothéties successives et de même centre. On peut en dire autant de la plupart des cultures issues du monde balkano-danubien, que celles-ci précèdent le Rubané[§8.3] ou en portent l'héritage. Le monde rubané est ordonné à tous les niveaux. Chaque chose y est comptée et disposée dans un espace quadrillé selon des règles préétablies et maintenues sur le long terme. Des variations sont partout possibles grâce à des jeux combinatoires, limités mais riches en possibilités. Les Rubanés montrent une capacité à matérialiser des projets abstraits, en contournant les obstacles à leur réalisation par des modifications qui n'en altèrent pas le sens. Ces modulations leur permettent de maintenir les mêmes procédés, quels qu'en soient le lieu et le moment. L'identité rubanée ne se discute pas.

Le traitement des cadavres témoigne d'une société pour laquelle les défunts ont de l'importance. Loin d'être éludée, la mort n'est pas pour autant au centre des discussions : on sait comment traiter les dépouilles. L'unité profonde du Rubané[§8.3] s'expliquerait d'ailleurs avec peine si les défunts avaient tenu un rôle prépondérant. Des divinités, représentées ici par des figurines de terre cuite, sont de meilleures candidates pour imposer la même loi à tous et transcender les lignages ; elles permettent une organisation plus large et plus globale que celle qui dépendrait d'un culte d'ancêtres.

Il reste que nous aurons donc un jour à comprendre pourquoi certains Rubanés[§8.3] décident d'éloigner leurs morts. Le cimetière « hors les murs », remplace la relation de proximité avec les morts par un lien symbolique, opérant à distance. Le complexe « mort-maison » se défait partiellement. Un nouveau rite s'ajoute au précédent. Les morts sont mis à distance mais, à la différence de ce qui s'est produit au Levant à la fin du 8e millénaire B.C.E., conservent une présence, sinon une visibilité manifeste : une cité des morts se découpe dans le territoire. Les motivations du phénomène ne sont pas claires. Accroissement de la puissance des divinités ? C'est possible, bien que rien ne permette encore de l'assurer. Toujours est-il qu'on passe d'une appropriation familiale des dépouilles à une organisation communautaire de l'espace funéraire, sans doute mieux adaptée à de nouvelles réalités sociales, comme si la colonisation ou la complexité croissante de la culture avaient exigé des projets plus globaux et un contrôle transversal de la société plus important.

Dans les Balkans et les Carpates vécurent des civilisations de l'argile. Sur son éminence de ruines et de tombes (le tell), le village dominait l'épaisseur du temps écoulé depuis la première occupation du lieu. La continuité de la vie sociale y était une évidence lourde. Plus au Nord, le village s'étale, le tell disparaît et avec lui la compacité et la visibilité de l'habitat balkanique. Les hommes et le milieu naturel font du Rubané[§8.3] une civilisation du bois, matériau périssable. De ce fait, l'inscription de celle-ci dans la durée ne dépend pas tant de la matière que de la répétition et de la puissance de la tradition. Mêmes maisons mille fois construites d'un bout à l'autre de l'Europe, mêmes frises reproduisant des figures à l'identique, mêmes morts intacts dans leur fosse. Du Dniestr à l'Escaut, c'est le même projet qui est mis en œuvre, en recherchant systématiquement les surfaces lœssiques propices aux fonctions agricoles et à l'implantation de l'habitat. On ne bâtit pas pour l'éternité, on entretient peu ce qui existe. La civilisation rubanée[§8.3] est tout entière orientée vers une transformation active de son environnement. Enceintes, maisons et nécropoles redisent cette prise de possession du territoire. Pourtant, l'adaptation réussie une fois devient minimale par la suite. Éprouvée, la recette varie surtout dans le détail. On refait, du même au même, pendant des siècles. La survie de la culture est à ce prix. Dans leur rigueur, les règles architecturales et ornementales sont bien plus que des astuces techniques ; elles témoignent du niveau d'élaboration d'un savoir traditionnel qui dût être imposé avec force pour traverser le temps. En Europe moyenne, immobilisme, conservatisme et rigidité sont nécessaires pour dépasser l'aspect momentané des productions humaines. La quête est commune à beaucoup de civilisations agricoles, préoccupées par la stabilité du monde, mais les conditions et les moyens varient. Quand le matériau ne dure pas, il faut que la mémoire prenne le relais. Le maintien d'une civilisation passe toujours par une forme ou une autre de lutte contre l'entropie, cette puissance de désordre croissant qui, si l'on n'y prend garde, porte partout la destruction. À cette oeuvre collective, les morts, ici, collaborent avec les dieux... et avec la géométrie, pour tisser ensemble l'éphémère et le durable. En faisant une affaire communautaire de la gestion de la mort, les penseurs du surnaturel créent aussi de nouveaux moyens d'intégration, de cohésion et de contrôle socials. Décors géométriques, d'une part, figures anthropomorphes et zoomorphes, de l'autre, donnent à voir qu'un discours relie figurines, poteries et système de signes. La sphère du divin, les structures spatiales et le repas quotidien participent de la même ambiance où l'ordre géométrique se confond avec la spiritualité. Des symboles relaient à présent la carence des figurines, autels et lieux de culte et, introduisant le même discours dans chaque maisonnée, verrouillent la solidarité des multiples facettes de la culture.






18.4. Le Mégalithisme

Si les bâtisseurs des mégalithes[§11.6] occidentaux n'excluent pas l'exploitation locale d'axes orthogonaux, par exemple dans le plan des monuments funéraires ou dans l'une ou l'autre partie du décor d'une dalle, ils se donnent généralement des structures spatiales bien différentes de celles qui furent exploitées dans la tradition proche-orientale.

Alors que les maisons rubanées[§8.3] retrouvées en fouille se comptent par milliers, on ne découvre que rarement des sites d'habitat mégalithiques. On en conclut que les maisons furent dispersées et que les modes de vie furent sans doute mobiles. Si l'agriculture est connue, la majorité de la population dût mener une vie pastorale.

Quant aux centaines de fossés d'enceinte qu'on trouve en Occident (Belgique, France, îles Britanniques), ils se caractérisent à présent par leur adaptation aux accidents du terrain : leur tracé suit au plus près les courbes de niveau, pour isoler un petit plateau. La géométrie est ici subordonnée à la fonction adaptative, alors que dans le Rubané[§8.3] elle la commandait. Dans ce que nous percevons de l'organisation spatiale de cette période, la géométrie des Rubanés[§8.3], fort proche de la nôtre, a fait place à des structures plus souples et moins standardisées, mieux adaptées à un paysage diversifié et à des dénivellations plus fortes.

Les deux directions perpendiculaires qui présidaient à toute implantation rubanée[§8.3], ne se manifestent plus ici que dans le plan des tombeaux et fortuitement ailleurs. Les tertres de terre qui surmontent les monuments affectent des formes nouvelles (croissant, hache, peau de bête, courbe en cœur), inexistantes sinon impensables dans le Rubané[§8.3].

Les monuments funéraires mégalithiques sont parfois groupés pour former de véritables nécropoles, par exemple à Bougon95 ou dans la vallée de la Boyne en Irlande. Rassemblés en constellations lâches ou serrées, les monuments ont été construits successivement en tenant compte de ceux qui existaient déjà et du paysage. Les plus grands, qui ne sont pas nécessairement les plus anciens, montrent l'architecture la plus sophistiquée et l'ornementation la plus riche. Implantés délibérément en des lieux qui dominent l'environnement, ils sont entourés de tertres plus petits, à la manière de satellites. Ces derniers peuvent être associés par paires ou regroupés ; leurs entrées sont éventuellement orientées dans une même direction ou vers l'axe de la tombe principale. Ici encore, l'état que nous voyons n'est que le dernier d'une série de réarrangements successifs.

Groupement, dimension, disposition et distance relatives des tombes expriment probablement des positions et des relations de type social, soit entre individus contemporains, soit entre vivants et ancêtres réels ou imaginaires. Ces relations, souvent inégales, peuvent dépendre de plusieurs ordres de réalité : lignage, dépendance, relation à un individu prestigieux ou tout autre que l'on voudra. Lorsqu'il apparaît dans l'histoire ou l'ethnographie, ce mode de groupement caractérise souvent des communautés rassemblées autour d'ancêtres ou de chefs prestigieux, mais dépourvues des instances de contrôle transversal qui, dans le Rubané[§8.3] et dans beaucoup de sociétés néolithiques d'Eurasie, assurent l'homogénéité de la société globale sur de vastes territoires.

À quelques exceptions près, les villages rubanés[§8.3] ne connaissent qu'une seule phase d'occupation. Au contraire, véritable machine à transformer les défunts en ancêtres, la tombe mégalithique[§11.6] est destinée à durer bien au delà de la génération de ses constructeurs ; elle s'inscrit dans des processus dynamiques à long terme, perceptibles dans les réaménagements successifs de son architecture, comme dans les inhumations qui s'y succèdent et les manipulations permanentes de son contenu (cf. chapitre 11.6.5).

Les long barrows et les grands tumulus recouvrent des tombes ou des nécropoles précédentes ; des édifices en pierre succèdent à l'installation et à la destruction de structures funéraires en bois ; des menhirs ou des stèles sont réutilisés dans la construction des sépultures ; de nouvelles tombes ou de nouveaux parements sont ajoutés à des monuments existants. De même, l'ornementation peut être mise en place avant ou après le moment de la construction et se poursuivre au cours du temps. Le cycle des transformations ne s'achève souvent qu'avec la condamnation de la sépulture. Le monument funéraire mégalithique est un objet en devenir et ses transformations successives peuvent s'étendre sur un millénaire ou plus.

On peut recommencer la démonstration à propos du traitement des morts. Dans le monde balkano-danubien, les défunts habillés et parés sont généralement déposés intacts dans une tombe individuelle, accompagnés d'offrandes empruntées à la vie quotidienne. Les cas d'incinération sont moins fréquents, mais des offrandes sont également présentes. Les morts ne subissent pas de manipulation postérieure à l'inhumation. Or, dans les tombes collectives du Mégalithisme[§11.6], les morts sont abondamment manipulés, avant et après leur déposition. Décharnements et trépanations, prélèvements de crânes et réductions de corps, constitution d'ossuaires ou classement des os, vidanges et réutilisations se relaient sans fin. Morts et vivants conservent des relations étroites et dynamiques. Le traitement des défunts est corrélatif de manipulations spatiales à l'intérieur de la tombe et caractérisé par le changement, à l'instar de la construction elle-même. La majorité des offrandes ne peuvent être attribuées à un mort particulier, le groupe indivis s'opposant ici aux défunts égaux du Rubané[§8.3].

Si, dans les décors des poteries rubanées[§8.3], un répertoire limité de figures régulières est soumis à des règles de répétition et de combinaison rigoureusement appliquées, il en va différemment des styles ornementaux atlantiques, liés ou non au Mégalithisme[§11.6]. On pensera à l'ensemble de la poterie néolithique irlandaise, anglaise et écossaise ou aux groupes français de Castellic[§11.4.1], Conguel[§11.6.6] ou eu-Richard[§11.4.1], comme aux arts funéraires des mêmes régions : on n'y trouve que rarement la création de figures géométriques régulières en nombre prédéterminé et mises en place selon des règles rigides.

On remarque plutôt des recouvrements irréguliers, des organisations nucléaires, des accroissements progressifs par accrétion ou répétition des contours, des passages d'une forme à une autre par déformations successives, des remplois de menhirs brisés ou de dalles ornées dans d'autres monuments, des mises en place différées, des reprises et des réaménagements, des homéomorphies et des homotopies. Frises et pavages sont moins fréquents et intégrés à la dynamique de la structure globale.

De la Norvège aux îles Britanniques, à la Bretagne et au Portugal, les arts sépulcraux et rupestres atlantiques reflètent, avec des variantes régionales et temporelles, ces mêmes façons d'appréhender l'espace, de l'occuper sans toujours le compter, selon un mode qui paraît intuitif et spontané. Bien des dalles et des roches gravées relevant du courant mégalithique[§11.6] donnent à première vue l'impresssion du plus parfait désordre. Les relations entre les figures y semblent commandées par des liens sémantiques variables, plutôt que par leur position dans les cases d'une grille. On note cependant l'apparition de frises et de pavages réguliers dans le décor de certains dolmens ibériques et irlandais, ou sur les plaquettes anthropomorphes ibériques ; ce phénomène reste à expliquer, dans la mesure où il ne s'agit peut-être pas d'un élément issu des traditions atlantiques.

Figuratifs ou abstraits, les arts mégalithiques[§11.6] traduisent la même façon de penser que l'élaboration des monuments : l'élasticité plus que le découpage, la transformation progressive plus que le renouvellement, le réaménagement plutôt que la rupture, le remploi au lieu de l'abandon. Du menhir le plus fruste à la stèle figurée, la sculpture affecte mille aspects divers, mais montre le corps humain comme un assemblage ou une combinatoire de parties dont la présence individuelle est souvent facultative et dont l'association ne renvoie pas nécessairement à l'ordre anatomique. Menhirs et stèles sont réutilisés, parfois détournés de leur fonction première, se voient ajouter des gravures, changent de sexe ou d'attributs. Sépultures, défunts et figures humaines sont dotés de la même immanente instabilité et embarqués dans les mêmes processus d'infinis remaniements.

Aux civilisations du Néolithique balkano-danubien et à leurs épigones, caractérisées par le discontinu et le retour du même, le Mégalithisme[§11.6] oppose un continu dynamique. La stabilité culturelle y paraît assurée par le maintien d'une relation « immédiate » entre les groupes et leurs ancêtres. Dans tous les cas, la gestion des équipements collectifs favorise le durable et le remploi. L'organisation de l'espace des vivants et des morts est adaptative ; elle progresse au coup par coup, à mesure des besoins. L'achèvement n'est que local et temporaire. Jamais on ne voit d'organisation totale en fonction d'un algorithme à la fois préalable et définitif. Sacralité et intégrité sont disjointes, de même que la mort et l'immobilité. Le contact des morts et des vivants se maintient pendant des siècles ou des millénaires.





QUATRIÈME PARTIE

Bases documentaires



Sites majeurs

Les sites sont classés par pays, ces derniers présentés dans l'ordre alphabétique de leur nom en français. À l'intérieur de chaque pays, les gisements, désignés par leur appellation la plus usuelle, sont également classés par ordre alphabétique. Par ailleurs, une numérotation continue traverse tout cet index, afin de pouvoir faire référence à ces gisements dans le texte de l'ouvrage. La description succincte de chacun d'eux comprend les points suivants :

N°. Nom usuel du site Localisation ll groupe(s) culturel(s) // Nature(s) du site // Chronologie (si des datations existent) // Principale(s) référence(s) bibliographique(s).



Le choix de sites représentatifs des différents groupes culturels du Néolithique européen est une opération qui reste largement entachée de subjectivité. Qui, d'ailleurs, pourrait prétendre définir le concept même de « site majeur » ? Les auteurs se sont pourtant attachés à faire figurer suffisamment de gisements pour offrir un panorama, très partiel sans doute, mais représentatif de l'état de la documentation. Nul jugement de valeur n'est intervenu pour accepter ou rejeter telle ou telle fouille. Mais des contingences, tant éditoriales que rédactionnelles, ont limité la portée de cet inventaire. Tous les mégalithes de Bretagne, de Galice ou du Royaume-Uni ne peuvent être cités, pas plus que l'ensemble des nécropoles rubanées ou des habitats du Cucuteni-Tripol'je... Par ailleurs, cet inventaire, dressé à l'échelle européenne, ne laisse que peu de place à chaque région prise individuellement. Que les auteurs ou chercheurs déçus de ne pas voir figurer ici leurs fouilles puissent accepter la nécessité de nos choix et considérer qu'il ne s'agit en aucun cas d'un manque de considération pour leurs travaux. Les gisements décrits dans les chapitres précédents ne sont pas nécessairement repris dans la présente liste ; de même, les « sites majeurs » ne sont obligatoirement utilisés dans le texte. On se référera à l'Index des gisements et des groupes culturels pour connaître l'ensemble des stations néolithiques évoquées dans cet ouvrage.




ALBANIE

1. Maliq

Vallée de la Devoll, région de Korçë // Séquence des occupations Maliq // Site d'habitat en milieu tourbeux // Prendi 1966.






ALLEMAGNE

2. Aichbühl

Lac de Federsee, Bade-Wurtemberg // Site éponyme du groupe d'Aichbühl (Épirössen) ll Habitat palafitte comprenant 22 maisons // Lichardus et al. 1985.

3. Aiterhofen-Odmülhe



Bavière // Rubané (depuis l'ancien jusqu'au récent) // Nécropole de plus de 200 tombes // Jeunesse 1997.



4. Aldenhoven

Vallée du Rhin, Rhénanie du Nord-Wesphalie // Rubané (Langweiler 2 et 9, Niedermerz...) et Rössen (Aldenhoven 1, Inden-Lamersdorf...) // Habitats et nécropoles // 6e - 5e millénaires B.C.E. // Lichardus et al. 1985.

5. Altheim



Bavière // Altheim // Site fortifié (3 enceintes concentriques, sans traces d'habitat) // 3e millénaire B.C.E. // Driehaus 1960.



6. Baalberg

Saxe-Anhalt // Baalberge (site éponyme), Amphores Globulaires et Céramique Cordée // Grand tumulus comprenant une série de tombes individuelles d'époques différentes // 4e-3e millénaires B.C.E. // Lichardus 1976.



7. Bochum-Hiltrop

Rhénanie du Nord-Wesphalie // Rössen // Site d'habitat (maison de 65 m de longueur) // 5e millénaire B.C.E. // Lichardus 1976.

8. Bruchstedt



Thuringe // Rubané // Nécropole contenant une soixantaine de tombes // 6e millénaire B.C.E. // Kahlke 1959.



9. Deiringsen-Ruploh

Rhénanie du Nord-Wesphalie // Rössen // Site d'habitat comprenant plusieurs maisons rectangulaires // 5e millénaire B.C.E. // Günther 1976.

10. Dümmer



Lac de Dümmer, Basse-Saxe // Rössen et Gobelets à Col en Entonnoir // Habitat de plein air // Deichmüller 1965.

11. Ehrenstein



Vallée du Danube, Bade-Wurtemberg // Michelsberg // Habitat de plein air (35 maisons) // Lichardus et al. 1985.



12. Flomborn

Rhénanie-Palatinat ll Rubané // Nécropole (85 inhumations) // Lichardus et al. 1985.

13. Goldberg

Bade-Wurtemberg // Rössen, Michelsberg ll Habitat de plein air palissadé ou, selon les époques, fortifié // Lichardus et al. 1985.

14. Halle-Dölauer Heide



Saxe-Anhalt // Gobelets à Col en Entonnoir ll Habitat fortifié et nécropole // 5e millénaire B.C.E. // Berhens & Schröter 1980.

15. Hienheim



Bavière ll Rubané et Céramique Pointillée ll Succession d'habitat de plein air // Lichardus et al. 1985.



16. Hornstaad-Hornle



Lac de Constance, Bade-Wurtemberg // Hornstaad (site éponyme) et Pfyn // Charnière 5e-4e millénaires B.C.E. (Homstaad) // Billamboz & Schlichtherle 1985.

17. Köln-Lindenthal



Vallée du Rhin, Rhénanie-du-Nord-Wesphalie // Rubané // Habitat de plein air fossoyé à 4 occupations successives // 6e millénaire B.C.E. // Buttler & Haberey 1936.

18. Lousberg

Rhénanie-du-Nord-Wesphalie // Extraction industrielle du silex (à ciel ouvert) , essentiellement pour la production de haches polies // Fin du 4e millénaire // Weiner 1995.

19. Ostrof



Mecklembourg // Gobelets à Col en Entonnoir // Nécropole d'une quarantaine de tombes à inhumation // Midgley 1992

20. Reute-Schorrenried

Haute-Souabe // Pfyn-Altheim // habitat en bois d'excellente conservation car trouvé en zone humide // Entre 3738 et 3731 (dendrochronologie) // Billamboz et Schlichtherle 1985.



21. Schwetzingen

Bade-Wurtemberg // Rubané // Nécropole à plusieurs phases d'utilisation, avec un totale de plus de 200 tombes // 6e millénaire B.C.E. // Behrends 1990.

22. Talheim



Bade-Wurtemberg // Rubané ll Fosse contenant les restes de 34 individus (hommes, femmes et enfants) apparemment massacré (coups d'herminette sur les squelettes) // 6e millénaire B.C.E. // Wahl et Köning 1987.

23. Tangermünde

Vallée de l'Elbe, Saxe-Anhalt // Gobelets à Col en Entonnoir // Nécropole de près de 40 tombes à inhumation // Lichardus et al. 1985.



24. Trebur



Hesse // Hinkelstein et Grossgartach // Vaste nécropole de plus de 130 tombes // Spatz 1999.






AUTRICHE

25. Asparn/Zaya

Vallée de la Zaya (Schletz), Basse-Autriche // Rubané ll Site d'habitat en plein air (avec fossé oval) // Fin 6e millénaire B.C.E. // Windl 1994 ; Teschler-Nicola et al. 1996.

26. Baden-Königshöhle

Burgenland // Boleraz et Baden (site éponyme) // Habitations en grotte // Ladenbauer-Orel 1954.



27. Brunn II

Vallée de la Traisen, Basse-Autriche // Rubané, phase ancienne // Site d'habitat de plein air (20 maisons réparties sur 51 hectares) // Milieu 6e millénaire B.C.E. // Lenneis et al. 1995.



28. Franzhausen-Nordost

Basse-Autriche ll Rubané // Site d'habitat de plein // Neugebauer 1993.

29. Friebritz-Sud

Basse-Autriche ll Lengyel ll Site de plein air avec fortification ronde et sépultures // Milieu 5e millénaire B.C.E. // Neugebauer 1995.

30. Kammeg

Basse-Autriche // Lengyel ll Site de plein air entouré d'un fossé double // 1ère ½ du 5e millénaire B.C.E. // Trnka 1991.



31. Kleinhadersdorf

Basse Autriche // Rubané // Cimetière (42 sépultures) // Neugebauer-Maresch 1992.

32. Lichtenworth

Près de Wiener Neustradt, Basse-Autriche // Baden ll Sépulture collective (8 inhumations) dans une fosse entourée de pierres // Willvonseder 1937.

33. Ossarn-Grasberg

Vallée de la Traisen, Basse-Autriche // Baden // Site d'habitat et lieu cérémoniel à plusieurs occupations // 2e ½ du 4e millénaire B.C.E. // Bayer 1930.

34. Rosenburg

Vallée de la Kamp, Basse-Autriche // Rubané ll Site d'habitat de plein air // Fin 6e millénaire B.C.E. // Lenneis 1990.



35. Rutzing

Basse-Autriche // Rubané // Cimetière (24 sépultures à inhumation) // Kloiber & Kneidinger 1969.

36. Stollhof



Près de Wiener Neustadt, Basse-Autriche // Dépôt d'objets en cuivre et en or // Angeli 1967.

37. Strogen

Basse-Autriche // Rubané, phase ancienne // Site d'habitat de plein air // 2e ½ du 6e millénaire B.C.E. // Lenneis 1990.

38. Wien-Antonshöhle

Vienne // Lengyel // Mine de radiolarite (4 puits et 6 inhumations) // Ruttkay 1970.

39. Wilhelmsdorf

Près de Poysdorf, Basse-Autriche // Lengyel // Site d'habitat de plein air avec double fossé circulaire // Neugebauer 1995.






BELGIQUE ET GRAND-DUCHÉ DE LUXEMBOURG

40. Blicquy

Vallée de la Dendre, province du Hainaut // Un des sites éponymes du Goupe de Blicquy-Villeneuve-Saint-Germain ll Site d'habitat de plein air // Fin du 6e millénaire B.C.E. // Cahen et al. 1981.

41. Darion



Vallée du Geer, province de Liège // Rubané récent du Nord-Ouest ll Site d'habitat de plein air // Fin du 6e millénaire B.C.E. // Cahen et al. 1985.

42. Furfooz

Vallée de la Lesse, province de Namur // Michelsberg ll Sépulture collective en grotte // Fin du 4e millénaire B.C.E. // De Laet 1982.

43. Gué-du-Plantin

Neufvilles, vallée de la Senne, province du Hainaut // Michelsberg ll Site d'habitat de plein air // 4e millénaire B.C.E. // de Heinzelin et al. 1977.

44. Kemmelberg

Bassin de l'Yser, province de Flandre occidentale // Michelsberg ll Site d'habitat de plein air // 4e millénaire B.C.E. // Van Doorselaer et al. 1974.

45. Kruisboutem

Vallée de la Lys, province de Flandre orientale // Gobelets Campaniformes I/ Sépulture individuelle en fosse // 2e ½ du 3e millénaire B.C.E. // De Laet, Rogge 1972.

46. Remerschen-Schengerwis

Vallée de la Moselle, Grand-Duché de Luxembourg ll Rubané ll Site d'habitat de plein air // Fin du 6e millénaire B.C.E. // Le Brun Ricalens 1994.

47. Spiennes

Vallée de la Haine, province du Hainaut // Michelsberg ll Mines de silex // 4e millénaire B.C.E. // Gosselin 1986 ; Collet et al. 1997.

48. Spiere

Vallée de l'Escaut, province de Flandre orientale // Michelsberg ll Site d'habitat de plein air // 4e millénaire B.C.E. // Vanmontfort et al. 2001-2002.

49. Vaux-et-Borset



Vallée de la Molignée, province de Liège // Rubané récent du Nord-Ouest et Blicquy-Villeneuve-Saint-Germain // Site d'habitat de plein air // Fin du 6e millénaire B.C.E. // Caspar et al. 1994.

50. Waldbillig-Karelslé

Bassin de la Moselle, Grand-Duché de Luxembourg // Rössen // Habitat en grotte // Début du 5e millénaire B.C.E. // Le Brun-Ricalens 1993.



51. Wéris



Vallée de l'Ourthe, province du Luxembourg // Seine-Oise-Marne // Alignement mégalithique comprenant 10 menhirs et 2 allées couvertes // Milieu du 3e millénaire B.C.E. // Toussaint 1997.






BOSNIE-HERZEGOVINE

52. Lisičići



Région de Konijc // Hvar- Lisiii // Habitat de plein air à 3 phases d'occupation // Benac 1958.



53. Obre



Région de Kakanj // Starčevo et Danilo-Kakanj // Site de plein air à plusieurs niveaux d'habitation (I & II : Starcevo ; III & IV : Kakanj) // 2e ½ du 6e millénaire B.C.E. // Benac 1973.






BULGARIE

54. Aï Bunar



Près de Stara Zagora // Gumelnia-Karanovo VI ll Mine de cuivre // Chernych 1978.

55. Azmak

Près de Stara Zagora // Karanovo I, V, VI ll Tell a plusieurs niveaux d'habitation // Karanovo I : milieu 6e millénaire B.C.E. - milieu 4e millénaire B.C.E. ; Karanovo V et VI : 2e ½ du 5e millénaire B.C.E. // Georgiev 1967.

56. Cavdar

Près de Sofia // Karanovo I-III // Tell à plusieurs niveaux d'habitation entouré de fosses // 2e ½ du 6e millénaire B.C.E. // Denell 1978 ; Georgiev & Tchitchikova 1982.

57. Devnia

Près de Varna // Gumelniţa-Karanovo VI // Cimetière avec 26 inhumations // Todorova-Simeonova 1971.



58. Drama-Gerena



Sud-est de la Bulgarie // Karanovo I- V // Tell avec 3 complexes stratigraphiques principaux (Karanovo I/II ; Karanovo III/IV ; Karanovo V) // Lichardus & Iliev 2000.

59. Ezero-Dipsis

Près de Sliven // Karanovo III- VII ll Tell à plusieurs niveaux d'occupation (Karanovo III et VI) // Karanovo III : 2e ½ du 6e millénaire B.C.E. ; Karanovo VI : début de la 2e ½ du 5e millénaire B.C.E. // Georgiev et al. 1979.

60. Galabnik



Près de Sofia // Céramique Peinte ll Site de plein air avec plusieurs phases d'occupation // Pavuk et al. 1989.



61. Goliamo Deltchevo

Près de Varna // Karanovo I-VI ll Tell a plusieurs niveaux d'occupation, nécropole avec 31 sépultures // Todorova et al. 1975.

62. Gradesnita

Près de Vraca // Karanovo I-VI // Tell a plusieurs niveaux d'habitation // Nikolov 1974.

63. Karanovo



Près de Stara Zagora // site éponyme pour les phases Karanovo I- VII // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // Karanovo II : fin de la 1ère ½ du 6e millénaire B.C.E. ; Karanovo III : fin du 6e millénaire B.C.E. ; Karanovo VI : 1ère ½ du 5e millénaire B.C.E. // Georgiev 1961.

64. Khotnitsa



Près de Veliko Tmovo // Gumelniţa-Karanovo VI // Tell à plusieurs niveaux d'occupation, dont la principale appartient au Karanovo VI ; dépôt d'objets en or // Angelov 1959.

65. Kovacevo

Près de Blagoevgrad, Sud-Ouest de la Bulgarie // Néolithique ancien à céramique peinte // Site d'habitat avec plusieurs niveaux d'occupation // Lichardus-Itten et al. 2002.

66. Ovcharovo



Près de Targovishte // Gumelniţa- Karanovo VI // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // Todorova 1979.



67. Polianita

Près de Targovishte // Gumelniţa- Karanovo VI // Tell à plusieurs niveaux d'occupation ; cimetière avec 25 sépultures // Todorova 1982.

68. Russe

Nord-Est de la Bulgarie // Gumelniţa-Karanovo VI // Tell à plusieurs niveaux d'habitation, dépôt d'objets en cuivre, cimetière avec 95 sépultures // Georgiev & Angelov 1957.

69. Sofia-Slatino

Sofia // Chavdar-Kremikovci // Site d'habitat de plein air // Nikolov 1974.

70. Varna

Littoral de la mer Noire // Site éponyme de la culture de Varna // Cimetière de la période Karanovo VI avec ± 250 sépultures // Ivanov 1978.






CHYPRE

71. Khirokitia



Vallée du Maroni, côte sud // Néolithique pré-céramique et Sotira // Site d'habitat de plein à plusieurs niveaux d'occupation // Néolithique pré-céramique : 7e millénaire B.C.E. ; Sotira : 5e millénaire B.C.E. // Le Brun et al. 1994.



72. Shillourokambos



Bassin du Parekklisha, région d'Amathonte // Néolithique pré-céramique et Sotira // Site d'habitat de plein à plusieurs niveaux d'occupation // Néolithique pré-céramique : 9e-8e millénaires B.C.E. ; Sotira : 5e millénaire B.C.E. // Guilaine et al. 1995.






CROATIE

73. Bapska

Près de Varazdin, Croatie du Nord // Lengyel-Bapska (ou Lengyel-Sopot) et Vinča ll Site d'habitat de plein air avec 2 complexes stratigraphiques (couches A-D : Lengyel-Sopot Ib et II ; couches E-H : Vinca D) // Dimitrijevic 1968.

74. Smilčić

Près de Zadar, Dalmatie // Céramique Imprimée et Danilo-Kakanj // Site de plein air à plusieurs niveaux d'occupation // Batovic 1966.






DANEMARK

75. Bygholm Norremark

Jutland // Gobelets à Col en Entonnoir // Long barrow (grand tumulus), régulièrement rebâti et agrandi, contenant plusieurs mégalithes et chambres funéraires // fin 5e et 4e millénaire B.C.E. // Madsen 1979.



76. Herrup

Jutland // Gobelets à Col en Entonnoir // nécropole avec « maison de culte » // fin 5e et 4e millénaire B.C.E. // Midgley 1992.

77. Hov

Jutland // Gobelets à Col en Entonnoir // Mine de silex // 4e millénaire B.C.E. // Jensen 1992.



78. Sarup

Jutland // Gobelets à Col en Entonnoir // Site de plein air avec plusieurs phases de fortification, présence de mégalithes // fin du 4e millénaire B.C.E. // Tilley 1996 ; Midley 1992.






ESPAGNE

79. Alberite

Cadix // Dolmen peint // Bueno-Ramirez et Balbin-Berhmann 1998.

80. Antequera

Malaga, Andalousie // Ensemble de monuments mégalithiques // 4e millénaire B.C.E. // Joussaume 1985.



81. Can Tintorer



Baix Llobregat, Catalogne // Tombes en fosse // Exploitation minière de la variscite // 5e-4e millénaires B.C.E. // Villalba et al. 1986.



82. Carigüela (La -)

Grenade // Cardial, Culture des grottes // Habitats en grotte // Pellicer et Acosta 1982.

83. Cendres (cova de les -)

Teulada-Moraira, Alicante, Pays de Valence // Cardial ll Habitat en grotte // 6e millénaire B.C.E. // Bernabeu et al. 2001.



84. Draga (La -)

Banyoles, Gerona, Catalogne // Cardial ll Habitat de plein air // 6e millénaire B.C.E. // Bosch Lloret et al. 2000.



85. Millares (Los -)

Andalousie // Site éponyme de la culture de Los Millares ll Habitat fortifié, avec système d'adduction d'eau et monuments funéraires mégalithiques (tombes à tholos) // fin 4e millénaire B.C.E., courant du suivant // Almagro & Arribas 1963.

86. Montserrat (cuevas de -)

Collbatô, Barcelona, Catalogne // Cardial ll Habitat en grotte // 6e millénaire B.C.E. // Barandiarân et al. 2005.



87. Nerja (cueva de -)

Mâlaga, Andalousie // Cardial // Habitat en grotte // 6e millénaire B.C.E. // Pellicer Catalâ 1963.



88. Or (cova de 1'-)

Beniarrés, Alicante, Pays de Valence // Cardial // Habitat et sépulture en grotte // 6e millénaire B.C.E. // Marti et al. 1980.



89. Sarsa (cova de la -)

Bocairent, Valencia, Pays de Valence // Cardial // Habitat en grotte // 6e millénaire B.C.E. // Marti et al. 1980.



90. Soto

Huelva // Série de dolmens allongés à décoration peinte et gravée // Shee Twohig 1981.






FINLANDE

91. Askola

Finlande méridionale // Multiples stations en plein air // Âge basé sur les corrélations avec lignes de rivage : ~ 8 200-4 800 B.C.E. // Matiskainen 1989.






FRANCE

92. Artenac

Vallée de la Bonnieure, Charente // Site éponyme de l'Artenacien // Grotte sépulcrale (tombe collective) // 3e millénaire B.C.E. // Bailloud & Burnez 1962.

93. Barnenez

Estuaire du Morlaix, Finistère // Grand cairn de plus de 70 m de long et contenant 11 dolmens à couloir // 5e millénaire B.C.E. // Giot 1991.

94. Berry-au-Bac

Vallée de l'Aisne, Aisne // Rubané final, Cerny, Michelsberg, Rössen et Menneville // Site d'habitat de plein air à plusieurs phases d'occupation // 6e-4e millénaires B.C.E. // Dubouloz et al. 1982.



95. Bougon

Deux-Sèvres // Nécropole mégalithique comprenant 5 grands cairns et des carrières d'extraction de la pierre // 5e-3e millénaires B.C.E. // Mohen 1989.

96. Carnac

Morbihan // Alignements de menhirs étalés sur 5 km et plusieurs grand tumulus contenant des chambres funéraires mégalithiques (Saint-Michel, Le Manio, Er Mané...) // 5e millénaire B.C.E. // Giot et al. 1979.

97. Charavines

Lac de Paladru, Isère // Saône-Rhône // Site d'habitat de plein air, établi sur près de 1 500 m2, à deux niveaux d'occupation ; excellente conservation des matières organiques et des maisons rectangulaires sur pilotis // Entre 2 750 et 2 650 B.C.E. // Bocquet 1987.

98. Chassey-le-Camps

Saône-et-Loire // Site éponyme du Chasséen // Habitat fortifié sur éperon barré à plusieurs niveau d'occupation // Thévenot 1969.

99. Chaussée-Tirancourt (La-)

Vallée de la Somme, Somme // Seine-Oise-Marne // Allée mégalithique // fin du 4e millénaire B.C.E. // Leclerc & Masset 1980.

100. Clairvaux

Grand Lac de Clairvaux, Jura // Néolithique Moyen Bourguignon, Cortaillod, Cordé et Campaniforme // Site d'habitat de plein air, maison sur pilotis // Néolithique Moyen Bourguignon : 3 700-3 600 B.C.E. // Pétrequin & Pétrequin 1988.

101. Conguel

Presqu'île de Quiberon, Morbihan // Site éponyme du style céramique de Conguel // Dolmen à couloir // L'Helgouach 1962.

102. Cuiry-lès-Chaudardes

Vallée de l'Aisne, Aisne // Rubané et Michelsberg // Site d'habitat à plusieurs occupations et contenant plusieurs dizaines de maisons // Rubané final : fin du 6e millénaire B.C.E. // Soudsky et al. 1982.

103. Dissignac

Saint-Nazaire, Loire-Atlantique // Tumulus contenant 2 dolmens à couloir // Début du 5e millénaire B.C.E. // L'Helgouach 1986.

104. Dourgne

Vallée de l'Aude, Aude // Cardial et Épicardial // Site d'habitat en grotte // 6e millénaire B.C.E. // Guilaine et al. 1993.

105. Ferrières

Causse de l'Hortus, Hérault // Ferrières (site éponyme), Fontbouisse // Dolmen à chambre rectangulaire // Gutherz 1990.

106. Fontbouisse



Villevieille, Gard // Site éponyme de la culture de Fontbouisse // Village composé de maison aux sousbassements en pierres sèches // Fin du 4e millénaire B.C.E. // Gutherz 1990.

107. Fontbrégoua

Salernes, Var // Cardial, Épicardial, Chasséen et Campaniforme // Vaste abri-sous-roche contenant notamment des habitats néolithiques ; traces possibles d'anthropophagie au cours du stade cardial // Courtin 1974.



108. Gavr'inis

Morbihan // vaste cairn contenant un dolmen à couloir aux orthostates décorés // L'Helgouach 1965 ; Le Roux 1984.

109. Gazel



Bassin du Clamoux, Aude // Cardial ll Habitat en grotte // 6e millénaire B.C.E. // Guilaine 1970.



110. Gord

Vallée de l'Oise, Oise // Site éponyme du Groupe de Gord ll Habitat de plein air // 3e millénaire B.C.E. // Blanchet 1984.



111. Grand-Pressigny

Vallées de la Claise et de la Creuse, Indre-et-Loire // Ateliers de taille du silex (fabrication de grands lames destinées à l'exportation) // 3e millénaire B.C.E. // Mallet 1992.

112. Hoguette (La ~, Fontenay-le-Marmion)

Calvados // Vaste tumulus contenant 12 dolmens à couloir // Caillaud & Lagnel 1972.

113. Jean Cros

Aude // Cardial ll Habitat en grotte // 6e millénaire B.C.E. // Guilaine et al. 1979.

114. Leucate-Corrège

Aude // Cardial ll Habitat de plein air // 6e millénaire B.C.E. // Guilaine et al. 1984.

115. Montbolo



Pyrénées-Orientales // Site éponyme de la culture de Montbolo // Guilaine et al. 1974.

116. Mournouards (Les -)

Marne // Seine-Oise-Marne // Hypogée contenant une vaste sépulture collective // Fin du 4e millénaire B.C.E. // Leroi-Gourhan et al. 1962.



117. Passy-sur-Yonne

Vallée de l'Yonne, Yonne // Cerny // vaste nécropole aux tombes couvertes de tumulus // Duhamel & Prestreau 1991 ; Duhamel & Mordant 1997.

118. Pendimoun



Alpes-Maritimes // Céramique à impressa, Cardial et Chasséen // Habitat en grotte et une inhumation // 6e-5e millénaires B.C.E. // Binder et al. 1993.

119. Peu-Richard

Charente // Matignons, Peu-Richardien (site éponyme), Artenacien // Habitat de plein air ceinturé de fossés // Burnez 1976.



120. Roucadour

Lot // Site éponyme du Roucadourien // Habitat en grotte // 5e millénaire B.C.E. // Niederlender et al. 1966.



121. Saint-Michel-du-Touch

Confluence de la Garonne et du Touch, Haute-Garonne // Chasséen // Habitat en éperon barré, avec présence de sépultures // Simonnet 1976.

122. Villeneuve-Saint-Germain

Vallée de l'Aisne, Aisne // Un des sites éponymes du Groupe de Blicquy- Villeneuve-Saint-Germain // Site d'habitat de plein air // fin du 6e millénaire B.C.E. // Constantin 1985.






GRAND-DUCHÉ DE LUXEMBOURG

(voir Belgique et Grand-duché de luxembourg)






GRANDE-BRETAGNE

123. Argyll

Écosse // Complexe mégalithique avec roches gravées // Ritchie 1997.

124. Avebury (West Kennet)

Wiltshire // Enclos circulaire délimité par un fossé et une centaine de menhirs // Gillings et Pollard 2004.

125. Fengate (Peterborough)

Northamptonshire // Peterborough (site éponyme) // Site d'habitat et sépulture // Darvill 1987.

126. Grime's Graves

Norfolk // Mine de silex // Darvill 1987.

127. Hazleton

Gloucestershire // Grand cairn mégalithique avec 2 chambres funéraires // Saville 1990 ; Bayliss & Whittle 2007.

128. Skara Brae

Orcades // Complexe d'habitat avec maisons en pierres sèches // 4e - 3e millénaires B.C.E. // Ritchie 2000.



129. Stonehenge

Wiltshire // Néolithique et âge du Bronze // Complexe mégalithique comprenant plusieurs cercles de pierres dressée et fossés, construit en plusieurs phases // Cleal et al. 1995.

130. Windmill Hill



Wiltshire // Windmill Hill (site éponyme) // Triple enceinte fossoyée et doublée de remparts, enfermant un espace de plus de 8ha. // Scarre 2005.






GRÈCE

131. Achilleion

Thessalie // Proto-Sesklo, Pré-Sesklo, Sesklo // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // 2e ½ du 7e millénaire B.C.E. // Gimbutas 1989.



132. Arapi Magula

Thessalie // Pré-Sesklo, Tsangli, Dimini // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // Hauptmann, Milojčić 1962.

133. Argissa Magula

Thessalie // Proto-Sesklo, Pré-Sesklo // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // 2 ½ du 7e millénaire B.C.E. // Milojčić 1959.

134. Dekili Tash

Macedoine orientale // Karanovo III, Marica, Karanovo VI-Gumelniţa // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // De la 2e ½ du 6e millénaire à la 1er ½ du 5e millénaire B.C.E. // Deshayes 1970.

135. Dimini



Thessalie // Dimini ll Tell à plusieurs niveaux d'occupation // 1er ½ du 5e millénaire B.C.E. // Hourmouziadis 1979.

136. Gediki

Thessalie // Sesklo // Site de plein air protégé par des murailles en pierre // Theocharis 1962.

137. Giannitsa

Macedoine occidentale // Sesklo // Site d'habitation avec structures en terre pisée // Chrysostomou 1997.

138. Lerna

Argolide // Toutes les étapes du Néolithique // Site de plein air avec plusieurs niveaux d'occupation // Caskey 1958 ; Kozlowski et al. 1996.

139. Magulitsa

Thessalie // Pré-Sesklo // Site d'habitation de plein air // Papadopoulou 1958

140. Nea Nikomedea

Macédoine occidentale // Proto-Sesklo et Dimini // Tell avec deux niveaux d'occupation et 21 sépultures // Fin du 8e millénaire - 7e millénaire B.C.E. // Rodden, Wardle 1995.

141. Otzaki Magula

Thessalie // Proto-Sesklo, Pré-Sesklo, Sesklo et Dimini // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // Milojčić 1959.

142. Pevkakia

Thessalie // Dimini et Rakhmani // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // Weishaar 1979.

143. Servia

Macédoine occidentale // Sesklo et Dimini // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // 6e millénaire B.C.E. // Ridley, Warle 1979.

144. Sesklo

Thessalie // Proto-Sesklo, Sesklo, Dimini et Rakhmani // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // 6e-5e millénaires B.C.E. // Theocharis 1973.

145. Sitagroi

Macédoine orientale // Marica et Karanovo VI-Gumelnia // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // 2e ½ du 5e millénaire - 4e millénaire B.C.E. // Renfrew 1972.

146. Soufli Magula

Thessalie // Proto-Sesklo, Sesklo et Larissa // Tell à plusieurs niveaux d'occupation, nécropole à incinération du Proto-Sesklo // Biesantz 1959.






HONGRIE

147. Alsónémedi

Région de Budapest // Baden // Cimetière avec 40 inhumations // Korek 1951.

148. Aszod

Région de Budapest // Lengyel // Site de plein air à plusieurs occupations ; 188 sépultures // 2e ½ du 5e millénaire B.C.E. // Kalicz 1985.



149. Boldogkevaralja

Région de Miskolc // Bükk // Site de plein air à plusieurs niveau d'habitation ; dépôts de lames en limnoquartzite // Kalicz, Makkay 1977.

150. Budakalasz

Région de Budapest // Baden // Nécropole avec 437 sépultures // Banner 1956.

151. Center

Région de Miskolc // Baden // 7 sépultures à incinération dans des urnes funeraires // Kalicz 1963.

152. Endrod

Région de Szeged // Starevo/Körös-Cri // Plusieurs sites d'habitation de plein air // 1er ½ du 6e millénaire B.C.E. // Starnini, Szakmany 1998.

153. Fonyod

Lac Balaton // Baden // Nécropole avec 21 sépultures à incineration dans des unes funéraires // Banner 1956.



154. Fuzesabony-Gubakut

Région d'Eger // Tisza // Site de plein air avec maisons longues et cimetiere // Domboroczky 2001.

155. Herpaly

Région de Debrecen // Herpaly (site éponyme) // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // Milieu de 5e millénaire B.C.E. // Kalicz, Raczky 1991.

156. Hodmezovasarhely-Gorzsa

Région de Szeged // Tisza // Tell avec 5 phases d'occupation // Milieu de 5e millénaire B.C.E. // Horvath 1991.

157. Lengyel

Lac Balaton // Site éponyme du Lengyel // Habitat sur un plateau entouré de fossés ; nécropole avec 20 sépultures à inhumation // Wosinsky 1888.

158. Oesod-Kovashalom

Basse vallée du Körös // Tisza // Site de plein air à 2 couches archéologiques et sépultures // Raczky 1991.

159. Pilismarot-Basahare

Région d'Esztergom // Boleraz // Nécropole avec 60 sépultures a incinération entourées de cercles de pierre // Torma 1973.

160. Szarvas

Région de Szeged // Starevo/Körös-Cri // Complexe de sites de plein air // 1er ½ du 6e millénaire B.C.E. // Makkay 1981.

161. Szegvar-Tuzkoves

Région de Szentes // Tisza // Site de plein air avec 5 niveaux d'occupation // Korek 1991.

162. Tiszapolgár-Basatanya

Région de Polgar // Tiszpolgàr et Bodrogkeresztùr // Nécropole avec 167 sépultures à inhumation // Bognar-Kutzian 1963.

163. Tiszapolgár-Csoszhalom

Région de Polgar // Tisza // Tell avec plusieurs niveaux d'habitat et système de fossés circulaires, sépultures // 1er ½ de 5e millénaire B.C.E. // Raczky 2000.

164. Vesto-Magor

Région de Debrecen // Tisza // Tell avec plusieurs niveaux d'occupation ; sépultures // 1er ½ du 5e millénaire B.C.E. // Hegedus, Makkay 1991.

165. Zengovarkony

Lac Balaton // Lengyel // Site d'habitat sur plateau ; nécropole avec 368 sépultures // Dombay 1960.






IRLANDE

166. Ballyglass

Co. Mayo // Mégalithe (Court Cairn) et trace d'une habitation // O'Nuaillain 1972.

167. Knowth



Vallée de la Boyne, Co. Meath // Grand complexe mégalithique ; dalles décorés // Eogan 1986.



168. Newgrange

Vallée de la Boyne, Co. Meath // Grand complexe mégalithique ; dalles décorés // O'Kelley 1982.






ITALIE

169. Aoste

Val-d'Aoste // Vaste ensemble mégalithique construit en plusieurs phases, notamment par la récupération de stèles anthropomorphes // entre 3 000 et 1 900 B.C.E. // Burroni et Mezzena 1991.



170. Arene Candide

Ligurie // Vases à Bouche Carrée et Chassey-Lagozza // Habitat en grotte // 5e millénaire B.C.E. // Bernabò-Brea 1946.



171. Continenza



Abruzzes // Céramique Impressionnée // Habitat en grotte et sépultures // 6e millénaire B.C.E. // Grifoni Cremonesi 1996.



172. Cuccuru s'Arriu



Oristano, Sardaigne // Bonu-Ighinu et Ozieri // Habitat en plain air et nécropole composé d'hypogées // Webster 1996.

173. Gaban (Riparo -)

Trentin-Haut-Adige // Gaban (site éponyme) et Vases à bouche carrée // Habitat en grotte // Bagoloni 1992.

174. Lagozza

Entre le lac Majeur et le lac Lugano Lombardie // Site éponyme de la culture de Lagozza // Habitat palaffite de près de 70 maisons étalées sur plus de 2 500 m2 // Bagolini 1992.

175. Manfredi

Pouilles // Serra d'Alto // Monuments mégalithiques // Grifoni Cremonesi 1996.

176. Passo di Corvo

Pouilles // Céramique impressionnée // Vaste agglomération de 130 ha, ceinturée par un fossé, une centaine d'habitation sont délimitées par autant de petit fossé en fer à cheval // 6e et 5e millénaire B.C.E. // Guilaine 1994.

177. Sammardencha

Frioul // Contemporain de Danilo // Habitat de plein air // Bagolini 1992.

178. Sarteano



Toscane // Céramique Impressionnée // Grottes sépulcrales // Bagolini 1992.

179. Trasano

Basilicate // Céramique Impressionée // Habitat de plein air et fosses à inhumation // Guilaine et al. 1990.






LUXEMBOURG (GRAND-DUCHÉ)

(voir Belgique et Grand-Duché de Luxembourg)






MACÉDOINE

180. Anzabegovo

Région de Stip // Céramique Peinte // Tell avec quatres phases principales d'occupation // Transition 7e-6e millénaires - 1er ½ 6e millénaire B.C.E. // Gimbutas1977.

181. Porodin



Région de Bitola // Starevo/Körös-Cri // Tell à plusieurs niveaux d'habitat // Grbic 1960.

MALTE



182. Brochtorff (Cercle-)

Île de Gozo // Zebbug, gantija et Tarxien // Site cultuel et funéraire (autels, hypogées...) // Malone et al. 1995.



183. Ggantija

Île de Gozo // gantija // Temple double // Evans 1959 ; Trump 1990.

184. Haar Qim

Île de Malte // Tarxien // Complexe de temples // Evans 1959 ; Trump 1990.

185. Hal Saflieni

Île de Malte (près de La Valette) // Zebbug et gantija // Hypogée avec décoration peinte et sculptée // Evans 1959 ; Zammit 1930.

186. Ta Trapna

Île de Malte // Zebbu // tombes en fosse avec présence de statues-menhir // Trump 1990.






MOLDAVIE

187. Floreti

Moldavie septentrionale // Cucuteni-Tripol'je A // Site d'habitat étendu sur plus d'un hectare // Site d'habitat // Milieu du 5e millénaire B.C.E. // Masson et Merpart 1982.

188. Karbuna

Moldavie centrale // Cucuteni-Tripol'je A // Site d'habitat et dépôt de 852 objets (dont 444 en cuivre, bracelets en spirale, pendeloques, perles et « haches de combat » // Milieu 5e millénaire B.C.E. // Masson et Merpart 1982.

189. Poturi

Centre-Ouest de la Moldavie // Pré-Cucuteni // Site d'habitat avec fosses de stockage // Masson et Merpart 1982.

190. Soroca

Moldavie centrale // Groupe de site d'habitat sur les rives du Dniestr // 5e-4e millénaire B.C.E. // Markevic 1974.






MONTÉNÉGRO (voir Serbie)






NORVÈGE

191. Skrivarhelledren

Norvège du Nord-Ouest // Site littoral avec indice d'agriculture // Début 3e millénaire B.C.E. // Solvent 2000.

192. Voll

Norvège du Nord-Ouest // Site littoral avec indice d'agriculture // Début 3e millénaire B.C.E. // Solvent 2000.






PAYS BALTES

193. Narva



Estonie du Nord-Ouest // Site avec céramique dans la zone littorale de la mer Baltique // 6e - 5e millénaires B.C.E. // Oibkina 1996 ; Kriiska 1999.

194. ventoji

Lettonie // Groupe de sites dans la zone littorale de la mer Baltique // 4e - 3e millénaire B.C.E. // Rimantiene 1979, 1992.

195. Zveinieki

Lettonie septentrionale // Cimetière mésolithique et néolithique avec plus de 300 inhumations // 5e - 4e millénaire B.C.E. // Zagorskis 2004 ; Larsen & Zagorska 2006.

196. Zvidze

Lettonie orientale// Site avec céramique // 6e - 5e millénaires B.C.E. // Loze 1988.






PAYS-BAS

197. Bronneger

Drenthe // Gobelets à Col en Entonnoir, Tombes individuelles et Campaniforme // Tombes mégalithiques (Hunebedden) // 5e-3e millénaires B.C.E. // Bakker 1979.

198. Elsloo



Vallée de la Meuse, Limbourg // Rubané // Habitat (95 maisons) et nécropole (113 tombes) // 6e millénaire B.C.E. // Modderman 1970.

199. Stein



Vallée de la Meuse, Limbourg // Seine-Oise-Marne ou apparenté // Allée sépulcrale en bois // Modderman 1964.






POLOGNE

200. Barycz

Région de Cracovie // Lengyel // Site d'habitat de plein air avec salines // Jodlowski 1977.

201. Bronocice

Plateau de Miechow (Nord de Cracovie) // Gobelets à Col en Entonnoir (avec la transition vers Baden) et Lengyel // Site d'habitat de plein air sur plateau avec plusieurs phases d'occupation, certaines fortifiées // Début 4e millénaire - début 3e millénaire B.C.E. // Kruk, Milisauskas 1981 ; Idem 1985.

202. Brześć Kujawski

Cujavie (Région Torun) // Rubané et Brześć Kujawski // Site d'habitat de plein air avec maisons longues rectangulaires ; plusieurs phases d'occupation // 4e millénaire B.C.E. // Grygiel 2004.

203. Cmielow



Près d'Opatow (Plateau de Sandomierz-Opatow) // Gobelets à Col en Entonnoir // Site d'habitat sur le plateau lœssique // 2e ½ du 4e millénaire B.C.E. // Balcer 1989.

204. Jordanów Slaski

Région de Wroclaw (Silésie) // Jordanow // Site d'habitat et nécropole // Seger 1916 ; Kaminska, Kozlowski 1990.

205. Krakow-Nowa Huta

Vallée de la Vistule // Rubané, Lengyel, Gobelets à Col en Entonnoir et Céramique Cordée // Grand complexe de près de 60 sites avec plusieurs phases d'occupation et nécropoles // Fin du 6e-3e millénaires B.C.E. // Godlowska 1976 ; Idem 1990.

206. Krzemionki Opatowskie

Région d'Opatow (plateau lœssique de Sandomierz-Opatow) // Gobelets à Col en Entonnoir et Amphores Sphériques // Mine de silex et ateliers de transformation // Borkowski, Zalewski 1992 ; Borkowski et al. 1989.

207. Lupawa

Région de Slupsk (Poméranie) // Gobelets à Col en Entonnoir // Nécropole mégalithique // Jankowska 1980.

208. Malice



Région de Sandomierz (plateau lœssique de Sandomierz-Opatów) ll Malice // Site d'habitat de plein air // Kamienska 1959 ; Kamienska, Kozlowski 1990.

209. Modlnica

Région de Cracovie (plateau jurassique de Krakow-Czestochowa) // Lengyel // Site d'habitat de plein air // Kamienska, Kozlowski 1990.

210. Olszanica

Région de Cracovie (plateau jurassique Krakow-Czestochowa) // Rubané et Malice // Site de plein air avec maisons longues rectangulaires ; sépultures // 1er ½ 5e millénaire B.C.E. // Milisauskas 1986.



211. Opatow

Région de Sandomierz (plateau lœssique de Sandomierz-Opatów) // Lengyel // Site de plein air // Podkowinska 1968 ; Kamienska, Kozlowski 1990.

212. Raciborz-Ocice

Haute Silésie (plateau lœssique de Glubczyce) // Malice et Lengyel // Site de plein air à plusieurs phases d'occupation ; sépultures // Kozlowski 1972.

213. Radziejow

Région de Torun (Cujavie) // Rubané, Brześć Kujawski et Gobelets à Col en Entonnoir // Site de plein air à plusieurs phases d'occupation // Gabalowna 1960 ; Idem 1963.

214. Samborzec



Région de Sandomierz (plateau lœssique de Sandomierz-Opatów) // Rubané et Lengyel // Site de plein air avec maisons rectangulaires longues ; plusieurs phases d'occupation // Kamienska 1964 ; Kamienska, Kozłowski 1990.

215. Sarnowo



Région de Bydgoszcz (Cujavie) // Gobelets à Col en Entonnoir // Site d'habitat recouvert par une sépulture mégalithique // Milieu 5e millénaire-4e millénaire B.C.E. // Chmielewski 1952 ; Gabalowna 1969 ; Idem 1970.

216. Saspow

Région de Cracovie (plateau jurassique de Krakow-Czestochowa) // Lengyel ll Mine de silex // Fin 5e millénaire B.C.E. // Lech 1981.

217. Slonowice

Région de Proszowice (plateau lœssique de Miechow // Gobelets à Col en Entonnoir // Sépulture de type long barrow // Tunia 1998.

218. Strachow



Région de Wroclaw (Basse Silésie) // Rubané, Lenguel et Gobelets à Col en Entonnoir // Sites d'habitat en plein air // 2e ½ 6e millénaire B.C.E. (Rubané) - milieu 5e millénaire B.C.E. (Lengyel) - milieu 4e millénaire B.C.E. (Gobelets à Col en Entonnoir) // Kulczycka-Leciejewiczowa 1997.

219. Zawarza



Région Busko (plateau lœssique de Miechow) // Gobelets à Col en Entonnoir // Site d'habitat de plein air // 2e ½ 4e millénaire B.C.E. // Kulczycka-Leciejewiczowa 2002

220. Zofipole

Région Cracovie (vallée de la Vistule) // Rubané et Lengyel // Site d'habitat en plein air à plusieurs phases d'occupation // Kulczycka-Leciejewiczowa 1961.






PORTUGAL

221. Almandres



Alentejo (Évora) // Cromlech avec menhirs décorés // Colado 1993.

222. Bocas



Estremadure (Rio Major) // Néolithique ancien évolué // fin 6e millénaire B.C.E. // Conçalves et al. 1983.



223. Caldeirão



Tomar // Cardial, Néolithique ancien non cardial // Sépultures en grotte // 2e ½ du 6e millénaire B.C.E. et 1er ½ du 5e millénaire B.C.E. // Zilhâo 1992.



224. Escoural (grotta do -)

Alentejo (Montemor-o-Novo) // Cardial, Néolithique des grottes // Habitat (Cardial) et vaste nécropole (Néolithique des grottes) // 6e millénaire B.C.E. et 4e millénaire B.C.E. // Otte & Silva 1996.



225. Reguengos de Monsaraz

Alentejo (Évora) // Complexe mégalithique // 5e - 4e millénaires B.C.E. // Leisner 1985.






RÉPUBLIQUE TCHÈQUE

226. Bozice



Région de Mikulov, Moravie // Gobelets à Col en Entonnoir (groupe de Baalberg) // Dépôt de 16 vases dans une fosse // Zapotocky 1958.

227. Brno-Líseň

Moravie // Lengyel, Boleraz et Baden // Important site d'habitat à plusieurs d'occupation. Dépôt d'objets en cuivre de la culture de Baden // Medunova-Benesova 1964.

228. Bylany

Région de Kutna Hora // Rubané et Céramique Pointillée // Important site d'habitat avec environ 110 maisons rectangulaires appartenant à 20 phases d'occupation // Fin 6e millénaire - 1er ½ 5e millénaires B.C.E. // Soudsky 1966.

229. Chrudim



Tchéquie orientale // Céramique pointillée et influences du Lengyel // Site d'habitat et 7 sépultures // Zapotocka 2004.

230. Hlinsko



Région de Lipnik nad Becvou, Moravie septentrionale // Boleraz et Baden. // Enceinte fortifiée avec ramparts en pierre, dépôt d'objets en cuivre. 5 horizons chronologiques // Pavelcik 2001.



231. Homolka

Région de Kladno // Rivnac et influences des Amphores Globulaires // Enceinte fortifiée à 2 phases de construction // Ehrich, Pleslova-Stikova 1968.

232. Jevisovice-Stary Zamek

Région de Brno, Moravie // Gobelets à Col en Entonnoir, Boleraz et Baden // Enceinte fortifiée avec 3 couches archeologiques // Palliardi 1914.

233. Makotrasy

Région de Kladno // Gobelets à Col en Entonnoir (groupe de Baalberg) // Enceinte fortifiée sur plateau avec 2 phases d'occupation, sépultures // Pleslova-Stikova 1980.

234. Mohelnice

Moravie septentrionale // Rubané // Site de plein air avec habitations longues rectangulaires // 2e ½ 6e millénaire B.C.E. // Tichy 1962.

235. Ohrozim



Région de Prostejov, Moravie // Gobelets à Col en Entonnoir // Nécropole à inhumation avec 26 tumuli // Medunova-Benesova 1964.

236. Slanska Hora

Région de Kladno // Lengyel, Gobelets à Col en Entonnoir et Baden // Site d'habitat sur plateaux avec 4 phases d'occupation // Moucha 1961.

237. Těšetice-Kyjovice

Région de Mikulov, Moravie // Céramique Pointillée et Lengyel // Site avec fosses circulaires (« rondelle »; lieu de culte ?) // 5e-4e millénaires B.C.E. // Podoborsky 1988.

238. Vedrovice

Région de Brno, Moravie // Rubané ll Site d'habitat et nécropole // 2e ½ de 6e millénaire B.C.E. // Medunova-Benesova 1967.



239. Vochov

Région de Plzen // Céramique Pointillée // Site avec fosses circulaires (« rondelle »; lieu de culte ?) // Pavlu 1982.






ROUMANIE

240. Baile Herculane - grotte Pestera Hotilor

Région de Turnu Severin, Sud-Ouest de la Roumanie // Salcuţa, Cernavoda et Cotofeni // Plusieurs niveaux d'occupation en grotte permettant d'établir la séquence de la région // Roman 1971.



241. Boian (Gradistea Ulmilor)

Région de Bucurest, Plaine de Valachie // Dudeşti, Boian (site éponyme) et Gumelniţa // Tell avec sequence d'occupation, nécropole de 50 sepultures et dépôt d'objets en cuivre // Comsa 1974

242. Căsioarele

Région de Bucarest, Plaine de Valachie, lac de Catalui // Boian et Gumelniţa // Site d'habitat à plusieurs occupations. Présence de maquettes en argile // Dumitrescu 1965 ; Idem 1968.

243. Cernavoda

Région de Constanta, Dobroudja // Hamangia, Gumelnia et Cernavoda (site éponyme) // Complexe de sites (tells) à plusieurs niveaux d'occupation ; nécropole avec 400 sépultures // Berciu 1966.

244. Cernica

Région de Bucarest, Plaine de Valachie // Dudeti et Boian // Sites d'habitat à plusieurs niveaux d'occupation sur bord de lac et nécropoles avec 372 sépultures // Cantacuzino, Morinz 1963.

245. Circea

Région de Craiova, Olténie // Starevo/Körös-Cri // Complexe de sites de plein air // Nica 1977.

246. Cucuteni-Cetatuia

Région de Iasi, Moldavie // Cucuteni (site éponyme)-Tripol'je // Enceinte fortifiée avec 2 phases principales d'occupation // Schmidt 1932.

247. Gumelnita

Région de Bucurest, Plaine de Valachie // Gumelnia (site éponyme) // Tell avec 3 occupations principales // Dumitrescu 1966.

248. Gura Bacului

Région de Cluj, Transylvanie // Céramique Peinte et Starčevo/Körös-Criş // Site d'habitat avec 3 couches ; sépultures à inhumation // Vlassa 1972.

249. Habasesti

Région de Iasi, Moldavie // Cucuteni-Tripol'je // Site d'habitat fortifié. Dépôts d'objets en cuivre // Dumitrescu et al.1954.

250. Iclod

Transylvanie // Starčevo/Körös-Criş, Vina, Pré-Cucuteni et Tiszapolgár // Complexe de sites d'habitat // Lazarovici 1991.

251. Izvoare

Région de Piatra-Neamt, Moldavie // Pré- et Proto-Cucuteni // Site d'habitat sur plateau avec importante stratigraphie // Vulpe 1957.

252. Let-Varhegiu

Région de Cluj, Transylvanie // Starčevo/Körös-Criş, Boian et Cucuteni-Tripol'je // Site d'habitat en plein air avec 3 occupations principales // Zaharia 1964.

253. Parţa



Olténie // Vina // Tell avec 2 phases principales d'occupation, dont un sanctuaire de la culture de Vinca // Lazarovici 1982.



254. Tangîru

Région de Bucarest, Plaine de Valachie // Boian et Gumelnia // Tell avec plusieurs phases d'occupation // Berciu 1961.

255. Trtria

Région de Alba Iulia, Transylvanie // Vina et Cotofeni // Site de plein air avec séquence stratigraphique des occupations. Lieu de découverte de tablettes avec incisions, dont l'âge est discutable // Vlassa 1963.

256. Traian-Dealul Fintinilor

Région de Piatra Neamt, Moldavie // Rubané, Pré-Cucuteni, Cucuteni-Tripol'je // Site de plein aire avec 3 phases d'occupation // Dumitrescu 1963.

257. Vdastra

Région de Craiova, Olténie // Salcua // Site d'habitat de plein air avec 3 phases d'occupation // Mateescu 1962.

258. Vidra

Région de Bucarest, Plaine de Valachie // Boian et Gumelnia // Tell avec 3 occupations principales // Comsa 1974.






RUSSIE

259. Élanka

District de Samara // Ensemble de sites dans l'interfluve de la Volga et de l'Oural // 8 000-6 800 B.C.E. // Mamonov 1999.

260. Ivanovskoe

District de Âroslavl, Russie centrale // Ensemble de sites lacustres stratifiés // du 5e au 3e millénaire B.C.E. // Zilin et al. 2002.

261. Rakenyi Är

District de Rostov // Site stratifié sur un îlot du Don // 6 800-5 000 B.C.E. // Belanovskaä 1995.



262. Ust'Rybezna

District de Saint-Pétersbourg), au sud du lac Ladoga // Narva et Céramique à Fossettes // du 6e au 4e millénaire B.C.E. //Gurina 1961.



263. Usväty

Districts de Pskov et de de Smolensk // Groupe de sites lacustres stratifiés, incluant plusieurs cultures, du 6e au 3e millénaires B.C.E. // Mikläev 1992 ; Dolukhanov et Mazurkevich, 2002.

264. Zedmar

District de Kaliningad // Groupe de sites avec plusieurs ensembles céramiques // 4 200-3 800 et 3 000-2 800 B.C.E. // Timofv 1996.






SERBIE ET MONTÉNÉGRO

265. Biserna Obala



Région de Subotica, Voivodine // Starevo/Körös-Cri // Site de plein air au bord du lac de Ludos // 1er ½ de 6e millénaire B.C.E. // Garasanin 1961.



266. Crna Bara

Région de Senta, Voivodine // Tisza, Tiszapolgár et Bodrogkeresztùr // Site d'habitat sur plateaux avec 3 phases d'occupation correspondantes aux entités évoquées // Garasanin 1958.

267. Crvena Stijena

Région de Niksic, Monténegro // Céramique Imprimée et Danilo-Kakanj // Site dans une grotte avec importante séquence stratigraphique allant du Paléolithique moyen à l'âge du Bronze // Benac 1957.



268. Donja Branjevina

Région de Deronja, Voivodine // Starevo/Körös-Cri // Site d'habitat avec intersections de fosses qui permettent de distinguer deux phases d'occupation du Starcevo // 1er ½ du 6e millénaire B.C.E. // Karmanski 2005.

269. Golokut-Vizic en Srem

Aux pieds de Fruska Gora // Starevo/Körös-Cri // Site d'habitat en plein air, sépultures // Milieu 6e millénaire B.C.E. // Petrovic 1984-1985.

270. Gomolava

Région de Hrtkovci, Serbie du Nord // Vina, Tiszapolgár et Baden // Tell à plusieurs niveaux d'occupation // 5e millénaire B.C.E. // Kaczanowska, Kozowski 1986 ; Tasic, Petrovic 1988.



271. Lepenski Vir

Serbie du Nord-Est, région de Portes de Fer (gorges du Danube) // Starevo/Körös-Cri // Important site mésolithique sur le rive droite de Danube, avec présence du Starcevo dans la couche III // Fin 7e millénaire B.C.E. // Srejovi 1969; Boric 1999.

272. Plonik

Région de Prokuplje // Vina-Plonik // Tell à plusieurs niveaux d'occupation, dépôts d'objets de cuivre // Grbic 1929.

273. Starevo

Près de Pancevo // Starevo/Körös-Cri // Tell, dont la stratigraphie fut une base pour la subdivision de la culture de Starevo par Milojcic et Arandelovic-Garasanin // 1er ½ 6e millénaire B.C.E. // Arandelovic-Garasanin 1954 ; Miloji 1949.

274. Vinca

Région de Belgrade // Vinča et Baden // Important tell (9,3 m de haut), dont la stratigraphie a servi de base pour la subdivision de la culture de Vinca (phases A-D) // Vasic 1932-1936 ; Garasanin 1951.






SLOVAQUIE

275. Ardovo-Grotte Domica

Région de Roznava, Karst Slovaque // Tisza et Bükk // Grotte avec séquence néolithique importante pour la subdivision de la culture de Bükk // Lichardus 1974.

276. Borova (Ruzindol)

Région de Trnava, Sud-Ouest de la Slovaquie // Lengyel // Enclos circulaire fossoyé et non achevé de type « rondelle » // Nemejcova-Pavukova 1993.

277. Branc

Région de Nitra ll Lengyel // Site d'habitat de plein air avec stratigraphe horizontale, avec 17 inhumations // Vladar, Lichardus 1968.

278. Cicarovce

Région de Trebisov, Slovaquie orientale // Tisza // Lieu cérémoniel et sépultures // Vizdal 1980.



279. Luzianky

Région de Nitra // Lengyel // Nécropole avec 16 inhumations et 1 incinération // Novotny 1962.

280. Nitra

Sud-Ouest de la Slovaquie // Rubané // Nécropole avec 76 inhumations // Pavuk 1972.

281. Nitransk Hrádok

Région de Nitra // Lengyel et Baden // Enceinte fortifiée avec plusieurs phases d'occupation // Tocik 1970.



282. Sariské Michálany

Région de Presov, pays de Saris, Slovaquie orientale // Tisza, Bükk et Baden // Sites de plein air avec plusieurs phases d'occupation et sépultures // Kaczanowska et al. 1993.

283. Sebastovce



Région de Kosice // Lazniany // Nécropole avec 42 sépultures à inhumation et incineration // Siska 1972.



284. Svodin

Région de Nove Zamky,Sud-Ouest de la Slovaquie // Lengyel // Site d'habitat, 2 fosses circulaires (« rondelles ») et nécropoles // Nemejcova-Pavukova 1995.

285. Tibava



Région de Michalovce // Tiszapolgàr // Nécropole avec 40 sépultures à inhumation // Siska 1964.



286. Velke Raskovce

Région de Trebisov // Tiszapolgár ll Nécropole avec 44 inhumations // Vizdal 1977.






SLOVÉNIE

287. Dragomelj

Région de Ljubljana (Slovénie centrale) // Lengyel ll Site d'habitat de plein air fouillé sur 900 m2 // Turk, Svetlicic 2005.

288. Drulovka



Région de Kranj (Slovénie centrale) // Lengyel // Site d'habitat de plein air // Korosec 1960 ; Gustin et al.2005

289. Kamnik-Maligrad

Slovénie centrale // Lengyel // Site d'habitat de plein-air // Gustin 2005.

290. Lubljanske Barje

Resnikov Prekop (Slovénie Centrale) // Lengyel et âge du Bronze // 1er ½ 5e mill. (Lengyel) // Site d'habitat palafitte, partiellement dans une tourbière // Korosec 1969 ; Tomas, Veluscek 2005.

291. Pecina na Doleh

Karst de Trieste // Céramique imprimée, Danilo-Kakanj et Hvar-Lisičići // Séquence d'occupations en grotte // Benac 1979.

292. Pecina na Leskovcu

Karst de Trieste // Céramique imprimée, Danilo-Kakanj et Hvar-Lisičići // Séquence d'occupations en grotte // Benac 1979.

293. Ptuj-Château

Slovénie du Nord // Lengyel ll Site de plein air sans observations stratigraphiques précises // Tomanic-Jevremov et al. 2006.






SUÈDE

294. Alvastra



Őstergötland, tourbière à l'Est du lac Vättern // Gobelets à Col en Entonnoir et Céramique à fossettes ll Site avec structures du type palafitte // 2900-3400 B.C.E. // Malmer 2002.

295. Fagervik

Őstergötland, golf de Brâviken // Céramique à fossettes // Groupe de sites d'habitat // ~3500-2500 B.C.E. // Malmer 2002



296. Haväng

Scanie orientale // Gobelets à Col en Entonnoir ll Grande monuments mégalithique au tumulus érodé // Tilley 1996.

297. Tâgarp

Scanie // Gobelets à Col en Entonnoir // Allée couverte mégalithique // Strömberg 971.






SUISSE

298. Auvernier

Lac de Neuchâtel, Neuchâtel // Cortaillod ll Ensemble de plusieurs villages néolithiques conservés grâce au milieu humide // Milieu du 4e millénaire B.C.E. // Schifferdecker 1985.

299. Collombey-Barmaz

Valais // Chamblandes ll Cimetière à tombes à ciste // Sauter 1955.



300. Corseaux-en-Seyton

Lac Léman, Vaud // Chamblandes // Nécropole à tombes à ciste // Baudais et Kramar 1990.

301. Corsier-Port

Lac Léman, Genève // Cortaillod ll Habitat de plein air (21 ha) // Début du 4e millénaire B.C.E. // Baudais et al. 1985.



302. Egolzwil

Lac de Wauwil, Lucerne // Cortaillod ll Succession de villages de plein air // Pétrequin 1984.

303. Felmeilen Voderfeld

Lac de Zurich, Zurich // Pfyn et Horgen // Habitat en zone humide // Winiger 1981.

304. Lausanne-Vidy

Lausanne // Chamblandes // Nécropole de 230 tombes, dont une grande partie en ciste // 5e-4e millénaires B.C.E. // Crotti & Moinat 1995.



305. Sion (Petit-Chasseur)

Valais // Cortaillod, Saône-Rhône, Campaniforme // Habitats cortaillod, nécropole mégalithique avec stèles anthropomorphes (Saône-Rhône) // 1er ½ 5e millénaire B.C.E. (Cortaillod) et fin du 4e millénaire B.C.E. (nécropole mégalithique) // Gallay & Chaix 1984.

306. Thayngen-Weier

Vallée du Rhin, Schaffhouse // Pfyn // Succession de 3 villages, dont 2 furent palissadés ; maison sur solives mortaisées, sans fondation // Guyan 1981.

307. Yverdon

Lac de Neufchâtel, Vaud // Habitats et pierres dressés d'allures anthropomorphes // 4e millénaire B.C.E. // Voruz 1992.






TURQUIE EUROPÉENNE (THRACE)

308. Aşaği Pinar

Région d'Edirne // Site avec céramique sombre à surface non peinte avec éléments du Vinča ; importations de céramiques peintes en blanc sur fond rouge // Site d'habitat de plein air avec 6 niveaux d'occupation // Özdoğan & Besegelen 1999.

309. Hoca Çeşme

Sud de la Thrace turque, près du littoral égéen // Site à céramique monochrome et peinte en rouge accompagnée de céramique à barbotine // Site d'habitat avec 4 complexes stratigraphiques avec l'architecture ronde en pierre et fortifications également en pierre // Özdoğan & Besegelen 1999.

310. Yarimburgaz

Région d'Istanboul // Fikirtepe et céramique à surface non peinte sombre avec éléments du Vinča // Grotte avec séquence stratigraphique // 6e-5e millénaires B.C.E. // Özdoğan & Besegelen 1999.






UKRAINE

311. Bolgrad

District d'Odessa, au bord du lac Ápluh // Gumelniţa // Site d'habitat avec sépulture d'enfant // 2e ½ 5e millénaire B.C.E. // Subbotin 1982.



312. Dėrėivka



District de Kirovograd, terrasse de l'Omėlnik à sa confluence avec le Dniepr // Srednij Stog ll Site d'habitat et cimetière chalcolithique // 4500-3500 B.C.E. // Tėlėgin 1975 ; Idem 1986.



313. Luka-Vrublėveckaá

District de Kamėnėc-Podolskij, vallée du Dniepr // Cucuteni-Tripol'je ll Site d'habitat avec une sépulture d'enfant sous une maison // Milieu du 5e millénaire B.C.E. // Bibikov 1953 ; Čėrnyš 1982.

314. Maidanėckoė

District de Čėrkassy // Cucuteni-Tripol'je ll Site du type « proto-urbain » établi sur une colline, avec 3 systèmes de remparts ; superficie totale : ca 200 ha ; 2800 maisons en cercles concentriques // 4200-4000 B.C.E. // Šmaglii & Vydeiko 1993 ; Vydeiko 2002.

315. Mihailivka

Ukraine du Nord-Est, district de Kherson // Site d'habitat stratifié de la culture des Tombes à Fosses (Yamnaïa) // 3e millénaire B.C.E. // Korobkova & Saposnikova 2004.
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Tableaux synoptiques

Les tableaux repris ci-après ont pour but de fournir une vue synthétique du Néolithique européen. Telle entreprise n'est pas simple à mettre en œuvre et peut rapidement perdre toute lisibilité par l'accumulation de trop de détails. Aussi, le choix d'une vision correcte, malgré une non exhaustivité patente, a-t-il primé sur toute autre considération. De-ci de-là, des blancs apparaissent donc dans ces tableaux, mais qui ne signifient pas nécessairement l'absence de traditions néolithiques dans telle ou telle partie de l'Europe. De même, la juxtaposition ou l'enchaînement graphique des cultures n'implique nullement quelque filiation des unes aux autres. Il s'agit seulement de la figuration de la séquence des occupations dans un pays donné, non de la représentation de l'articulation entre toutes les entités culturelles énoncées.

Le Néolithique est divisé en quatre tableaux (7e, 6e, 5e et 4e millénaires B.C.E.), chacun partagé selon sept grandes régions (Europe orientale, Balkans, Méditerranée centrale, Méditerranée occidentale, Europe moyenne, régions septentrionales et façade atlantique). La segmentation chronologique est purement conventionnelle, la géographique correspond, grosso modo, à des histoires différentes. Enfin, chaque domaine régional est subdivisé selon les pays actuels ou des groupements de plusieurs d'entre eux. Ce dernier point ne correspond à aucune réalité historique, mais contribuera, espérons-nous, à une appréhension plus aisée. Ce double choix (grandes régions subdivisées selon les états modernes) a cependant pour conséquence de segmenter certains pays : ainsi, par exemple, le Midi de la France appartient-il à la Méditerranée occidentale, le Massif armoricain et le Centre-Ouest à la Façade atlantique ou le Bassin parisien à l'Europe moyenne. Il est également important de noter que l'indication d'un taxon dans un pays donné ne signifie nullement qu'il en couvre obligatoirement l'entièreté du territoire (pour les détails, se référer au texte [Deuxième partie : Complexes culturels]).

Enfin, pas plus que pour les autres périodes de la Préhistoire européenne, il n'existe de chronologie précise pour le Néolithique. On rencontre d'ailleurs une série d'incohérences dans la littérature, dues aux limites des méthodes de datation, à la faible quantité de mesures pour certains taxons, mais aussi, parfois, à des confusions entre les mesures brutes, celles artificiellement ramenées dans le calendrier en leur retranchant une vingtaine de siècles et les datations calibrées (cf. chapitre 2). Des nécessités matérielles ont pourtant imposés aux auteurs de fixer dans le temps les différents groupes culturels. Mais ce scellement ne renvoie à aucune limite rigide ou définitive, mais plutôt à une indication générale, dont la rigueur n'est que graphique. Il est évident que les recherches en cours et à venir modifieront à coup sûr ces tableaux, et cela dans un laps de temps sûrement bref. 
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L'Europe néolithique au 7e millénaire B.C.E.
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L'Europe néolithique au 7e millénaire B.C.E.
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L'Europe néolithique au 6e millénaire B.C.E.
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L'Europe néolithique au 5e millénaire B.C.E.
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L'Europe néolithique au 4e millénaire B.C.E.
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L'Europe néolithique au 4e millénaire B.C.E.








Index des gisements et des groupes culturels

Les noms en caractères normaux font référence à des gisements (dont le pays actuel est cité), ceux en caractères gras aux groupes culturels (dont la datation générale exprimée en B.C.E. est signalée). Exemples :

Bodrogkeresztúr (4000-3600) Culture de Bodrogkeresztúr, globalement située entre 4000 et 139, 159, 169, 220, 259 3600 B.C.E, citée aux pages 139, 159, 169, 220, 259.

Hoca Çeşme (Turquie) 77, 86, Site de Hoca Çeşme en Turquie, dont mention est faite aux 322 pages 77, 86, 322.
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Baden (3500-2000) 159, 171-173, 175, 218, 220,226,265,271
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Ballygalley (Irlande) 241, 340

Ballyglass (Irlande) 312

Baltique oriental (Mésolithique) 58

Bapska (Croatie) 306

Barbuise-Courtavant (France) 147

Barç (Albanie) 96

Barleben (Allemagne) 131

Barnenez (France) 196, 202-203, 255, 308

Barret-de-Lioure (France) 247

Baryc (Pologne) 314

Basta (Jordanie) 63

Baume Bourbon (voir Bourbon) 114, 196

Bavans (abri de ~ France) 137

Beisamoun (Israël) 61, 63

Belbasi (grotte de ~ Turquie) 46

Bélesta (Cauna de ~ France) 182, 196, 248

Bėlolės'ė (Ukraine) 42, 43

Benon (France) 254

Berendeyevo (Russie) 44-45

Bernburg 171

Berry-au-Bac (France) 147, 308

Beuronien (Mésolithique) 50

Bina-Bicske (voir Lengyel) 139

Birsmatten (Mésolithique) 50

Biscke (Hongrie) 134

Biserna Obala (Serbie) 319

Bjerrengarde (Danemark) 265

Bleichenbach (Allemagne) 216

Blicquy (Belgique) 146, 304

Blicquy- Villeneuve-Saint-Germain (5100-4700) 20, 118, 146-148, 251

Bocas (Portugal) 316

Bochum-Hiltrop (Allemagne) 128, 145, 302, 359



Bodrogkeresztúr (4000-3600) 139, 159, 169, 220, 259

Boian (Roumanie) 317

Boian (5300-4700) 149, 151-153, 156, 163, 259

Boldogkelvaralja (Hongrie) 311

Boleraz (3500-2800) 171-172, 173

Bolgrad (Ukraine) 165, 322

Bolgradien (4800-4000) 159, 165

Bolintineanu (voir Boian) 151-152

Bondesgård (Danemark) 178

Bonu Ighinu (5e mill.) 107

Borova (Slovaquie) 142, 320

Boskovstejn (République Tchèque) 139

Boucle (Aven de la ~ France), voir Corconne 253

Bougon (France) 198, 200, 295, 308

Bouqras (Syrie) 62

Bourbon (Baume ~ France) 114, 196, 247

Boussargues (France) 240, 243

Bozice (République Tchèque) 316

Brailita (Roumanie) 163

Branc (Slovaquie) 320

Brno-Líseň (République Tchèque) 172, 316



Brochtorff (Cercle ~ Malte) 186, 189, 246, 313,341

Brodžany-Nitra (voir Lengyel) 139

Bronneger (Pays-Bas) 314

Bronocice (Pologne) 217, 265, 314

Bronocice I-III (3700-3000) 175

Bruchstedt (Allemagne) 302

Brunn (Autriche) 303

Brześć Kujawski (4600-3800) 139, 145, 146, 179, 195

Brześć Kujawski (Pologne) 22, 145-146, 315



Bubanj-Hum (voir Krivodol-Salcuţa IV-BUBANJ-HUM) 166

Budakalasz (Hongrie) 172, 220, 265, 311

Büdelsdorf (Allemagne) 178

Bug-Dniestr (Mésolithique) 41, 56-57, 125, 149-150, 156, 263, 269

Bugibba (Malte) 189

Bükk (5500-4800) 118, 119

Burello Zarbo (Italie) 105

Butmir (5000-4000) 98, 101, 246

Butovien (Mésolithique) 45

Byblos (Liban) 65-66, 278

Bygholm Nørremark (Danemark) 306

Bylany (République Tchèque) 125, 128, 242,251,316






C

Cakran (5300-4800) 96-97

Cakran (Albanie) 97

Calades (Les ~ France) 222

Calca (Turquie) 75

Caldeirão (grotte de ~ Portugal) 112, 316

Calla Scizzo (Italie) 104

Cambous (France) 240

Campaniforme (2900-1600) 17, 20, 193, 196, 220-228, 232, 259-261, 288

Can Tintorer (Espagne) 276, 307

Caramany (France) 182

Cardial (5800-5200) 99, 101, 110-116, 137, 146, 174, 185, 247, 269, 281-282, 284, 288

Cardial atlantique (milieu du 6e mill.) 114

Carélien (Mésolithique) 58

Carigüela (La ~ Espagne) 307

Carmel (Mont ~ Israël) 278

Carnac (France) 308

Carn-le-Souc'h-Kervelen (4 500-4 000) 190-191

Carrowkeel (Irlande) 200

Carrowmore (Irlande) 200

Câsioarele (Roumanie) 151, 153, 163, 317

Castellic (4200-3600) 190-191, 208, 264, 284, 296

Castelluzzo di Mazara (Italie) 107

Castelnovien (Mésolithique) 47, 49

Çatal Höyük (Turquie) 71-73, 115, 235, 246, 278, 279

Catenoy (France) 184

Cavanac (France) 183, 361

Cavdar (Bulgarie) 86-87, 305

Çayönü (Turquie) 67, 69-70

Cendres (cova de les ~ Espagne) 307

Center (Hongrie) 311

Céramique à Cannelures (voir Grooved Ware) 192

Céramique à Fossettes (3300-2500) 179

Céramique à Incisions Profondes (voir Gobelets à Col en Entonnoir) 175

Céramique Cordée (3000-2200) 17, 167, 171, 193, 196, 215-221, 223-226, 228, 230, 232, 259-261, 266, 268, 288, 315, 361

Céramique Imprimée (6e mill.) 96, 101-102, 104

Céramique Linéaire occidentale (voir Rubané) 117

Céramique Linéaire orientale (voir Tisza) 117



Céramique Peinte (6400-5600) 46-47, 49, 76-80, 86, 92-93, 117-119, 124, 159, 163,313,318,305

Céramique peinte de l'Ouest bulgare (voir Kremikovci-Čavdar) 78, 86

Céramique Peinte Morave 139, 252

Céramique Pointillée (5000-4500) 118, 125, 137-139, 143, 145, 317, 360

Céramiques à Fossettes (3300-2500) 58, 321



Cercle Brochtorff (voir Brochtorff) 186

Cerf (Île du -), voir Oleni Ostrov 54

Cernavoda (3500-3000) 159, 161-162, 171, 259



Cernavoda (Roumanie) 161, 317

Cernica (Roumanie) 151, 153, 259, 318

Cernica (voir Dudeşti) 150-151

Cerny (4800-4000) 118, 147, 148, 190, 195, 198,208,211,240,256

Chalain (France) 24, 195

Chamblandes (Suisse) 193, 253

Champ-Châlon (voir Benon) 254

Champ Durant (France) 192

Chapaevka (Ukraine) 157

Charavines (France) 308

Chasséen (4000-3500) 174, 180, 182-185, 191-193, 195, 199, 242, 248

Chassey-le-Camps (France) 308

Châteauneuf-lès-Martigues (France) 49, 111,247

Chaussée-Tirancourt (La ~ France) 51, 180, 254, 308

Cheikh Hassan (Syrie) 60

Chrudim (République Tchèque) 316

Church Hole (Grande-Bretagne) 53

Cicarovce (Slovaquie) 252, 320

Cîrcea (Roumanie) 79, 318

Clairvaux (France) 24, 195, 239, 308

Cmielow (Pologne) 315

Collombey-Barmaz (Suisse) 321

Collorgues (France) 203

Comenda de Igreja (Portugal) 201, 361

Conguel (5e mill.) 191, 208, 264, 284, 296

Conguel (France) 308

Conilhac-de-la-Montagne (France) 248

Continenza (Italie) 312

Coppa Nevigata (Italie) 96

Corconne (France) 253, 255

Corseaux-en-Seyton (Suisse) 321

Corsier-Port (Suisse) 321

Cortaillod (4600-3500) 193-195, 308

Cournanel (France) 248

Courthézon (France) 111, 113, 240

Creswell Crags (grottes de ~ Grande-Bretagne) 53

Creswello-hambourgien (Paléolithique final) 51

Crna Bara (Serbie) 319

Crnokalacka Bara (Serbie) 94

Crvena Stijena (Monténégro) 96, 99, 280, 319

Csoszhalom (voir Tisza) 120, 124, 252

Cuccuru s'Arriu (Italie) 312

Cucuteni (Roumanie) 154, 318

Cucuteni-Tripol'je (4500-3000) 11, 149, 153-157, 160, 163, 169, 218, 220, 259, 264, 272, 282

Cuina Turcului (Roumanie) 47

Cuiry-lès-Chaudardes (France) 242, 251, 308

Curacchiaghju (voir Curasien) 112

Curasien (5e mill., début du suivant) 112

Curinga (Italie) 103

Cuzoul de Gramat (Le ~ France) 115

Cyclope (grotte du ~ Grèce) 46






D

Danilo (Croatie) 101

Danilo-Kakanj (5500-4500) 98-101, 107, 246



Darion (Belgique) 275, 304

Dautenheim (Allemagne) 136

Deiringsen-Ruploh (Allemagne) 302

Dekili Tash (Grèce) 47, 310

Délubre (Grotte du ~ France) 184, 249

Demirci Höyök (Turquie) 75

Derenburg (Allemagne) 131

Dėrėivka (Ukraine) 160, 322

Devavnya (Hongrie) 91

Devnia (Bulgarie) 166,305

Diana (Italie) 105

Diana-Bellavista (fin 5e mill.) 98, 104-105, 109



Dianovo (Bulgarie) 236

Dimini (5300-4400) 78, 82, 84-85, 95, 97, 242, 246

Dimini (Grèce) 84-85, 95, 97, 246, 310

Dissignac (France) 190, 196, 308

Divostin (Serbie) 92

Dniepr-Donets (5000-3700) 149-150, 159, 179, 269

Dobrovody (Ukraine) 156

Dölauer Heide (voir Halle-Dölauer Heide) 178, 243

Domica-Aggtelek (Slovaquie) 119

Donja Branjevina (Serbie) 79, 319

Dourgne (grotte de ~ France) 49, 115, 308

Dowth (Irlande) 200, 203

Draga (La ~ Espagne) 307

Dragomelj (Slovénie) 320

Drama-Gerena (Bulgarie) 305

Drulovka (Slovénie) 320

Dudeşti (5800-5300) 149-151, 259

Dümmer (Allemagne) 302

Dunavec (Albanie) 97

Durankulak (Bulgarie) 166






E

Egolzwil (Suisse) 321

Ehrenstein (Allemagne) 180, 302

Elateia (Grèce) 79

Ėlśanka (Mésolithique) 55

Ėlśanka (Russie) 318

Elsloo (Pays-Bas) 128, 238, 249, 250, 314

Endrod (Hongrie) 311

Ensisheim (France) 133, 250

Épi-Baden (voir Baden) 171

Épicardial (5200-4700) 99, 114, 182, 184, 196, 247, 284

Épigravettien (Paléolithique supérieur) 45-47, 50

Épimagdalénien (Paléolithique supérieur) 51



Erfurt (Allemagne) 131

Er Grah (France) 204

Ertebølle-Ellerbek (Mésolithique) 56, 58, 179, 261, 263, 269

Esbeck (Allemagne) 129

Escoural (grotta do ~ Portugal) 112, 255, 316

Essenbach-Ammerbreite (France) 250

Esztár-Lumea Nouă (5500-4800) 118

Everstorfer Forst (Allemagne) 257

Exloo (Pays-Bas) 222

Ezero-Dipsis (Bulgarie) 305






F

Fafos (Serbie) 94

Fagervik (Suède) 321

Fagnigola (5e mill.) 104

Fakkemose (Danemark) 257

Fare (La ~ France) 223

Fatma-Koba (Ukraine) 42

Fatyanovo (voir Céramique Cordée) 217

FBC (voir Gobelets à Col en Entonnoir) 175



Federmesser (Mésolithique) 50

Fées (abri des ~ France) 114

Feixa del Moro (Andorre) 248

Felmeilen Voderfeld (Suisse) 321

Fengate (Grande-Bretagne) 192, 310

Ferrières (France) 308

Fikirtepe (6100-5600) 74-79, 124, 235

Fikirtepe (Turquie) 75

Fiorano (5e mill.) 98, 104, 106

Flintbek (Allemagne) 266

Flögeln (Allemagne) 176-177, 240

Flomborn (Allemagne) 302

Flomborn (voir Rubané) 125

Floreşti (Moldavie) 313

Floreşti (voir Cucuteni-Tripol'je) 129, 154, 156



Florimond (Allemagne) 125

Fontbouisse (France) 308

Fontbrégoua (France) 111, 113, 239, 247, 309

Fontenay-le-Marmion (voir Hoguette) 137

Fonyod (Hongrie) 311

Fosna (Norvège) 52

Fouaillages (Les ~ Grande-Bretagne) 147, 255



Franchti (Grèce) 46, 79, 263, 272

Franzhausen (Autriche) 172, 303

Frauenhofen (Autriche) 134

Friebritz (Autriche) 303

Fuchsberg (voir Gobelets à Col en Entonnoir) 208

Funnel Beaker Culture (voir Gobelets à Col en Entonnoir) 175

Furchenstich (voir Lengyel) 139

Furfooz (Belgique) 304

Furninha (voir Néolithique ancien évolué portugais) 112

Fuzesabony-Gubakut (Hongrie) 119, 167, 311






G

Gaban (5e mill.) 104

Gaban (Riparo ~ Italie) 313

Galabnik (Bulgarie) 87, 305, 358

Ganj Dareh (Iran) 271

Gardon (grotte du ~ France) 113

Gavr'inis (France) 203-204, 206, 285, 309

Gazel (grotte de ~ France) 49, 111, 115, 247, 309

Gediki (Grèce) 310

Ğgantija (Malte) 187-189, 313

Għar Dalam (Malte) 109

Giannitsa (Grèce) 310

Ginkelse Heide (Pays-Bas) 222

Girzevo (Ukraine) 43

Giuleşti (voir Boian) 151-152

Gizeh (Égypte) 10

Gneiding (Allemagne) 131

Göbekli Tepe (ou tell de Göbekli, Turquie) 70, 246, 279

Gobelets à Col en Entonnoir (4200-2650) 170-171, 174-176, 178-180, 184, 192, 197, 199, 208, 210, 215-217, 219,-221, 228, 231, 240-243, 253, 257, 258, 264-266,269,271,276,284,287

Goldberg (Allemagne) 302

Goliamo Deltchevo (Bulgarie) 305

Golokut-Vizic en Srem (Serbie) 92, 319

Gomolava (Serbie) 319

Gord (France) 309

Gorodişte (voir Cucuteni-Tripol'je) 154, 156



Gorzsa (Hongrie) 122, 123

Goumier (France) 248

Gradac (voir Vinča) 93

Gradesniţa (5000 ?-4000 ?) 166

Gradesniţa (Bulgarie) 96, 305

Graeca (Roumanie) 152

Grand-Pressigny (France) 185, 276, 309

Gravettien (Paléolithique supérieur) 263

Grebenikien (Mésolithique) 43

Grime's Graves (Grande-Bretagne) 276, 310

Grødbygård (Danemark) 240

Grooved Ware (3500-2500) 192

Grossgartach (5000-4000) 118, 143, 145

Grübchenkeramik (voir Céramique à Fossettes) 179

Guadone (début 6e mill.) 103, 280

Gué-du-Plantin (Belgique) 304

Guennoc (île du ~ France) 202

Guixeres de Vilovi (Espagne) 240

Gumelnita (4900-3800) 97, 159, 161, 163, 165, 166, 238, 242, 276

Gumelniţa (Roumanie) 163, 318

Gura Bacului (Roumanie) 79, 318

Gwithian (Grande-Bretagne) 222

Gyore (Hongrie) 252






H

Habasesti (Roumanie) 318

Hacilar (tell de ~ Turquie) 73-74

Hağar Qim (Malte) 188, 189, 313

Hagestad (Suède) 177

Halle-Dölauer Heide (Allemagne) 302

Halle-Trotha (Allemagne) 131

Hal Saflieni (Malte) 186, 187, 189, 190, 246, 313

Hardinxveld (Pays-Bas) 55

Hârşova (Roumanie) 161

Haute-Volga (Mésolithique, 5600-4300) 57,58

Havâng (Suède) 321

Hazleton (Grande-Bretagne) 310

Helwan (Égypte) 70

Hensbaeka (Suède) 52

Herxheim (Allemagne) 131, 252

Herpaly (4800-4500) 120, 124

Herpaly (Hongrie) 123, 311

Herrup (Danemark) 178, 258, 306

Hienheim (Allemagne) 138, 302

Hilleshög (Suède) 257

Hindly Mosse (Suède) 258

Hinkelstein (5000-4000) 118, 143, 145

Hlinsko (République Tchèque) 317

Hluboké Mašůvky (République Tchèque) 139



Hoca Çeşme (Turquie) 77, 86, 322

Hodmezovasarhely (Hongrie) 91, 121, 311

Hoëdic (île d'~ France) 52, 197

Hoguette (La ~ France) 137, 196, 255, 309

Hoguette (La ~ voir Rubané) 135, 136, 137, 147, 272, 283, 284

Homolka (République Tchèque) 317

Horgen (3200-2700) 193

Hornstaad-Hornle (Allemagne) 302

Hostomice (République Tchèque) 217

Hotnica (voir Dudeşti) 150

Hotnitsa (voir Kalojanovec) 88

Hov (Danemark) 307

Hunyadi Halom (voir Bodrogkeresztúr) 169

Hvar-Lisičići (5000-4000) 98, 101-102, 107, 246






I

Iclod (Roumanie) 318

Ienevien (Mésolithique) 45

Igren' (Ukraine) 43

Île-Longue (France) 201

Ilipinar (Turquie) 75, 76, 235

Isera La Toreta (Italie) 107

Ivanovskoe (Russie) 45, 319

Izvoare (Roumanie) 153, 318






J

Janislawicien (Mésolithique) 41, 44

Jasā-tepe (Bulgarie) 86

Jean Cros (abri ~ France) 309

Jebel Abu Thawab (Jordanie) 64

Jerf el-Ahmar (Syrie) 62, 291

Jéricho (Palestine) 61-63, 278

Jevisovice (voir Amphores Globulaires) 171



Jevisovice-Stary Zamek (République Tchèque) 317

Jezeřany (République Tchèque) 142

Jômon (Japon) 263

Jordanów (4800-4000) 139

Jordanów Slaski (Pologne) 315






K

Kacicayiri (Turquie) 75

Kakanj (Bosnie-Herzégovine) 101

Kakanj (voir Danilo-Kakanj) 100-101

Kalavalos-Tenta (Chypre) 67, 237, 238

Kalojanovec (5300-4900) 78, 88, 95

Kamentsa (Ukraine) 44

Kammeg (Autriche) 303

Kamnik-Maligrad (Slovénie) 320

Kapusany (Hongrie) 121

Karanovo (Bulgarie) 77, 86-88, 238, 305

Karanovo I-II (6100-5800) 78, 86-87, 280, 305, 358

Karanovo III (voir Veselinovo) 78, 87-88, 95

Karanovo IV (voir Kalojanovec) 75, 88, 95

Karanovo V (voir Marica) 89, 305

Karanovo VI (voir Gumelnita) 97, 159, 163, 164, 165, 166, 276

Karasura (Bulgarie) 89

Karbuna (Moldavie) 157, 314

Kazanlak (Bulgarie) 86-88

Kemmelberg (Belgique) 304

Kephala (Grèce) 86

Kercado (France) 202

Kérugou (5e mill.) 191, 208, 264, 284

Kervelen (voir Carn-Le Souc'h-Kervelen (4500-4000) 190

Kfar ha-Horesh (Israël) 63

Khirokitia (7000-5600) 67, 68

Khirokitia (Chypre) 67, 237, 241, 306

Khotnitsa (Bulgarie) 306

Khvalinsk (5200-4500) 160, 272

Kideris (Danemark) 265

Klebozavoda (Bulgarie) 88

Kleinhadersdorf (Autriche) 303

Kleinmeiseldorf (Autriche) 134

Klichichèv (Ukraine) 157

Klisoura (grotte de ~ Grèce) 47, 263

Klokkehøj (Danemark) 257

Knockmany (Irlande) 203

Knossos (tell de ~ Grèce) 47

Knowth (Irlande) 200, 206, 312

Kodjadermen (voir Gumelniţa) 163, 164, 166



Kokenydomb (Hongrie) 123, 359

Köln-Lindenthal (Allemagne) 22, 128, 130, 131,302

Kolsh (6500-6000) 96

Kolsh (Albanie) 97

Konens Høj (Danemark) 258

Konispol (grotte de ~ Albanie) 96

Koprivets (Bulgarie) 76

Körös-Criş (voir Starčevo/Körös-Criş) 89, 92, 117, 118, 119, 120

Kourilo (5200-4800) 88

Kovacevo (Bulgarie) 86, 306

Krainitsi (Bulgarie) 76, 86

Krakow-Mogila (Pologne) 141

Krakow-Nowa Huta (Pologne) 315

Krakow-Pleszow (voir Lengyel) 141

Kramolín (République Tchèque) 139, 142

Kremikovci (Bulgarie) 86

Kremikovci-Čavdar (6100-5800) 78, 86

Kreznica Jara (Pologne) 265

Krivodol-Salcuţa IV-Bubanj-Hum (4900-2700) 97, 159, 166, 167, 169

Kruishoutem (Belgique) 304

Krzemionki Opatowskie (Pologne) 171, 276, 315



Kudlevien (Mésolithique) 44

Kukrek (Ukraine) 44

Kukrekien (Mésolithique) 43

Kunda (Russie) 45






L

Lagozza (Italie) 312

Lagundo (Italie) 203

Lak-Lesa (Russie) 52

Lame Lite (Italie) 49

Landéda(France) 202

Langweiler (Allemagne) 128, 238

Lanycsok (Hongrie) 91

Laspi (Ukraine) 41, 42

Lausanne-Vidy (Suisse) 321

Lazniany (voir Bodrogkeresztúr) 169

LBK (voir Rubané et Tisza) 117

Lède du Grup (La ~ France) 115

Lengyel (4800-4000) 118, 138-142, 145, 197, 218, 243, 252, 265, 275, 276

Lengyel (Hongrie) 312

Lepenski Vir (Mésolithique) 47-49, 90

Lepenski Vir (Serbie) 47-48, 79, 90, 92, 319



Lerna (Grèce) 338

Let-Varhegiu (Roumanie) 318

Leucate-Corrège (France) 113, 137, 240, 309

Lïalovo (Mésolithique) 58

Lichtenworth (Autriche) 303

Liepen (Allemagne) 257

Limbourg 135-137, 208, 283, 284

Linear Bandceramic (voir Rubané et Tisza) 117



Linear Pottery Culture (voir Rubané et Tisza) 117

Lisičići (voir Hvar-Lisičići)

Lisičići (Bosnie-Herzégovine) 101-102, 305



Locqmariaquer (France) 204

Lombart (grotte ~ France) 239

Loughcrew (Irlande) 200, 203

Lousberg (Allemagne) 302

Lubljanske Barje (Slovénie) 321

Lubon (voir Gobelets à Col en Entonnoir) 175



Lucky (Hongrie) 168

Ludaš-Budžak (Serbie) 92

Ludanice (voir Bodrogkeresztúr) 169

Luka-Vrublėveckaá (Ukraine) 153, 322

Lunterse Heide (Pays-Bas) 222

Lupawa (Pologne) 271, 315

Luzianky (Slovaquie) 320

Luzianky-Se (voir Lengyel) 139






M

Maddalena di Murcia (Italie) 96

Madeleine (grotte de la ~ France) 183

Magdalénien (Paléolithique supérieur) 50

Magoula Zarkou (Grèce) 84

Magulitsa (Grèce) 310

Maidanėckoė (Ukraine) 322

Maïkop (3500-3000) 159, 162, 259

Maïkop (Russie) 162

Maïnova Balka (Ukraine) 125

Mairy (France) 180, 181

Majdanetskoye (Ukraine) 156

Makotrasy (République Tchèque) 317

Malesherbes (France) 256

Malice (Pologne) 141, 315

Malice (5 000-4 500) 139, 141

Maliq (Albanie) 97, 301

Maliq I (4800-4500) 97

Maliq II (4500-3200) 97

Maliq III (âge du Bronze) 97

Manfredi (Italie) 313

Margaux (grotte ~ Belgique) 51

Marica (4900-4400) 78, 89

Marioupol (6e mill.) 160, 215, 272

Marolles-sur-Seine (France) 147, 254

Maroulas (Grèce) 46

Mechoko (Roumanie) 162

Medina (Hongrie) 134

Medo Tojeiro (Portugal) 112

Médor (France) 222

Mégalithisme (5e-3e mill.) 10, 15, 148, 159, 170, 174, 178, 185-186, 190-193, 195-203, 205, 207-212, 220-224, 227, 231-232, 240-241, 244, 249, 253-258, 264, 284-288, 294-297

Menneville (France) 251

Mentese (Turquie) 75

Mgarr (Malte) 188

Michelsberg (4100-3300) 170, 180, 181, 193, 195, 199, 276

Midhowe (Grande-Bretagne) 201

Mihailivka (Ukraine) 322

Millares (Los ~ Espagne) 243, 307

Mirnoė (Ukraine) 42-44, 268

Mnajdra (Malte) 188

Modlnica (Pologne) 315

Mohelnice (République Tchèque) 317

Mojgrad (Hongrie) 168

Molenaarsgraf (Pays-Bas) 222

Molodova (Ukraine) 41

Monsheim (Allemagne) 131

Montbani (France) 50

Montbolo (4700-3800) 182, 183, 190, 196, 248, 360

Montbolo (Balma de ~ France) 182, 309

Montclus (France) 49

Monte Kronio (Italie) 103

Montiou-Sainte-Soline (France) 255

Montserrat (cuevas de ~ Espagne) 307

Moragy (Hongrie) 252

Mother Grandy's Parlour (Grande-Bretagne) 53



Mournouards (hypogée des ~ France) 253, 309

Muge (Portugal) 115

Mulhouse-Est (France) 133, 250

Munhata (Israël) 64-65, 278

Mureybet (Syrie) 60, 62, 64, 66, 235, 278

Murzak-Koba (Mésolithique) 41, 42






N

Nagykallo (Hongrie) 121

Nahal Hemar (Israël) 63, 278

Nahal Oren (Israël) 62

Narva (Estonie) 314

Narva (Mésolithique) 56, 58, 263

Naschendorf (Allemagne) 257

Natoufien (Épipaléolithique) 63, 65, 66, 278, 290-291

Nea Nikomedea (Grèce) 79, 80, 81, 83, 264, 269,311

Nebelivka (Ukraine) 156

Nebo (Bosnie-Herzégovine) 101

Neckermarkt (Autriche) 134

Nemrik (Irak) 70

Néolithique ancien évolué portugais (fin 6e mill.) 112,316

Néolithique Moyen Bourguignon (4000-3600) 195

Néolithique précéramique (voir PPN) 5, 46, 59, 66, 67, 70, 74, 79

Nerja (cueva de ~ Espagne) 307

Nerkerwitz (Allemagne) 131

Netiv Hagdud (Israël) 60, 278, 357

Nevali Çori (Turquie) 67, 69, 70, 279

Newgrange (Irlande) 200, 201, 203, 206, 285,312

Nezvizka (Ukraine) 41

Niedermerz (voir Aldenhoven) 250

Niederweisel (Allemagne) 131

Nieuw-Millingen (Pays-Bas) 222

Nieuw Dordrecht (Pays-Bas) 266

Nikolskoïe (Ukraine) 150

Nitra (République Tchèque) 249, 250, 320

Nitranský Hrâdok (Slovaquie) 139, 142, 172, 320

Nizhnee Veret'e (Russie) 53, 55

Nobel (Ukraine) 44

Nosa Biserana Obala (Serbie) 92

Novonékrassovka (Ukraine) 165

Novosvobodnaya (voir Maïkop) 162






O

Obre (Bosnie-Herzégovine) 101, 305

Ocna Sibiului (Roumanie) 79

Ocsod (Hongrie) 122-123, 252, 312

Odskarde-Troldhøj (Danemark) 201

Ogarabonc (Hongrie) 134

Ohrozim (République Tchèque) 317

Okuzini (Turquie) 45, 46

Oldenbjergârd (Danemark) 257

Oleni Ostrov (Russie) 52, 54

Oleye (Belgique) 275

Olszanica (Pologne) 315, 343

Opatow (Pologne) 315

Or (Cova de l' ~ Espagne) 239, 281, 307

Oskorivka (Ukraine) 43

Ossarn-Grasberg (Autriche) 303

Ostrof (Allemagne) 303

Ostrovul Banului (Roumanie) 47

Ostrowiec Swietokrzyski (Pologne) 265

Otzaki (Grèce) 85, 311

Outkonossovka (Moldavie ou Ukraine) 165

Ovcharovo (Bulgarie) 306

Ozérnoïé (Ukraine) 165

Ozieri (4200-3300) 107, 246






P

Padina (Serbie) 47-48, 92

Parţa (Roumanie) 95, 318

Passo di Comunella (Italie) 49

Passo di Corvo (Italie) 240, 313

Passy-sur-Yonne (France) 147-148, 198, 256, 309

Pavlovac (Serbie) 90

Pecel (voir Baden) 159, 171

Pecenady (Slovaquie) 139

Pecina na Doleh (Slovénie) 321

Pecina na Leskovcu (Slovénie) 321

Peirières (dolmen de ~ France) 253

Pendik (Turquie) 75

Pendimoun (abri de ~ France) 110, 239, 247, 280, 309

Perevoloka (Ukraine) 44

Pestera Hotilor (grotte de ~ voir Baile Herculane) 317

Peterborough (milieu du 4e mill.) 192

Petit-Chasseur (voir Sion) 223, 321

Petrushino (Russie) 44

Peu-Richard (3900 et 2900/2600) 205, 208, 264, 284, 296

Peu-Richard (France) 309

Pevkakia (Grèce) 311

Pfyn (4200-3500) 193-195

Piano (Italie, Lipari) 105

Pilismarot-Basaharc (Hongrie) 172, 312

Pişcolt (5500-4800) 118

Pisochnyi-Riv (Mésolithique) 44

Pitted Ware Culture (voir Céramique à Fossettes) 179

Plateia Magoula Zarkou (Grèce) 85, 246

Pleszow-Modlnica (voir Lengyel) 139, 141

Plocnik (Serbie) 319

Podgori (Albanie) 96

Podgori I (6500-5800) 96

Polianiţa (Bulgarie) 164, 306

Poncharaud (France) 184,249

Pontevecchio (Italie) 203, 361

Popovo (Russie) 55

Popudnia (Ukraine) 155

Porodin (Macédoine) 237, 280, 313

Portalban (Suisse) 239

Portiragnes (France) 110, 280

Poturi (Moldavie) 154, 314

Pouchov (Allemagne) 131

PPN (10000-6800) 59, 69, 74, 292

PPNA (10000-8700) 59, 63, 70, 235

PPNB (8700-7200) 59-67, 70, 73, 235, 245, 274, 278

PPNC (7200-6800) 59, 64

Pradestel (Italie) 49

Praha-Bubeneč (République Tchèque) 138

Pré-Cucuteni (5250-4500) 149,153,154, 156, 157

Pre-Pottery Neolithic (voir PPN) 59

Pré-Sesklo (autour de 6000) 80, 82

Predonica (Serbie [Kosovo]) 95

Prodromos (Grèce) 269

Prosymna (Grèce) 82

Proto-Baden (voir Baden) 171

Proto-Lengyel (voir Lengyel) 139

Proto-Sesklo (6500-6000) 80-82, 96, 280

Ptuj-Château (Slovénie) 321

Puech de la Fontaine (France) 184

Pulo di Molfetta (Italie) 104

Puyvert (France) 203






Q

Quedlinburg (Allemagne) 131






R

Raciborz-Ocice (Pologne) 315

Radovanu (Roumanie) 163

Radziejow (Pologne) 315

Rakhmani (4300-3700) 85, 97

Rakitovo (Bulgarie) 86

Rakśećnyi Är (Russie) 319

Ramad (tell ~ Syrie) 63, 65, 278

Ramshög (Danemark) 258

RBA (voir Rubané de Basse-Alsace) 126

Reguengos de Monsaraz (Portugal) 198, 316

Rehov Habashan (Israël) 65

Remedello (Chalcolithique) 226

Remerschen-Schengerwis (Grand-Duché de Luxembourg) 304

Rendina di Melfi (Italie) 239

Reute-Schorrenried (Allemagne) 303

Rheindürkheim (Allemagne) 143

Riazanien (Mésolithique) 58

Rivnac (voir Amphores Globulaires) 171

RNO (voir Rubané du Nord-Ouest) 126

Robin Hood's Cave (Grande-Bretagne) 53

Romagnano (Italie) 49

Ropotamo (Bulgarie) 166

Rosenburg (Autriche) 304

Rosenhof (voir Gobelets à Col en Entonnoir) 179

Rössen (Allemagne) 144

Rössen (5e mill.) 118, 143-145, 147, 179-180, 192-193, 195, 218

Rots (Les ~ France) 148, 198

Roucadour (France) 309

Roucadourien (6e-5e mill.) 114

Roudnia (Mésolithique) 57

Roudnia-Sértéïa (Russie) 57

Rouffacher (France) 127

Rozsochuvatka (Ukraine) 155

RSO (voir Rubané du Sud-Ouest) 126

Rubané (5500-4900) 20, 57, 77, 117-120, 124-126, 128-135, 137-138, 142-143, 145-151, 153, 156, 174, 177-178, 195, 197, 199-200, 206-207, 210-213, 218, 238-240, 242, 244, 249-252, 256-257, 264-265, 270, 272, 275, 281-286, 288, 292-296

Rubané « en note de musique » 118, 125, 145 , 151, 283

Rubané de Basse-Alsace (6e mill.) 126, 132, 250

Rubané du Nord-Ouest (6e mill.) 126, 283, 304

Rubané du Sud-Ouest (RSO) 126,283

Rubané oriental 125

Rubané récent de Cujavie et de Grande Pologne (voir Brześć Kujawski) 145

Rubané récent du Bassin parisien (6e mill.) 114, 126, 251, 283

Rudna Glava (Serbie) 95, 167, 276

Rullen (Belgique) 276

Russe (Bulgarie) 306

Rutzing (Autriche) 135, 304






S

S'ejéé (Ukraine) 160, 215

Saint-Lambert (place ~ Belgique) 127, 137

Saint-Michel-du-Touch (France) 183, 184, 248, 309

Saint-Paul-Trois-Châteaux (France) 248

Saint-Pierre d'Autils (France) 184

Saint-Vérédême (France) 111

Salcuţa (Roumanie) 166

Salcuta (voir Krivodol-Salcuţa IV-Bubanj-Hum) 97, 166, 167, 169

Salema (Portugal) 112

Salzmunde (voir Gobelets à Col en Entonnoir) 175

Samborzec (Pologne) 141, 315

Sammardencha (Italie) 313

Samoborzec-Opatow (voir Lengyel) 139, 141

San Cono-Piano-Notaro (4e mill.) 107, 109, 186

Santa Barbara (Italie) 104

Saône-Rhône (3500-2500) 195

Sargel (grotte de ~ France) 183

Šarišské Michálany (Slovaquie) 120-121, 320

Sarka (voir Rubané) 125, 137

Sarnowo (Pologne) 197-198, 271, 315

Sarnowo (voir Gobelets à Col en Entonnoir) 178-179, 195

Sarrians (France) 254

Sarsa (Cova de la ~ Espagne) 113, 307

Sarteano (Italie) 313

Sarup (Danemark) 178, 243, 307

Saspow (Pologne) 316

Sauveterrien (Mésolithique) 49, 50

Schela Cladovei (Roumanie) 47

Schletz (Autriche) 130

Schweigger (Allemagne) 125

Schwetzingen (Allemagne) 303

Sebastovce (Slovaquie) 320

Sechselbach (Allemagne) 131

Seine-Oise-Marne (3400-2600) 180-181, 193, 253, 255, 264, 284

Selevac (Serbie) 95

Senchitsy (Ukraine) 44

Serra d'Alto (Italie) 104

Serra d'Alto (5e mill.) 98, 103-104, 107, 109

Serra del Palco (Italie) 103

Sértéïa (Russie) 57

Servia (Grèce) 82, 311

Sesklo (6000-5300) 78-79, 82-83, 96, 246, 280, 310

Sesklo (Grèce) 82-83, 246, 311

Shaar Hagolan (Israël) 65, 278

Shan-Koba (Mésolithique) 41

Shan-Koba (Ukraine) 42

Shillourokambos (Chypre) 66, 306

Sion (Suisse) 223, 321

Siran (France) 248

Sitagroi (Grèce) 85, 237, 311

Sittard (Pays-Bas) 128

Skara Brae (Grande-Bretagne) 241, 310

Skateholm (Suède) 55

Skorba (4000-3800) 109,186

Skorba (Malte) 109, 186

Skrivarhelledren (Norvège) 314

Slanska Hora (République Tchèque) 317

Slonowice (Pologne) 316, 343

Smilčić (Croatie) 96, 99, 101, 306

Sobolevo (Russie) 44

Sofia-Slatino (Bulgarie) 86, 306

Soroca (Moldavie) 314

Soroki-Ozéro (Ukraine) 157

Soto (Espagne) 307

Souc'h (voir Carn-Le Souc'h-Kervelen) 190

Souffelweyersheim (France) 250

Soufli (Grèce) 82, 85, 311

Sozopol (Bulgarie) 166

Sperrings (Mésolithique) 58, 263

Spiennes (Belgique) 180, 181, 276, 304

Spiere (Belgique) 304

Srednij Stog (4500-3400) 159, 160, 272

Stara Zagora (Bulgarie) 86, 238, 305

Star Carr (Grande-Bretagne) 53

Starcevo (Serbie) 89-90, 92, 319

Starčevo/Körös-Criş (5900-5500) 48-49, 78, 89, 90-93, 96, 98-99, 101, 115, 117-120, 124, 149-150, 237-238, 246, 261, 280, 282

Starunja (Ukraine) 41

Stein (Pays-Bas) 314

Stentinello (6e mill.) 98, 103, 109

Stichbandkeramik (voir Céramique Pointillée) 118, 125, 137-138

Stollhof (Autriche) 304

Stonehenge (Grande-Bretagne) 202, 310

Strachow (Pologne) 316

Straubing-Lenchenhaid (Allemagne) 130

Střelice (République Tchèque) 139

Strogen (Autriche) 304

Stuttgard (Allemagne) 131

Sursk (Mésolithique, 6100-5300) 57

Śventoji (Lettonie) 314

Svodín (Slovaquie) 139, 142, 320

Swidérien (Mésolithique) 41,44

Swifterbant (Mésolithique, 6e mill.) 58

Szakálhát (5500-4800) 118, 120

Szarvas (Hongrie) 79, 167, 172, 312

Szatmár (5500-4800) 117, 118

Szeghalom-Kovacsdomb (Hongrie) 123

Szegvar (Hongrie) 122-123, 312

Szentes-Nagyhegy (Hongrie) 172

Szigetszentmárton (Hongrie) 265

Szilmeg (5500-4800) 118






T

Table des Marchand (La ~ France) 204

Tâgarp (Suède) 321

Ta Hagrat (Malte) 188

Talheim (Allemagne) 252, 303

Talyanki (Ukraine) 156

Tangermünde (Allemagne) 303

Tangîru (Roumanie) 151, 318

Taraclia (Moldavie) 165

Tardenoisien d'Aquitaine (Mésolithique) 114

Târtâria (Roumanie) 96, 318

Tarxien (3000-2500) 188,313

Tarxien (Malte) 188, 189

Tas Silg (Malte) 189

Ta Trapna (Malte) 186, 313

Tchérnoborsk (Mésolithique) 58

Tecic (Yougoslavie) 90

Tel Aviv (Israël) 65, 278

Tenta (Chypre) 66

Těšetice (République Tchèque) 135, 139, 142,317

Teterev (Ukraine) 44

Téviec (île de ~ France) 52, 197

Thayngen-Weier (Suisse) 322

Theopetra (grotte de ~ Grèce) 47

Tibava (Slovaquie) 167-168, 320 Timpa Dieri (Italie) 243

Tisza (4800-4500) 117-118, 120-124, 139, 142, 149, 252, 270

Tiszadob (5500-4800) 118

Tiszapolgár (4400-3900) 159, 167, 168, 169, 220-221, 228, 259

Tiszapolgár-Basatanya (Hongrie) 167, 312

Tiszapolgár-Csoszhalom (Hongrie) 123, 312

Tiszaszöllös (Hongrie) 168

Tiszluc (Hongrie) 169

Tombes à Fosses (3e mill.) 173, 214, 215, 230

Torre Sabea (Italie) 96

Torsted (Danemark) 178, 258

Traian (Roumanie) 153, 155, 318

Trasano (Italie) 313

TRB ou TRBK (voir Gobelets à Col en Entonnoir) 174-175, 177-179, 192

Trebur (Allemagne) 143, 303

Trichterbecherkultur (voir Gobelets à Col à Entonnoir) 174, 178

Triplo'je (voir Cucuteni-Tripol'je) 11, 153-154, 156-157, 160, 163, 169

Triplo'je (Ukraine) 154-155

Troelstrup (Danemark) 258

Troldebjerg (Danemark) 177

Tsangli Magoula (Grèce) 81, 83

Tuchomerice (République Tchèque) 217

Tustrup (Danemark) 176






U

Ugol'novo (Russie) 44

Unang (grotte d'~ France) 247

Úny (Hongrie) 172

Usatovo (3500-3000) 159-161, 218, 259

Ust' Rybezna (Russie) 319

Usväty (Russie) 319

Uzzo (grotta dell'~ Italie) 103, 239






V

Vaassen (Pays-Bas) 222

Vâdrasta (Roumanie) 318

Vâdastra (voir Dudeşti) 150

Valcamonica (Italie) 228, 271

Vale Pincel (Portugal) 112

Varaşti (Roumanie) 163

Varna (4900-3800) 159, 165, 166, 238, 242, 244, 259, 264

Varna (Bulgarie) 47, 166, 306

Vases à Bouche Carrée (5e mill.) 98, 107-108, 193

Vashtëmi (Albanie) 96

Vasi a bocca quadrata (voir Vases à Bouche Carrée)

Västerbjers (Suède) 179

Vasylivka (Ukraine) 42-43

Vatte di Zambana (Italie) 49

Vaux-et-Borset (Belgique) 304

VBQ (voir Vases à Bouche Carrée) 107

Vedrovice (République Tchèque) 142, 317

Veliki Preslav (Bulgarie) 87

Velilla (Espagne) 240

Velké Raškovce-Szamos (Slovaquie) 320

Velké Raškovce-Szamos (5500-4800) 118

Veluwe (voir Campaniforme) 224

Vergne (La ~ France) 51, 197

Veselinovo (5450-5100 ?) 78, 87-88, 95

Veselinovo (Bulgarie) 87

Vesely-Kut (Ukraine) 156

Vesto (Hongrie) 123, 312

Veszto-Magor (Hongrie) 123

Vhò (5e mill.) 104

Vidals (Les ~ France) 203

Vidra (Roumanie) 318

Vidra (voir Boian) 151-153

Vikletice (République Tchèque) 217

Villeneuve-la-Guyard (France) 147

Villeneuve-Saint-Germain (voir Blicquy)

Villeneuve-Saint-Germain (France) 146, 309

Villeneuve-Tolosane (France) 183

Vinca (5500-4000) 76-78, 85, 93-95, 120, 124, 159, 166, 167, 242, 246, 276, 282

Vinca (Serbie) 93-95, 320

Vinča-Pločnik (4500-4000) 93, 95-97, 120, 319

Vinča-Turdaş (5500-4500) 93, 120, 150

Vis (Russie) 52, 54

Vita Litovskaá (Ukraine) 150

Vladimirovka (Ukraine) 155

Vladitchègne (Moldavie) 165

Vlasac (Roumanie) 47

Vlush (6500-5500) 96

Vochov (République Tchèque) 317

Voll (Norvège) 314

Volos'ke (Ukraine) 42

Vorotsev (Ukraine) 44

Vörs (Allemagne) 172, 360

Vroue Hede (Danemark) 178, 258

Vučedol (Croatie) 172

Vulcaneşti (Ukraine) 165

Vykhvatinti (Ukraine) 157






W

Waldbillig (Grand-Duché de Luxembourg) 305

Wallendorf (Allemagne) 177

Walternienburg-Bernburg (voir Gobelets à Col en Entonnoir) 175

Wandersleben (Allemagne) 135

Wartberg (voir Gobelets à Col en Entonnoir) 175

Wayland's Smithy (Grande-Bretagne) 201, 361



Wehlitz-Schkeuditz (Allemagne) 131

Wéris (Belgique) 305

West Kennet (Grande-Bretagne) 201

Wetterau (Allemagne) 252

Wien-Antonshöhle (Autriche) 304

Wilhelmsdorf (Autriche) 304

Windmill Hill (Grande-Bretagne) 310

Wiorek (voir Gobelets à Col en Entonnoir) 175

Wittenwater (Allemagne) 177, 240

Worms-Rheingewann (Allemagne) 143

Wultendorf (Autriche) 134

Wyciaze-Zotniki (voir Bodrogkeresztúr) 169






X

Xaghra (Malte) 186

Xemxija (Malte) 186, 189






Y

Yam (Israël) 65

Yamnaïa (voir Tombes à Fosses) 173, 214, 215

Yarimburgaz (grotte de ~ Turquie) 76-77, 322

Yarmoukien (6800-6300) 64-65, 245, 263, 278, 291-292

Yiftahel (Israël) 61

Ylouthkia (Chypre) 66

Yverdon (Suisse) 239, 322






Z

Zambujal (Portugal) 243

Zandwervene (Pays-Bas) 271

Zastavne Kovadomb (Ukraine) 121

Zauschwitz (Allemagne) 131

Zawarza (Pologne) 316

Zebbuğ (3800-3350) 189,246

Zebbug (Malte) 186, 189

Zedmar (Russie) 319

Zeliezovce (voir Rubané) 125

Zemplinske Kopčany (Slovaquie) 120

Zengövárkony (Hongrie) 128, 142, 252, 312

Zilgendorf (Allemagne) 131

Žlkovce (Slovaquie) 139, 142

Zlota (Pologne) 141

Złota (voir Amphores Globulaires)

Zofipole (Pologne) 316

Zurich (Suisse) 193

Züschen (Allemagne) 265

Zveinieki (Lettonie) 314

Zvidze (Lettonie) 315

Zwenkau (Allemagne) 139
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